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Monastir, 6 décembre 1863.

MONSIEUR LE PRÉSIDENT ET MESSIEURS,

Que la grâce de Notre-Seigneur Jésus-Christsoit avec
nous pour jamais !
Jusqu'à présent, j'ai ordinairement laissé à mes Su-

périeurs de Paris et des diverses maisons où j'ai travaillé pendant mon long séjour en Orient, le soin de
vous exposer les besoins des missions que je desservais, de vous en faire connaître l'état, et de vous exprimer ma vive reconnaissance pour les secours que
votre oeuvre charitable n'a jamais cessé de m'accorder ;
mais aujourd'hui, vu ma position et la nécessité d'obtenir, s'il est possible, de plus abondantes ressourees
pour soutenir et développer ce que nous avons commencé,. la pensée m'est venue que je ferais peut-être
bien de vous écrire moi-même. Je crains seulementdeux
choses : la première de vous ennuyer par de longs et

TURQUIE D'EUROPE

Leares de M. LEPAVEC aux Conseils centraux de la Pro
pagation de la Foi.

Monastir, 6 déce/mhre 1883.

MONSIEUR LE PRÉSIDENT ET MESSIEURS,

Que la grâce de Notre-SeigneurJésus-Christsoit avec
nous pour jamais!

Jusqu'à présent, j'ai ordinairement laissé à mes Supérieurs de Paris et des diverses maisons oU j'ai travaillé pendant mon long séjour en Orient, le soin de
vous exposer les besoins des missions que je desservais, de vous en faire connaitre l'état, et de vous exprimer ma vive reconnaissance pour les secours que
votre oeuvre charitable n'a jamais cessé de m'accorder ;
mais aujourd'hui, vu ma position et la nécessité d'obtenir, s'il est possible, de plus abondantes ressources
pour soutenir et développer ce que nous avons commencé, la pensée m'est venue que je ferais peut-être
bien de vous écrire moi-même. Je crains seulement deux
choses : la première de vous ennuyer par de longs et
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insipides récits: car la matière est abondante, et mon
intention est de la diviser en quatre ou cinq lettres : une
seule serait d'une longueur assommante; la seconde,
c'est qu'ayant à parler de moi-même, je crains qu'on ne
m'applique ces paroles de l'Esprit-Saint : a Laudet te
alienus, non os lunm : Que ce soit un autre qui vous
loue et non pas vous-même. » Cependant foulant aux
pieds ces considérations, dans la vue d'un plus grand
bien, je laisse courir ma plume, n'exigeant d'elle que
la simple expression de la vérité telle que je la connais.
Messieurs, vous savez que depuis sept ans j'habite
Monastir en Macédoine, où vos aumônes et un secours
du Gouvernement français m'ont fourni les moyens de
fonder une mission; soutenu d'un autre côté par l'oeuvre des Écoles d'Orient, j'ai établi une école qui compte
une quarantaine d'élèves auxquels nous enseignons le
bulgare, le français et le grec. Cette ville porte encore
le nom de Bitolia, d'un mot bulgare obitel qui signifie
monastère, ce qui revient au même, parce qu'elle était,
dit-on, peuplée autrefois d'un grand nombre de monastères. Quelques géographes ne lui donnent qu'une population de 15,000 âmes, mais elle en a pour le
moins deux tiers de plus. Elle renferme plus de
15,000 chrétiens, sans compter les Musulmans et les
Juifs, qui y sont très-nombreux. Noire population catholique latine n'est point considérable; nous ne comptons guère qu'une centaine d'âmes; mais si, comme
nous l'espérons avec la grâce de Dieu, les Bulgares, en
vue desquels nous sommes ici, se convertissent au catholicisme, nous serons au milieu d'un beau troupeau
pour faciliter leur retour à l'union. Nous entretenons
dans la maison un prêtre uni de leur nation, qui célèbre
en rite slave. Dès l'année 1850, étant supérieur de la
mission de Salonique, qui était chargée de pourvoir aux
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besoins spirituels des catholiques de Monastir, et par
conséquent de les visiler plusieurs fois l'année, je formai le projet de fonder ici une maison pour travailler
à la conversion des habitants du pays. Ainsi, voilà déjà treize ans que nous pensons à ces pauvres Bulgares;
mais il n'y a guère que trois ans que nous avons pu
faire quelque chose pour eux. Aujourd'hui, les premièresdifficultés sont vaincues, et pour peu que la mission
soit soutenue, il y a lieu de croire qu'elle prospérera.
Monastir est depuis plusieurs années le quartier général du Muchir (maréchal), commandant en chef de
l'armée qui occupe la Bosnie,l'Herzégo vine, la Bulgarie,
l'Albanie, la Macédoine, l'Epire et la Thessalie, ce
qui lui donne une certaine importance et en fait le séjour de plusieurs pachas, généraux de brigade ou de
division. Elle a un magnifique hôpital militaire et de
très-belles casernes d'infanterie, de cavalerie et d'artillerie, pouvant contenir de dix à douze mille
hommes.
En ce moment il y a un régiment de Cosaques et un
de dragons ottomans, formés en majeure partie d'exilés
polonais. Tous les officiers de ces corps sont de cette
nation; mais ils sont en petit nombre ici, parce qu'ils
sont presque tous partis pour secourir leur infortunie
patrie. Notre ville est depuis peu reliée à Salonique, dont
elle est éloignée de trentedeux lieues, par une route
carrossable. D'après le*derniers journaux de Constantinople, le Gouvernement vient de faire la concession d'un chemin de fer à une .compagnie dont
les chefs sont à Salonique. Ainsi, nous espérons que
dans quelques années nous ne serons qu'à trois heures
de cette ville maritime, où l'air est si fiévreux, tandis
qu'ici il est excellent et les provisions sont abondantes.;
Mon4stir est donc plus propre que Salonique à fonder
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et à entretenir des établissements tels que colléges, séminaires, orphelinats.
Messieurs, cette année, dans la nuit du 14 au 15
août, un affreux malheur est venu fondre sur l'infortunée Bitolia : un horrible incendie a réduit en cendres plus d'un tiers de la ville. Tous les bazars, presque
toutes les boutiques et un grand nombre de maisons
sont devenus la proie des flammes: ce qui a jeté beaucoup de familles dans une extrême misère. Notre établissement s'est embrasé d'un côté; nous avons dû en
abattre une partie pour sauver l'autre, et ce qui restait
a été tellement menacé que nous avons dû faire abattre
une boutique voisine, pour ne pas tout perdre. Cela nous
a causé une perte de plus de trois mille francs, qui
aujourd'hui nous font bien défaut: car c'était notre
pain pour l'hiver; mais nous remercions Dieu d'avoir
à si bon marché sauvé notre maison de la ruine commune. Combien de malheureux qui envient notre
sort !
En 1852, les puissances étrangères commencèrent
à établir ici des consulats. L'Autriche fut la première; puis l'Angleterre, la France, la Russie et enfin la Grèce l'imitèrent. La France seule a depuis supprimé son vice-consulat, et nous a laissés sous la protection de M. le Consul d'Angleterre, ce qui n'est guère
favorable au développement du catholicisme. C'est surtout la présence des Bulgares en Macédoine qui a déterminé la Russie à établir un consulat à Monastir, où
elle n'a aucun sujet, et où par son argent elle fait tout ce
qu'il est possible pour empêcher l'union. Certaines personnes s'étonnent d'entendre dire que lapatried'Alexandre le Grand soit aujourd'hui peuplée par les Bulgares;
les Grecs surtout s'efforcent de prouver le contraire; mais
ils ont contre eux l'évidence. Pour peu qu'on connaisse
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I'histoire et la géographie du Bas-Empire, on est forcé
d'avouer que, depuis le septième siècle jusqu'à la conquête desTurcs, les Bulgares étaient maitres, en deçà du
Danube, d'un pays qui a eu plus ou moins d'étendue.
Dans le onzième siècle, leur royaume sest tendu du côté
du couchant, le long de la mer Adriatique, depuis Raguse
presque jusqu'au golfe de Lépante, et ne laissait guère
aux Grecs que la Thrace, la Thessalie et le littoral de la
Macédoine. Plus tard, vers le milieu du quatorzième
siècle, à la mort d'Etienne Douschan, empereur des
Serbes, nous les voyons avec ce peuple qui a la même
langue et avec lequel ils doivent être confondus, occuper un vaste empire qui avait pour limites au nord le
Danube et la Drave, au sud le duché d'Athènes et la
principauté de Morée, à l'orient la Thrace et la mer
Noire, et à l'occident la mer Adriatique, excepté la Dalmalie et les îles qui appartenaient aux Vénitiens.
Moins d'un siècle après, les Turcs conquirent le pays,
et ayant trouvé dans les Serbes et les Bulgares de bons
bras pour cultiver les terres, ils les laissèrent entre
leurs mains. De nos jours même, on les trouve à Philippopoli et à Andrinople, villes appartenant à la Thrace.
Aussi l'évaluation commune fait-elle monter à plus de
quatre millions le nombre de Bulgares qui habitent la
Turquie d'Europe. Aujourd'hui, excepté l'Epire et la
Thessalie, qui sont provinces grecques, voici quelles
sont en Macédoine du côté du sud les limites qu'on
peut assigner à la race et à la langue grecques : Castoria, Caraveria (l'ancienne Béré), Jerès-Atdrania; tout le
reste au nord est occupé par la race bulgare. Les
moeurs, les coutumes, l'habillement et surtout la
langue sont là vivants pour prouver mon assertion.
Scrida (l'ancienne Achride), sur les frontières de l'Albanie, dont l'évêque prenait encore naguère le titre de
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métropolitain de la Bulgarie, de la Servie et de I'Albanie, n'est qu'à douze lieues de chez nous; elle est
presque toute peuplée de Bulgares qui ont conservé
leur langue. Nous sommes donc, quoique en Macédoine.
dans un pays bulgare: aucun homme de bonne foi ne
peut le révoquer en doute. Pour s'en convaincre, on n'a
quà venir le lundi au marché de Monastir: on n'tetendra personne parler grec, et si on emploie cette langue
soi-même, on vous répondra : aJ ne sais pas ce que
vous dises. »
Messieurs, j'ai fait dernièrement dans nos environs
deux petites excursions parmi les Bulgares, qui depuis
quelques mois ont demandé à se réunir à l'Eglise catholique. Nous comptons dans cette Mission une vingtaine
de villages, qui forment un total d'environ six mille
âmes rentrées dans la communion catholique. Il n'y a
encore que trois prêtres pour desservir ces populations,
en y comprenant celui qui loge chez nous. Les deux
autres, après avoir passé quelque temps dans notre
maison, ont été envoyés à Constantinople pour y recevoir l'ordination. Ce sont leurs villages eux-mêmes qui
les ont présentés. Avant l'union, ils s'étaient préparés
ai sacerdoce comme s'y préparent les Grecs. La cause
qui alors avait empêché l'un d'entre eux de recevoir la
prêtrise, c'est que le village n'a pas voulu payer à l'évêque schismatique ce qu'il demandait pour l'ordination; il offrait à Sa Grandeur simoniaque 5,000 piastres et elle en demandait 8,000. Mgr Brunoni l'a fait
ordonner gratuitement, bien entendu. Je puis avancer,
sans crainte d'être démenti, que la plupart des autres
villages désirent aussi l'unioni; mais ce qui les retient
c'est l'appréhension d'être persécutés. Sa Majesté le Sultan ayant autorisé lesBulgares, par unfirman solennel,
à avoir un patriarche et une hiérarchie indépendante
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du patriarcat grec, et soumis seulement au Souverain
Pontife, on ne peut ouvertement et directement les inquiéter pour leur changement de religion. Mais le
clergé photien, furieux de se voir abandonné par ses
sujets, ne manque pas de prétextes pour les persécuter
indirectement, et lorsqu'il n'en a pas, il en invente :
tantôt ce sont des accusations calomnieuses, tantôt des
crimes secrets et oubliés qu'on ressuscite; le plus souvent ce sont des poursuites pour dettes vraies, mais
pour lesquelles on n'aurait pas inquiété les débiteurs
s'ils étaient restés schismatiques, ou supposées et prouvées devant le cadi par de faux témoins. Voilà les
moyens qu'on emploie pour emprisonner les uniates,
et intimider ceux qui voudraient imiter leur exemple et
entrer dans la barque de Pierre. Sous ce prétexte, sur
nos vingt villages unis, nous avons en ce moment dans
les prisons de trente-cinq à quarante personnes. Tous
leurs ennemis se sont déchaînés avec acharnement
contre les nouveaux catholiques, et les autorités turques,
gagnées par l'argent des évêques. grecs, leur prêtent
la main pour persécuter.
En parlant de dettes, Messieurs, je. viens de toucher
la plaie la plus profonde des pauvresvillageois bulgares,
et probablement de toute la Turquie d'Europe ; j'ai signalé le plus grand obstacle à l'union avec l'Église catholique. Ils sont trop peu instruits des vérités de la
religion pour connaitre les articles des dogmes qui les
séparent de nous; leurs prêtres mêmes les ignorent;
ils ont tous été ordonnés après avoir appris à lire et à
écrire; leurs connaissances théologiques et historiques
sont nulles : ils ne savent même pas le. catéchisme ,
par conséquent ils ne l'enseignent à personne. Ce
que le peuple sait un peu, c'est l'Évangile qu'il entend
lire le dimanche, mais saps aucune explication. Ces
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chrétiens, de nom seulement, n'ont aucune opposition à l'union, pourvu qu'on leur laisse le rite bulgare
auquel ils tiennent comme à leurs yeux : car c'est en
cela seul que leur grossière ignorance fait consister
toute la religion.
En général, ils craignent la persécution et la supportent mal, parce que, ayant si peu d'instruction et de foi,
ils ignorent de quel prix elle est devant Dieu. Les évêques grecs qui sont à leur tète n'ont guère plus d'instruction religieuse; leur Dieu est l'argent, et leur conduite est souvent blâmable.Ils ont une certaine connaissance des langues et des affaires qu'ils mènent tant bien
que mal avec les autorités turques: voilà tout leur mérite. Si aujourd'hui le haut clergé de l'Église photienne
était obligé de paraître devant celui de l'eglise latine
dans un concile général, on serait étonné de leur peu
de savoir. Ici j'ai fait proposer plus d'une fois à l'évêque grec des conférences publiques sur la religion; il
a toujours refusé, alléguant que nos livres ne sont pas les
mêmes que les siens. Je crois que la Sublime Porte,
voyantles intrigues des Russes pour s'attacher les Bulgares, qui, comme on sait, tirent leur nom du Volga,
des bords duquel ils sont venus ici, a voulu sincèrement
leur permettre de devenir catholiques, et c'est évidemment ce qui est le moins nuisible a ses intérêts. Malheureusement, cette volonté de l'autorité supérieure est annihilée par les vues intéressées des autorités locales, des
évêques grecs, des riches Turcs et de quelques chrétiens qui ont un peu d'argent, qu'ils placent à un taux
fabuleux. Les évêques grecs, qui depuis tant d'années
s'unissent aux pachas et aux beys turcs pour dépouiller
ces pauvres chrétiens, voient avec peine cette proie
leur échapper par l'union : aussi unissent-ils tous leurs
efforts pour s'y opposer. A peine ont-ils appris qu'un
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village ou quelques familles ont fait des démarches pour
devenir catholiques, qu'ils s'informent si dans ce village
ou dans ces familles il n'y a point de personnes endettées. Quand il s'en trouve, ils excitent aussitôt les
créanciers par promesses et par présents ou par menaces
à exiger de suite le payement ou l'emprisonnement du
débiteur. L'autorité locale, qui est de connivence dans
cette persécution indirecte, prêlte main-forte pour lexécution; je vous citerai plus loin des faits qui prouvent
évidemment ce que j'avance.
Depuis quelques années, le gouvernement ottoman
a changé son mode de perception des contributions
directes. Auparavant il les percevait en nature, et tout
le monde se plaignait : car au lieu de payer dix pour
cent comme le prescrivait la loi, on payait toujours plus
de vingt pour cent. A Constantinople, on faisait ordinairement trop tard la vente aux fermiers généraux,
qui achetaient en gros la dîme d'une ou de deux provinces, qu'ils revendaient en détail par arrondi.sement,
par canton et par commune. Souvent, longtemps
avant qu'on eût terminé ces ventes, la moisson était
mûre, coupée et mise en gerbes ; mais on ne pouvait
rien enlever du champ ni rien battre avant que les
dimeurs se fussent présentés. J'ai vu, dans des années
pluvieuses, la moisson germer dans les champs sans
qu'il fût permis au pauvre paysan de la rentrer. De ces
délais résultait encore pour lui une autre perte : après
la récolte, on met ordinairement les troupeaux à manger
l'herbe du chaume; c'est une époque où ce fourrage
est très-utile. Or, qu'arrivait-il à ce sujet? Le voici : si
le paysan mettait ses troupeaux dans les champs avant
qu'on eût enlevé la récolte, ils touchaient nécessairement un peu aux gerbes, et c'est justement ce que
voulaient les dimeurs pour faire payer vingt et trente
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pour cent, sous prétexte de dommages; s'il ne les
mettait pas, il perdait I'herbe, qui était bientôt brûlée
par le soleil, et le plus souvent sans pouvoir éviter un
surcroit de dime : car alors on 'accusait d'avoir enlevé secrètement une partie de la récolte. Le Gourernement, fatigué sans doute des plaintes qu'il recevait chaque année touchant les dimes, a déclaré,
il y a deux ou trois ans, qu'il recevrait la dime en
argent. Cette mesure a fait tomber le cultivateur de
Charybde en Scylla : carbon gré mal gré ona imposé à
chaque village une somme d'argent qu'il est obligé de
payer, dans les années d'abondance comme dans celles
de disette. La grêle, la sécheresse, l'inondation ne sont
comptées pour rien. Je connais des villages qui dans
deux récoltes n'ont pas recueilli la dime d'une année.
Dans la répartition des taies, on a favorisé les villages
turcs, qui sont médiocrement imposés. L'échéance du
payement arrivée, les collecteurs disent aux contribuables: l'argent ou la prison. Si vous êtes uni surtout,
point de délai. Dernièrement, dans le village de Voiniteza, district de Kuprelu, les chefs de soixante-dix
familles unies ont été pour cela emprisonnés quatre
jours, tandis que l'autorité n'a nullement poursuivi les
dix autres familles, qui sont demeurées schismatiques
et qui étaient dans les mêmes conditions. Avant leur
union, ces braves gens trouvaient à emprunter, mais
à quel taux à deux, trois, quatre, et même à cinq pour
cent par mois, ce qui monte au chiffre vraiment exorbitant de soixante pour cent par an ; maintenant ils ne
trouvent même pas à six pour cent par mois: ainsi il ne
leur reste q'à aller en prison.
Le Journal de Constantinople, organe payé du Gouvernement, ne cesse 'le répéter qu'en Turquie les
impositions sont moins élevées que partout ailleurs.

-

15 -

S'il entend parler des villes, il a raison; mais s'il parle
aussi des campagnes, il induit en erreur : car le paysan
raia est plus chargé d'impôts que tout autre, et il est
facile de prouver qu'on lui laisse à peine un morceau
de pain. Les difficultés qu'il éprouve pour payer les
contributions, se renouvellent toutes les fois qu'il a
besoin d'emprunter de l'argent. Ce mal est-il sans
remède? Je ne le crois pas, et il me semble pouvoir
assurer que si on y appliquait celui que je vais indiquer, ce serait contribuer autant et plus que les meilleurs missionnaires à la conversion des Bulgares. Car,
je le repète, ce qui les retient dans le schisme c'est la
crainte de la persécution et surtout de la prison, leurs
ennemis n'ayant que ce moyen pour les empêcher de
s'unir.
Messieurs, s'il se formait, en France ou dans quelque
autre pays catholique, une société de capitalistes chrétiens dans le but de leur venir en aide par des prêts
rai sonnables, elle leur rendrait un immense service, les
gagnerait a l'Eglise, et ferait de très-bonnes affaires,
sans courir, ce me semble, aucun risque pour le capital. Il ne faudrait pas une somme énorme pour cela :
cent cinquante ou deux cent mille trancs suffiraient
pour commencer l'oeuvre et la soutenir pour quelque
temps. Car je ne dis pas qu'il faille prêter imprudemment au premier venu : ce serait s'exposer à une ruine
certaine. Je conseillerais même de prêter rarement aux
particuliers, à moins qu'ils n'offrent une bonne caution,
par exemple celle des principaux de leur village, ou
qu'ils ne laissent mettre hypothèque sur une propriété
d'une valeur supérieure à la somme prê#e. Plusieurs
villages appartiennent en propre aux paysans qui se
soutiennent mutuellement. Lorsqu'ils ont besoin d'emprunter, tous les principaux propriétaires acceptent
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l'hypothèque, s'engagent volontiers à recueillir la
somme et à payer les intérêts, qu'ils savent fort bien
retirer des débiteurs à l'échéance du terme. Dans ces
conditions, à moins d'un cas de force majeure, on est
sûr de rentrer dans ses fonds. Au reste, par l'entremise
des prêtres et des villageois qui sont déjà unis, on peut
avoir debonsrenseignements soit sur ces villages mêmes,
soit sur d'autres qui pourraient se présenter, ou sur
les individus qui les habitent. On parle d'accorder
aux Européens le droit d'acquérir et de posséder des
immeubles en Turquie, où il y a d'excellentes terres
en bon rapport. Déjà plusieurs riches propriétaires
musulmans, qui se ruinent par la boisson, offrent
de vendre leurs fermes à très-bas prix. Une telle société serait à même de profiter de ces circonstances
favorables, soit directement si la loi le permet, soit
par l'entremise des villageois avec lesquels elle serait
en relations continuelles. Dans le cas d'une catastrophe,
que bien des gens croient imminente, on pourrait
acheter à très-bas prix d'excellents immeubles, qui
plus tard seraient d'une grande valeur; en face de
cette éventualité, ce qui manquerait au paysan pour
devenir riche, ce serait l'argent.
Voilà, Messieurs, une idée que j'ai cru devoir soumettre à vos sages réflexions, quoique je sache bien
qu'elle n'entre point dans les vues de votre oeuvre. Je
ne suis pas en France pour proposer de la réaliser, et
du reste elle n'est pas non plus du ressort d'un missionnaire; mais peut-être se trouve-t-il parmi vous
quelqu'un qui pourra la communiquer à ceux qui
pourraient la4mettre en pratique; en ce cas j'ose la lui
recommander, et jem'offre à faire tout ce qui dépendra
de moi pour en assurer l'exécution.
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Mooastir, 9 décembre 1863.

Il y a deux ans, on m'avait conseillé de ne point aller
prêcher l'union parmi les Bulgares, mais d'attendre
qu'ils vinssent me trouver ici. Le conseil me parut extraordinaire; cependant, comme il venait de haut lieu,
je m'y soumis, tout en prenant quelques mesures pour
suggérer à ces braves gens l'idée de l'union, et en les
tenant au courant de ce que faisaient ailleurs leurs nationaux. Ces villages qui ont demandé l'union ont effectivement envoyé ici leurs députés avec une souscription en règle; c'est alors que j'ai pu leur parler librement et les encourager dans leur démarche. Je ne
pouvais pas les rejeter, j'aurais agi contre ma conscience, contre les obligations de mon état de missionnaire et contre les intérêts de l'Église dont je suis le
ministre. Comme je vous l'ai dit dans ma précédente
lettre, je suis allé deux fois dans divers villages, d'abord
parce que les paysans eux-mêmes sont venus me chercher, et ensuite parce que deux de nos prêtres sont
venus me dire que les villageois voulaient absolument
me voir, pour se convaincre qu'il existe ici des missionnaires catholiques autorisés à recevoir leur acte d'union
avec Rome, vraie mère et maîtresse de toute l'Église
du Christ. Grâce à ces deux invitations, j'ai pu prêcher
les avantages et la nécessité de l'union à ceux qui la désiraient, pénétrer dans l'intérieur des famgilles et étudier
un peu les mours et le caractère de cette nation bulgare, qui aujourd'hui fixe l'attention et s'attire les sympathies des catholiques d'Occident. Quelques détails
imparfaits sur tout ce que j'ai vu et observé ne vous
T. XIX.
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déplairont peut-Utre pas; ainsi je prends la liberté de
vous les donner dans cette lettre.
Les Bulgares d'aujourd'hui, étant malheureusement ignorants à cause de l'incapacité de leur clergé
et du manque total d'écoles, sont d'une foi faible et
chancelante. On ne peut pas être assuré que ceux
qui s'unissent persévéreront. En plus d'un village,
du côté d'Andrinople, prêtres et fidèles qui s'étaient
unis sont retournés au schisme; et toute la partie
de Jeoidjé, qui était devenue catholique, n'est pas non
plus restée fidèle. Les persécutions ont occasionné
des défections. Voilà pourquoi jusqu'à présent j'ai accepté les demandes de nos villages, je les ai encouragés
à persévérer, j'ai transmis leurs actes d'adhésion à
Constantinople; mais je n'ai donné l'absolution de l'hérésie qu'aux prêtres, en Jeur recommandant de la
donner eux-mêmes aux malades à i'extrémité, et au tribunal de la pénitence aux personnes qui y seraient parw
ticulièrement préparées.
Plus tard quand nous serons assurés de leur persévérance, on pourra au for extérieur donner in globo à
chaque village l'absolution de l'hérésie, après avoir reçu
de même son abjuration et sa profession de foi catholique. Malgré son ignorance, qui l'empêche de distinguer
clairement la vérité de lerreur, j'ose assurer que le Bulgare est foncièrement religieux : il désire connaltre,
aimer et servir Dieu comme il faut pour être sauvé.
Là où il y a un prêtre pour célébrer, ce qui n'arrive pas
chaque dimanche, il se réunit de bon matin une assistance aussi nombreuse que le comportent les villages;
malheureusement le manque d'instruction fait qu'on
parle dans l'église. En ville ce désordre est encore plus
grand, et il va si loin que, selon la parole du Sauveur,
le temple est transformé en une caverne de brigande :
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Vos aumem fecissi illam speluncam la5ronum. Si en
route ou ailleurs vous souhaitez le bonjour à un Bulgare, il vous répond chrétiennement : Que Dieu nous
'accorde!ou: Que Dieunouspardonneetnous bénisse !
et souvent il ajoute charitablement : Que votre journée
soit meilleure que la mienne I Bien loin d'omettre les
prières avant et après les repas, je ne les ai jamais vus
prendre une goutte d'eau-de-vie sans qu'ils fissent
plusieurs signes de croix. Pour contenir cette boisson,
dont ils font un fréquent usage, sans pourtant eu
abuser, ils ont une espèce de biberon en étain qu'ils
portent dans leur poche, et qu'ils sucent de temps en
temps, surtout quand ils voyagent. Tous, grands et
petits jusqu'aux enfants à la mamelle, ont l'habitude de
communier au moins à Pâques; plusieurs communient
quatre fois l'an.Tous les prêtres, ni même tous les curés,
ne sont pas, comme dans l'Église latine, autorisés à entendre les confessions : il y a dans chaque ville et dans
chaque canton un ou deux confesseurs, qui sont ordinairement des moines du mont Athos ou de quelque
autre monastère. Ils achètent cette charge de l'évêque
grec, et la font ensuite payer à leurs pénitents.
LesBulgares des villages observent scrupuleusement
quatrecarêmespar an : P celui de l'Avent, qui est de
quarante jours avant Noël; ils n'y mangent ni poisson
ni huile les mercredis et vendredis; 2 celui d'avant
Pâques, qui commence à la Sexagésime; pendant cette
semaine on mange du laitage, la semaine suivante ou
s'abstient même d'huile, il en est de même pour la semaine sainte; pendant ce carème on ge mange di
poisson que deux fois, le jour de la fête de l'Annonciation et le dimanche des Rameaux. 3 Le troisième caréme, où l'on s'abstient seulement de viande, est celui
des Apôtres; il commence cinquante-sept jours après
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Pâques, et est plus ou moins long, selon que la fête de
Pâques tombe plus tôt ou plus tard. 4O Enfin le qua-

trième carême est celui de la Ste Vierge; il commence
le 1" août et finit le 14; bien des personnes l'observent
aussi rigoureusement que le grand carême d'avant
Pâques. Les Bulgares observent encore dans l'année
quatre jours de jeûne rigoureux, savoir :la veille de l'Epiphanie, le lendemain du jour du Baptême de NotreSeigneur par S. Jean-Baptiste ( 14 janvier), le jour de
la Décollation de S. Jean-Baptiste( 29 août ), et le jour
de l'Exaltation de la sainte Croix ( 14 septembre ).
Chez eux,comme chez les Grecs schismatiques, les fêtes
chômées sont très-nombreuses; il y en a au moins une
trentaine; ils ont aussi, comme les Grecs, l'usage de
fermer le sanctuaire de leurs églises par une haute
boiserie, dans laquelle ils incrustent une grande quantité d'images peintes sur bois. Il y a trois portes, une
grande au milieu correspondant à l'autel, et deux latérales plus petites. Ces boiseries sont ordinairement
sculptées, et on trouve parfois dans les campagnes des
ouvriers dont le travail serait admiré par nos habiles
sculpteurs d'Occident. Les statues ne sont point en
usage parmi les Bulgares.
Presque toute la population bulgarede la Macédoine
est appliquée à l'agriculture. Hommes, femmes, enfants, sont en général d'une constitution robuste. Les
hommes portent presque habituellement un long surtout en peau de mouton retournée et préparée pour
cela, ce qui en hiver tient très-chaud et préserve de la
pluie. Pendant la guerre d'Orient, notre armée remarqua que les paysans de Crimée s'habillaient ainsi, et
pour conserver la santé des soldats on leur envoya des
casaques en peau de mouton retournée. Les villageois
bulgares ne portent point de souliers; ils n'ont que des
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sandales en peau crue de sanglier, de porc, de beuf et
de buffle. Jls les façonnent eux-mêmes sur leurs pieds,
qui leur servent de formes, en faisant des deux côtés des
trous par où ils passent des courroies. En guise de bas
et de guêtres, ils s'entourent les pieds et les mollets
d'un ou deux morceaux de gros aba, qu'ils fixent jusqu'aux genoux avec les courroies de leurs sandales.
Puis vient la culotte, mal façonnée, retenue par un lien
et très-ouverte sur les hanches, souvent recouverte par
la chemise; enfin le gilet et une redingote sans manches
que portent aussi les femmes, et, pour recouvrir le tout,
le grand surtout en peau de mouton dont il a été parlé.
La coiffure, peu élevée, d'une largeur proportionnée à
la tête et égale jusqu'au sommet, est faite de peau d'agneau et de mouton avec le poil en dehors. En Macédoine, la plupart des Bulgares ont adopté pour coiffure
le fez, qu'ils entourent d'un mouchoir. Ils ont l'usage
de se raser la tète, ne laissant qu'une touffe de cheveux
sur le haut.
Les femmes de village n'ont presque jamais de souliers; en hiver même elles viennent nu-pieds au
marché, souvent en tricotant ou en filant. Elles travaillent aux champs et ailleurs plus que les hommes, ce
qui fait qu'à la campagne les parents diffèrent tant
qu'ils peuvent à donner leurs filles en mariage, à cause
du profit qu'ils retirent de leur travail, et qu'ils s'empressent au contraire de marier les garçons, afin d'avoir
une femme de plus dans la maison. Aussi n'est-il pas
rare, en certains villages, de voir une fille de vingt-cinq
et trente ans épouser un garçon de quatorze à quinzeans. C'est tout le contraire dans les villes; à peine
les filles sont-elles nubiles qu'on s'empresse de les
marier.
Dans les villages bulgares, ce sont les femmes qui
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filent, qui tissent les étoffes et qui cousent tous lea
habits de la famille; le coton du champ et la laine
des brebis fournissent la matière première. Elles savent
faire avec du fil rouge, sur les manches ei le bas de
leurs robes de coton, des broderies qui produisent un
aseet bel effet. Aux jours de fêtes, celles qui sont
riches ornent leur tête et leur cou de couronnes, de colliers, ou mieux encore de guirlandes de monnaies d'or
ou d'argent, qu'elles percent pour cet effet. Souvent elles
portent à la taille une ceinture qu'elles assujettissent par
devant avec deux énormes agrafes d'argent.
Pendant la belle saison, tous, même les enfants, couchent dehors sur une simple natte de jonc ou sur un
peu de paille, ce qui occasionne des fièvres, surtout en
automne. Les villages, les maisons et les familles sont
gardés et défendus par bon nombre de gros mâtins,
qu'il ne fait pas bon approcher, surtout la nuit. En
hiver on dort dans la maison, autour d'un bon feu; il
n'y a point de lits; mais alors on a des matelas ou des
paillasses, et surtout de bonnes couvertures. Tous se
couchent sans se déshabiller, séparés ou rapprochés
dans le même appartement, d'ordinaire dans celui où
l'on prépare les aliments. Dans les villages, les cheminées sont presque inconnues; le feu se fait au milieu
de la pièce, ce qui est cause qu'elle est toujours noire et
que souvent la fumée incommode. On ne se sert presque
jamais de chandelle ; on s'éclaire avec des morceaux de
bois résineux, ce qui donne un continuel travail à la
personne chargée d'entretenir la lumière. Dans les pays
bulgares on ne s'assiedpoint à table, on s'accroupit ou
l'on se croise les jambes autour d'une petite table haute
de vingt-cinq a trente centimètres, et tous mangent à la
gamelle. Quand la famille est nombreuse (j'en ai vu
une de vingt-neuf personnes; le père, deux filles nu-
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biles, cinq garçons mariés, dont un prêtre uni et leurs
nombreux enfants, habitant tous ensemble), on fait
trois tables, une pour les hommes, une autre pour les
femmes, et une troisième pour les enfants sana distinction de sexe.
Le repas est ordinairement très-frugal, le pain en
fait la base et quelquefois l'unique mets; alors on le
saupoudre de sel et de piment. Dans ce pays ce fruit
est d'un grand usage; on le réduit en poudre, ce qui
forme ce qu'on appelle le poivre rouge. Les Bulgares en
chargent tellement tous leurs mets, qu'il faut y être
habitué pour les manger avec plaisir. Je voulus faire
comme les autres; mais au bout de quelques jours ma
langue, mon palais, mes gencives et ma gorge se trouvèrent tellement enflés, que je ne pouvais plus manger
même le pain frais et tendre. Voici la manière prompte
et extraordinaire qu'ils emploient pour le cuire et le
renouveler aussi souvent qu'ils veulent. Ils ontIns chaque famille deux grandes plaques de cuivre ou de fer
pour cet usage. Pendant qu'on pétrit la farine, on fait
chauffer la plaque inférieure sur un grand trépied
Quand la pâte est prête, on la dépose sur cette plaque,
on la recouvre de la plaque supérieure qu'on recouvre
de charbons embrasés, et en peu de temps le pain est
cuit. Les mêmes plaques servent encore à cuire diffé
rents mets; outre cela, ils ont le four ordinaire. Dans
les familles aisées, on est toujours muni de plusieurs
qualités de farine, qu'on emploie suivant la qualité
des personnes qu'on veut régaler. Le lait aigre, le fromage salé et conservé dans la saumure ou dans des
outres, ainsi que toutes les viandes ordinaires et celle
de porc, sont d'un usage commuan; mais les Bulgares
mangent encore une autre viande à bon marché, et qui
pe serait guère estimée en Occidept. Vers la Toussaint,
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on vend à vil prix toutes les vieilles brebis et les vieilles
chèvres stériles, qui ne manquent point d'acheteurs ; on
les tue, on les met en grandes pièces, on les sale, on
les pend quelques jours, puis on les expose assez
longtemps à Pair frais pour les faire sécher. Cette
viande ainsi préparée se conserve longtemps, on l'appelle pastourma. Ils la font cuire avec des haricots ou
d'autres légumes, et la trouvent fort bonne. Les riches
qui la veulent meilleure, la préparent avec des animaux de première qualité: car on en fait aussi avec la
chair de boeuf et de vache. On n'a guère l'usage de
manger de la soupe; pour en tenir lieu, on fait avec de
l'eau et de la farine de mais une bouillie très-épaisse,
qu'on appelle mamaliga. Quand on veut la rendre
meilleure et plus nutritive, on y mêle du beurre, de la
graine ou des petits morceaux de porc salé. Quand elle
est refroidie, on la coupe en tranches, et c'est souvent
avec cele qu'on déjeûne avant de partir pour les
champs. Les pommes de terre sont encore presque inconnues dans le pays; elles sont remplacées par les
haricots, lesfèves, les pois chiches, les lentilles, et surtout par le riz qui y croit en abondance.
Au printemps et pendant l'été, surtout aux carêmes
des Apôtres et de la Ste Vierge, l'ail, l'oignon, le poireau et le piment vert servent souvent de fricot et font
manger le pain d'orge avec appétit. Pendant l'hiver,
aux carêmes de Noël et de Pâques, on fait une grande
consommation de poireaux, qu'on arrache avant les
premières neiges et qu'on couvre de terre jusqu'au
sommet de la tige pour les faire blanchir et les rendre
plus doux. Le piment vert et le chou pommé, conservés
dans une faible saumure, se joignent aux poireaux et
aux légumes secs pour augmenter les provisions d'hiver.
Les choux pommés, ainsi conservés, s'appellent en
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bulgare rassol; on les mange crus et cuits, et on s'en
fait un régal, quoiqu'ils nous paraissent détestables.
Lorsqu'on veut offrir une chose extraordinaire à un
hôte ou régaler la famille, on réduit avec un rouleau
de la pâte en feuilles très-minces, qu'on superpose,
qu'on imbibe de beurre ou d'huile, et qu'on fait cuire
comme le pain bulgare. Ce plat recherché s'appelle
milina ou banitsa;il ressemble beaucoup à une pile de
crêpes de Bretagne; mais les feuilles en sont plus
minces. C'est à peu près de la même manière qu'on fait
la tourte qu'ils appellent en bulgare zelnihz, du mot zélé,
légume, parce qu'ils la font avec diverses espèces de légumes et d'herbes, par exemple l'oseille sauvage, les
épinards, les courges, les tiges tendres de chardons, la
mauve, les pissenlits et surtout les petites orties tendres.
Voilà un légume très-commun en France et dont personne ne fait usage; les Bulgares en mangent beaucoup:
aussi les Grecsles appellent-ils mangeurs d'orties. Quand
on a du fruit à servir dans un repas, c'est toujours par là
qu'on commence, en buvant en meme temps la goutte
qu'on considère comme ouvrant l'appétit; après cela
on passe aux autres mets plus substantiels. Presque partout où j'ai reçu l'hospitalité, on m'a servi du café le
matin, ainsi qu'à mes compagnons de voyage, preuve
que dans chaque ménage on a soin de s'en pourvoir.
Les pays habités par les Bulgares ont beaucoup
de monastères; mais presque tous ont tout à fait perdu
de vue le but de leur fondation; ils relèvent des évèques ou de quelque famille qui, de concert avec eux, les
confient à qui bon leur semble, moyennant une redevance. Quand les bourgeois ou les paysans, chrétiens
ou Turcs, sans distinction de sexe, veulent faire une
partie de plaisir ou plutôt de débauche, c'est au monastère voisin qu'ils se rendent. Là ils mangent et surtout
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espèce de folies. Ce sont les caloyers (moines) qui les
servent et leur fournissent la boisson. Ces maisons,
toujours retirées, servent encore de rendez-vous pour
de plus grands désordres. Les moines acceptent tout,
pourvu qu'on leur donne une bonne aumône.
Le pays que j'ai parcouru, et qui est situé entre Percepé-Tikwech et Kuprelu, a de nombreuses carrières
d'ardoise, presque toutes les maisons en sont couvertes;
mais ils ne savent pas la mettre en feuilles. Les grandes
et épaisses plaques dont ils se servent pour couvrir,
chargent énormément la toiture, qui est fort exposée à
s'écrouler, quand les constructions ne sont pas très-solides.
Messieurs, cette seconde lettre se prolonge passablement ; je la finis par une observation qui a besoin d'être
développée pour sa parfaite intelligence. Dans les villes
il est plus difficile qu'à la campagne de devenir catholique : nous avons ici quelques familles qui se sont
unies, mais nous voyons avec peine que depuis ce moment elles ont beaucoup à souffrir. Lorsqu'elles vivent
d'un métier, comme les tailleurs ou les cordonniers,
elles perdent aussitôt leurs pratiques: Ne fais pas travailler cepapiste, dit-on, et les schismatiques vont chez
les leurs. Si les catholiques étaient nombreux, ils pourraient aussi se soutenir mutuellement; mais comme ils
sont en fort petit nombre, le travail et le pain manquent
aux ouvriers convertis. Ce que je dis des artisans s'applique également aux marchands qui s'unissent. Ils ne
peuvent vendre que les jours de foire aux étrangers qui
ne les connaissent pas; les chalands de la ville désertent
leurs boutiques. Le villageois est plus libre etlplus indépendant; il laboure et sème son champ, il en récolte le
fruit et le mange avec sa famille; pour dîner ou pour
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souper, il n'a pas besoin d'attendre qu'un acheteur lui
porte cinq francs de gain.
Ceci me rappelle une histoire assez curieuse, qui date
déjà d'une dizaine d'années. Nous avons à Guittendil
une seule famille catholique: le chef, qui est un fervent
chrétien, s'appelle Pasqualé; il est natif de Scutari en
Albanie. Jeune encore il quitta sa patrie et vint à la
ville susdite pour y faire le commerce. Quand il vit
que sespetites affaires allaient bien, il pensaà semarier.
Il trouva une bonne fille bulgare qui consentit à 'épouser et à se faire catholique. U la prépara lui-mme
à cet acte solennel par un long catéchisme, qu'il lui
faisait en présence de sa mère. N'ayant pas là de prêtre
catholique, ce couple vint à Salonique, où je reçus l'abjuration de la fille etleur donnai ensuite la bénédiction
nuptiale. Après cela ils s'en retournèrent contents au
logis. L'évêque schismatique, apprenant ce qui s'était
passé, fit lire dans toutes les Eglises une sentence d'excommunication contre la jeune épouse, contre ses parents et contre Pasqualé lui-même, déclarant aussi excommuniés tous ceux qui achèteraient dans sa boutique ou lui vendraient quelque marchandise. Le
pauvre homme voyant son commerce ruiné, vint à Salonique me raconter son histoire.
J'en parlai à M. le consul, et nous résolûmes de l'envoyer à Constantinople avec des lettres de recommandation. Là, notre ambassadeur lui fit donner un firman
ou lettre vizirielle, qui ordonnait au gouverneur. de
Guittendil de le protéger efficacement et d'arranger son
affaire avec l'évêque. Muni de cette pièce, qu'on lui
recommanda de bien conserver pour toute occasion, il
vint se présenter à l'autorité locale. Quelques jours
après, il était appelé devant le Medjiis (conseil du gouverneur qui décide presque toutes les affaires), dont
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l'évique est toujours membre. * Quelle plainte portezvous contre le despote (évêque)l lui dit le gouverneur. - Excellence, répondit Pasqualé, je me plains
de ce qu'il a ruiné mon commerce, en défendant de
me rien vendre et de venir acheter dans ma boutique,
en portant une sentence d'excommunication contre
moi, ma femme et toute ma famille. - Comment,
despote, avez-vous pu faire cela? Ne savez-vous pas
que Sa Majesté le Sultan protège tous ses sujets rayas,
grecs ou catholiques, et que la différence de religion n'est jamais un motif d'empêcher un homme de
faire honnêtement son commerce? - L'évêque se tut.
- Pasqualé, reprit le gouverneur, que demandez-vous
maintenant du despote ?- Excellence, je demande que,
comme il a fait publier partout que nous sommes excommuniés et qu'on ne peut pas faire le commerce avec
moi, il fasse maintenant publier dans toutes les églises
que je suis un honnête homme connu pour tel dans le
pays, que nous ne sommes plus excommuniés et que
tous ceux qui le veulent peuvent me vendre et venir
acheter a ma boutique. - Votre demande est juste, dit
le gouverneur; despote, vous ferez ça dimanche. Trè&rbien, Monsieur, dit le despote en portant la main
de la bouche au front. Et ainsi fut fait. Depuis ce
temps-là, Pasqualé est, dans le pays qu'il habite encore
avec sa femme et trois ou quatre enfants, un personnage qu'on respecte. Tout le monde va à sa boutique,
et il a fait de très-bonnes affaires. J'ai même ouï dire
qu'il offre une maison et quelque autre terrain pour
fonder làune mission.
Monastir, 12 décembre 1863.

Ma première visite aux villages qui ont demandé
l'union s'est faite au mois d'août. Je partis avec un gen-
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darme et un de nos élèves, natif du district de TiLkwecbh
que j'allais parcourir. Cet élève, nommé Dimo, a déjà
plus de vingt ans; il est marié et travaille beaucoup
pour I'union. Nous passâmes la première nuit à Percepé, qui n'est qu'à huit lieues d'ici. Un parent de
Dimo vint l'y trouver pendant la nuit, et lui dit, entre
autres choses: « Prends garde à toi, laisse ce prêtre aller
où il voudra : car si tu ne t'en sépares pas, l'Evêque a
dit qu'il te fera assassiner. » - « Qu'il le fasse, répondit-il ; je ne quitterai point mon maitre, surtout en
route. » Le village de Stragovo, où je me rendais d'abord, est à plusdevingt lieues: les principaux habitants,
informés de mon arrivée, avaient fait plus d'une lieue
pour venir à ma rencontre. Tous me baisaient respectueusemeunt la main comme si j'étais Evêque. À ce spectacle, mon esprit se reporta à ces paroles de l'Ecriture :
Filitui de longe venient et filie tue de latere surgeint :
Vos fils viendront de loin et vos filles se lèveront à vos
côtés (Is., Lx). Quand est-ce, me disais-je, que ces
paroles s'accompliront pleinement? Il me serait alors
facile de soigner ce nouveau troupeau. Je passai là un
jour et une nuit. Je parlai beaucoup a ces bons villageois de l'union et de ses avantages qu'ils semblaient
bien comprendre. Je visles ruines de l'église, qui n'a plus
ni toiture ni murailles; ce reste des fondations ne s'élève pas à un pied de terre. Il y a dans le voisinage un
monastère où ils allaient entendre la messe avant leur
union; depuis ils n'ont aucun lieu de prière. S'il est
possible de les aider, ils feront de leur côté tout ce qu'ils
pourront pour rebâtir leur église; elle va être d'autant
plus nécessaire que prochainement il va arriver de
Constantinople un prêtre qui leur est destiné : c'est
du moins ce que m'a fait proposer Mgr Brunoni.
Dans l'espace de quatre ans, un certain Ismaël, bey de
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Tikwech a par sa toute-puissance volé à ce village environ deux mille arpents de terre labourée, sans que
les pauvres paysans puissent en obtenir la restitution.
Le curé avait d'abord souscrit l'union avec ses paroisiens; mais l'évêque de Stromitza, informé de cela, le
fit enlever de nuit par deux de ses sbires. Dès que nous
eûmes avis de cette violence, nous détermintmes l'autorité à envoyer un gendarme avec ordre de le délivrer
et,4e le ramener à son village; mais ce pauvre prêtre,
craignant que son Evêque ne le fit maltraiter ou périr
( ce qui arrive quelquefois ), eut la faiblesse de dire
à Sa Grandeur, devant le gendarme, qu'il renonçait
à l'union et qu'il voulait rester avec son despote. Un
instant après il alla trouver secrètement le gendarme,
et le pria en pleurant de nous dire de le délivrer;
mais nous crûmes devoir cesser toute démarche en
sa faveur. Quand j'eus visité Stragovo, je revins sur
mes pas et passai la nuit au village de Votacha, à un
quart d'heure du chef-lieu de Tikwecb, qu'on appelle
Cavada. Nous étions à nous reposer depuis peu de
temps, en attendant le souper, lorsque, à environ une
heure de la nuit, je vis entrer dans la maison deux gendarmes à figure sinistre. A peine assis, ils dirent à mon
compagnon: «Est-ce vous qu'on appelle Dascal Dime
(abbréviation de AoacxaXç;,

Maître)? -

Oui, répondit-

il avec assurance. - Notre Effendi, c'est-à-dire ifudir
(eous-préfet), vous demande. -Très-bien, répondis-je,
nous allons le trouver ensemble. Je compris qu'on voulait

maltraiter Dimo et le mettre en prison. - II n'est pas

nécessaire, Monsieur, répondirent les gendarmes, que
vous veniez avec lui, on ne demande que lui seul. C'est mon homme, dis-je, et je ne veux pas le quitter.
Du reste, j'ai déjà cherché deux fois à voir le Mudir, et
je n'ai pas réussi : ceci me fournit l'occasion de lui faire
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une visite, et je ne veux pas la perdre, puisqu'il est disposé à nous recevoir. Aussitôt nous nous mimes en
route tous les quatre. A peine avious-nous marché côte
à côte cinq à six minutes, que, nous trouvant au milieu
d'un champ, un des gendarmes commença à frapper
Diwo sur le dos avec la crosse de son fusil, me disant
eu me temps: aSéparez-vousdecethomme, ne venez
pas aveclui,uoua avons ordre del'amenerseul. L'autre
gendarme le saisit au collet et cherchait à l'éloigner de
moi. Je l'enlaçai dans mes bras et je dis aux gendarmes: «Nous ne nous séparerons pas. Réfléchissez à
ce que vous faites: ces mauvais traitements retomberont
sur vous et non pas sur celui qui vous a envoyés: car
il les désavouera. - Il faut quevous soyez ivre, me dit un
des gendarmes, pour vouloir, malgré tout, venir avec cet
homme. - Je ne bois que de l'eau, et elle n'enivre jamais. Vous.êtes soldats 1 je sais ce que c'est que les soldats; j'ai été prêtre dans l'armée française qui, en
Crimée, a versé son sang pour les musylmans. Vous
croyez que la crainte me fera abandonner mon compagnon vous vous trompez; si vous avez ordre de le faire
mourir, nous mourrons ensemble, d'autres vengeront
notre mort. » Après ces réponses énergiques, ils se calmèrent et nous dirent de marcher ensemble. C'est ce
que nous fimes, sans nouvelle attaque, jusqu'à la
maison du Mudir.
A peine ui'eutl vu entrer qu'il dit à un de ses
hommes : « Cetleaffaire o'arrangera facilemet. Il me
fit asseoir et présenter la pipe et le café. Ensuite, sans
faire aucune mention de ce qui nous était arrivé enroute, je lui demandai pourquoi il avait fait appeler
Dimo. -c C'est parce qu'il doit au gouvernement, me
répondit-il. - Quel est le demandeur? repris-le. c'estle Gauraoi(receveur ds contributions diretets ).
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Voudriez-vous avoir labonté de le faire venirt -

Je

l'ai déjà fait appeler. - Je suppose ici quelque intrigue : déjà à Percepé, on est venu lui dire que l'évêque le ferait assassiner s'il ne me quittait pas, et je
sais qu'apprenant notre arrivée, il s'est hâté d'envoyer
de ses hommes, je les ai vus moi-même ce soir..... b
Un instant après,nous vimes entrer un homme demauvaise humeur, qui, dès la porte, se mit à crier : < Oui,
Dascal Dimo doit, depuis longtemps, au gouvernement
dix mille piastres; maintenant je le tiens, il n'échappera pas de mes mains avant de les avoirpayées. - Vous
voyez, dis-je tout bas au Mudir, qu'il est en colère: ce
n'est pas la raison, c'est la passion qui le guide; vous
êtes ici l'homme du gouvernement, c'est vous qui
devez juger cette affaire; un juge intègre veille quand
il voit un homme dans cet état. - Je ne dois rien au
Gouvernement, répondit Dimo. - Comment! vous ne
devez rien au gouvernement? Vous osez nier votre
dette?- Je da nie parce qu'elle n'existe pas. - Guinrugsi Effendi, dis-je, vous devez avoir des pièces, ou
du moins vos registres pour prouver votre assertion,
puisque Dimo la nie. Pourriez-vous me dire en quelle
année et comment il a contracté cette dette? - Je prouverai ça par mes registres; ce sont des droits sur le vin
qu'il n'î point payés; mais il me faut du temps. - Et
moi je n'ai pas le temps d'attendre'; je prie Mudir Effendi
de terminer cette affaire le plus tôL possible: car je dois
partir demain matin pour être dimanche à Bitolia. Puisque Monsieur veut partir demain, dit le Mudir,
faites venir vos registres, et nous allons voir ça de
suite. »
Aussitôt ordre est donné à un domestique d'aller
chercher les paperasses. Il revint peu de temps après
chargé d'un gros sac de papiers qu'on vida sur le tapis.
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GuinruigsiEtfendi prend l'un, puis l'autre; il parcourt
tout sans trouver son affaire; il recommence, et s'écrie
enfin : « Oh ! voilà! j'ai trouvé! En 1859 Dimo est resté
redevable au trésor de 60 piastres (environ 15 fr.). - Il
y a bien loin, dis-je, de là à votre demande de dix mille
piastres (2,500 fr. ). Etes-vous bien sûr qu'il ne doit
que cela ? - Oui, bien sûr. - Nous pourrions exiger
qu'un autre lût aussi dans le registre, mais ça n'en vaut
pas la peine; je vais payer les 60 piastres, et vous lui
donnerez une quittance, attestant qu'il a tout payé
pour le passé et qu'il ne doit plus rien au Gouvernement. - Votre demande est juste, dit le Mudir, et
elle doit être acceptée. » Aussitôt l'argent estcompté, la
quittance remise, et l'affaire est terminée. Ce fut seulement alors que Dimo qu'on avait fait tenir debout
entre deux gendarmes, eut la permission de s'asseoir.
Ensuite le Guinrugsi et le Mudir, qui sait bien le grec,
commencèrent à m'interroger sur notre religion en
général, sur la différence qui existe pou; les dogmes
de foi entre l'Église d'Orient et celle d'Occident, sur
les causes de leur séparation et sur l'union que les
Bulgares réclament actuellement avec Rome et le
Pape. Je passai ainsi plus de deux heures à répondre
en grec, ce qui m'est plus facile, à toutes les questions
qu'on me posait. La nuit étant fort avancée, je demandai permission de me retirer, et je priai le Mudir
de nous faire accompagner encore par deux gendarmes,
ce qu'il accorda gracieusement. Mais avant de nous
séparer, il me fit encore cette dernière demande :
« Combien avez-vous encore de villages à visiter dans
ce district? - J'en ai deux, Guerbovets et Checcovo, sans compter Fariche, qui est sur ma route.
- Je vous prie de ne pas aller aux deux premiers;
votre bouirouldi (lettre de recommandation .que
T. xxx.

3
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les autorités supérieures accordent à quelques personnes pour leurs voyages) dit que vous venez à Titkwech et à Kuprelu, et ne fait aucune mention des
villages. Si plus tard vous venez avec un bouïrouldi
qui nomme aussi les villages, je vous y ferai conduire
( on change de gendarmes à chaque poste); mais,
pour le moment, je vous prie de ne pas y aller. Quant
à Fariche, ça ne me regarde pas, il est du district de
Kuprelu; puisqu'il est sur la route, vous pouvez y aller.
- Votre ordre me contrarie, répondis-je; cependant
pour vous faire plaisir, je n'irai qu'à Fariche, où j'ai
donné rendez-vous aux députés des autres villages. *
Après les adieux d'usage, deux gendarmes vinrent avec
nous, et nous allâmes enfin prendre quelque nourriture
et un peu de repos. Le lendemain nous partîmes pour
Fariche, où je trouvai réunis les habitants du village et
les députés de trois autres. Ils me reçurent comme à
Stragovo; je passai trois ou quatre heures à m'entretenir
avec eux; ilspous firent diner, et nous allàmes coucher
à Perlepé; le jour suivant nous étions rentrés à Monastir, après une semaine entière de voyage.
Messieurs, quelques jours après mon retour, il m'arriva une mauvaise nouvelle de Guerbovet : quatre gendarmes et un sous-officier étaient allés y maltraiter les
Uniates. Ils avaient entraîné à l'écart un des hommes
qui étaient venus ici demander l'union, et l'avaient tellement roué de coups qu'ils l'avaient laissé pour mort.
En le battant, ils lui reprochaient de s'être donné aw
Pape. Un des gendarmes conseillaitde lui couper la tête.
- Non, disaient les autres, car nous ne pourrions
pas
nous excuser; s'il avait des armes, nous dirions
qu'il a
voulu tuer un de nous, mais il n'en a point. Un
autre
disait : Il faut le laisser ici. -Non, disaient les
autres,
car on sait que nous l'avons invité à venir avec nous;
il
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mourra et on dira que nous l'avons tué.-Emportons-le,
disait un troisième, et nous dirons que nousl'avons trouvé
blessé, parce qu'il est tombé d'un rocher. Ce troisième
avis fut suivi. On chercha un âne, on le chargea dessus
et on le conduisit à Cavador, où il fut jeté en prison
comme un malfaiteur. Quand les habitants de son village, ainsi que ceux de trois villages voisins, eurent connaissance de ce fait, ils allèrent tous ensemble entourer
la maison du Mudir de Cavador, et lui crièrent : « Pourquoi avez-vous fait battre cet homme par vos gendarmes? Pourquoi nous faites-vous maltraiter ainsi? Qu'avons-nous fait ? Qu'a fait cet homme que vous avez fait
assommer? Nous sommes sujets du Sultan, rendez-nous
justice; que les coupables soient punis et que I'innocent soit délivré, ou nous dirons que vous êtes seul
l'auteur de tous les maux. » Le Mudir épouvanté fait
aussitôt assembler le Medjiis : on fait comparaltre le
battu, les gendarmes et les témoins. Le premier déclara nettement ce qu'on lui avait fait. Les autres soutenaient qu'ils l'avaient trouvé en cet état, parce qu'il était
tombé d'un rocher. Enfin la déposition du maire du
village et celle du garde champêtre firent prononcer en
faveur des villageois. Ils disaient aux gendarmes: Comment pouvez-vous assurer que cet homme est tombé
d'un rocher? Il n'y a point de rocher là: c'est de notre
compagnie que vous l'avez appelé pour le battre. Vous
mentez pour vous excuser, mais la vérité est que vous
l'avez assommé de coups, Là-dessus les gendarmes furent.
eux-mêmes mis en prison, et les villageois se retirèrent,
avec le brave homnne qu'ils avaient délivré. C'est de sa
propre bouche que je tiens ce récit, confirmé par plusieurs autres paysans: il ne pouvait pas bien marchei
encore quand il est venu me trouver pour me racon! -r

cette triste histoire.
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Nouastir, 16 décembre 18I3.

Mon second voyage a eu lieu au mois d'octobre.
Deux de nos prêtres unis étaient venus me dire que les
villageois voulaient absolument me voir. Nous primes
encore la route de Perlepé. et, outre les deux prêtres, je
voulus être aussi accompagné de mon fidèle Dimo. Le
deuxième jour, nous arrivames à Pepadia, village uni
du district de Kuprelu, le plus rapproché de notre
point de départ et résidence de notre troisième prêtre
uni, qui n'était pas venu me chercher avec les deux
autres. C'était le samedi soir; les villageois, hommes et
femmes, étaient réunis près de l'église. A peine fûmesnous descendus de cheval et eûmes-nous salué le
peuple et embrassé notre cher pope Svetko, que les
trois prêtrescommencèrent à chanter Vêpres. Les Orientauxn'ont pas, comme nous, la coutume de direla Messe
tous les jours; ils ne la disent guère que les dimanches
et fêtes, et alors la veille ils chantent les Vêpres. Cet
office terminé, nous allâmes loger chez notre confrère.
Le lendemain, dès six heures, le peuple remplissait l'église pour assister à l'office et à la messe, qui durèrent
au moins deux heures. Chaque fois qu'on dit la Messe,
on chante auparavant Matines et Laudes, ce qui rend
l'office très-long. Je profitai de l'occasion pour oser, la
première fois de ma vie, parler publiquement a l'église
en bulgare, langue que je n'ai commencé à étudier qu à
l'âge de cinquante-quatre ans. Vous comprenez, Messieurs, que je n'y suis pas très-habile; ce qui m'encourageait, c'est que je voulais rendre ma présence de
quelque utilité à ces pauvres chrétiens, et du reste je
savais par expérience que mon auditoire n'était guère
savant même dans sa langue.
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Après le dîner, le pope Svetko ayant aussi voulu nous
accompagner, nous partimes pour aller visiter Fariche,
que je voyais pour la seconde fois, et Mezimo-Oraovetz,
demeure de notre pope Jovan, dont la famille nous
donna l'hospitalité. Là nous eûmes à pleurer une perte
bien sensible : l'homme le plus droit et le plus capable
du village, où il avait une grande influence, l'homme
qui avait le plus travaillé à l'union et qui en était le
principal soutien, venait de mourir à la suite d'une
courte maladie. Ce village est voisin d'un village turc
nommé Circovo. Un village turc est pour tous les chréliens des environs un véritable fléau; heureusement on
n'en compte qu'un sur dix à peu près. Le dernier des
musulmans vient prendre aux paysans chrétiens tout
ce qui lui manque ou tout ce dont il a envie et qu'ils
possèdent. Un jour c'est du lait, le lendemain du
beurre, du fromage, dumiel, et ainsi de tout le reste.Le
pauvre raya est obligé de tout donner, sans recevoir un
sou en payement, et s'il refusait, il expose sa vie. Le
musulman met ses animaux dansles champs et dansles
prairies où il y a de l'herbe-; quelquefois même il ose
récolter, et le chrétien doit se taire; s'il porte plainte à
l'autorité, on lui dit que la chose n'en valait pas la peine, que c'est une honte d'aller déranger le Mudir pour un
peu de lait, de fromage ou d'herbe. Le Turc qui a un
champ ou une vigne près d'un terrain chrétien, change
les bornes de place; il prend peu à la fois, mais il
revient à la charge à peu près chaque année. On peut.
citer des localités où une grande étendue de terrain
appartenant aux chrétiens a été adjugée par l'autorité a:
des villages turcs. Quand ces bons disciples de Mahomet veulent se régaler, il leur arrive assez souvent
d'envoyer chasser dans les troupeaux des villages chré-.
tiens ils abattent les pièces qui leur conviennuent, et
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se retirent en paix; si les bergers veulent résister, on
les met à mort. L'été dernier, deuxd'entre eux ont perdu
la vie de cette manière; et l'on ose dire endore que les
Turcs se civilisent 1... Pour être dans la vérité, il faudrait dire que ceux des villes sont moins insolents, mais
que ceux de la campagne sont toujours les mêmes; jamais le paysan raya n'a été plus malheureux qu'aujourd'hui, sa position est devenue intolérable.
Dernièrement on disaità quelques riches musulmans
qu'un certain nombre de mauvais sujets de leur nation
maltraitaient horriblement les chrétiens. « C'est comme
ça, répondirent-ils, que nous les retenons, sans ces
hommes déterminés qui leur inspirent la crainte, ils
sont si nombreux qu'ils nous auraient bientôt dominés. s Tel est en général, dans les campagnes, l'état
oiù se trouvent les chrétiens qui ont des Turcs pour.
voisins; mais ceux qui ont embrassé l'union sont, depuis cette démarche, dans un état trois fois pire.
Le lendemain de notre arrivée à Mezimo-Oraovets,
après avoir vu les villageois et les avoir exhortés à la
persévérance, nous limes une visite à la famille désolée
du défunt Nicolas; nous allâmes prier sur sa tombe, et
ensuite nous partîmes pour Skakiasi, résidence de notre;
pope Arso, qui depuis cinq mois s'est uni à I'Eglise romaine. La papadia (femme du prêtre;, ici tous les
prêtres même unis sont mariés) et ses enfants l'attendaient avec impatience, car il était absent depuis onze
jours; aussi nous fûmes tous reçus à bras ouverts. Des
poulets, des poules, un petit cochon de lait firent immolés en quelques instants, et deux heures après la
table étaitabondamment servie. Ce prêtre a une maison
passable; ainsi je pus avoir une chambre à part et surtout un matelas et une couverture, ce qui arrivait pour.
la première fois dans mon voyage.
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Nous primes à Skakinsi un jour de repos. L'église
y est en très-mauvais état; ce n'est aux trois quarts
qu'un hangar couvert de chaume et soutenu par quelques bois grossiers; une étable est mieux que cela, et
les ressources du village sont insuffisantes pour la
rebâtir, si on ne vient à son aide. Un encouragement
d'un millier de francs suffirait pour exécuter les travaux; car on a du bois et des pierres, ainsi que des
animaux pour les transporter. Tous les villageois.
hommes et femmes, y emploieraient volontiers leurs
forces, et l'oeuvre avancerait rapidement.
Vers le milieu de la seconde nuit de notre séjour à
Skakinsi, 'to3t le monde fut réveillé par le piétinement
des chevaux et par les coups redoublés qu'on frappait
à la porte de la cour. Nous crûmes un instant qu'une
brigade de gendarmerie venait nous dénicher, mais
nous fûmes bientôt rassurés. C'étaient les principaux
habitants du gros village de Voïnitsa, qui venaient
demander l'union. Je leur sacrifiai avec plaisir quelques heures de sommeil, et ils s'en retournèrent contents
de leurdémarche, nous priant instamment d'aller leur
faire une visite. Kranisi, autre -village uni, où l'église
està peu près dans le même état que celle de Skakinsi et
à qui il faudrait le même secours, n'était qu'à une heure
de distance; on vint nous inviter à y passer au moins
une nuit; c'est ce que nousfimes, en y ajoutantamme
la journée suivante, puisque nous n'avions de là qu'une
heure de chemin pour nous rendre à Voïnitsa. Nous
laissions de côté Potlès, qui a aussi demandé l'union,
mais qui, n'étant pas venu nous inviter, semblait ne
pas désirer notre visite. A Voinitsa, dont la demande
d'union ne datait que de deux jours, les choses se
passèrent à peu près comme ailleurs. Voici cependant
un incident particulier ; Il y a dans cet endroit un
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individu qui ne s'est pas uni, et pour cause; depuis
quarante ans, il dépouille le village, en se chargeant
de ses affaires auprès des autorités turques, mais en
faisant surtoulties siennes.
Cet homme vit notre arrivée avec une espèce de
fureur, et, ne sachant que faire pour nous contrarier, il
alla chez le sacristain prendre la clef de l'église pour
nous empêcher d'y entrer. Comme il aurait fallu forcer
la porte pour nous introduire, nous fîmes nos dévotions
ailleurs, et je conseillai aux villageois delaisser passer
la mauvaise humeur de leur ami, afin de le gagner
par la douceur. On trouve dans les villages, et surtout
dans les villes, plusieurs de ceshommes que les Bulgares
appellent Kiorbadzis, mot turc qui signifie donneur
ou marchand de soupe. Ce sont en général les plus
opposés à l'union, parce que leurs compatriotes sont
pour eux des vaches à lait. Ils traitent leurs affaires
auprès des autorités turques, mais à condition qu'on
vienne les en prier les mains pleines de présents. Ce
sonteuxencore qui prêtent aux villageois de leur bourse
ou de celle de leurs amis, a raison de cinq pour cent
d'intérêt par mois; ils craignent que l'union ne mette
fin à ce système qui leur est si avantageux, et voilà
pourquoi ils s'y opposent.
A Voïiitsa, nous n'étions qu'à deux lieues et demie
de Kuprelu, qu'on nomme aussi Véliza ou Vêles, résidence du Mudir ou sous-préfecture. Je désirais m'y
rendre pour présenter à l'autorité les prêtres unis
qui sont de ce district, et prouver à nos ennemis que
nous ne travaillons point dans l'ombre. Le lendemain
donc nous nous rendîmes à cette ville. A peine étionsnous arrivés que le Mudir fit appeler le gendarme
qui nous accompagnait. J'allai avec lui, et en entrant
je mre trouvai en face de la personne du cadi et du
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vicaire de l'évêque grec qui réside ordinairement
a Constantinople. Aussitôt je présentai au Mudir mon
bouirouldi, qu' il lut attentivement et qu'il fit lire au
cadi; puis il me dit : « Nous savons que depuis plusieurs
jours vous parcourez les villages; qu'y êtes-vous allé
faire? -Mudir Efendi n'ignore point, répondis-je, que
depuis plus de deux ans les Bulgares qui habitent
Constantinople et qui sont sujets de la Sublime Porte,
ont demandé à Sa Majesté le Sultan le rétablissement
de leur patriarcat uni à Rome, comme il existait autrefois. Ils ne veulent plus rester soumis au patriarche
et aux évêques grecs; ils veulent avoir un patriarche
et des évêques bulgares, comme dans l'ancien temps.
Quelques villages bulgares de ce district, ayant appris
ce qui s'était passé à Constantinople, se sont adressés à
nous pour demander l'union, puis ils nous ont invités
à les visiter, et c'est ce que je viens faire. - Mais nous
soupçonnons que vous êtes venu exciter les Bulgares
à s'unir; au lieu de parcourir les villages, il vaudrait
mieux que vous eussiez une maison ici, et ceux qui
le voudraient viendraient vous trouver pour l'union avec
Rome. -Effendi, je n'ai prêché lesavantages de l'union
qu'aux villages qui l'avaient déja demandée; je ne me
suis point arrêté dans les autres. Pour ce qui est d'ouvrir ici une maison, cela ne dépend point de moi, mais
de mes supérieurs auxquels je pourrai faire connaître
votre désir. -

De quelle nation êtes-vous ? -

Je suis

Français. - Les Bulgares sont sujets du Sultan; comment se fait-il que, vous Français, vous vous mêliez de
leurs affaires même religieuses? Nous savons que les habitants de l'empire ottoman pratiquent diverses religions; mais toutes ont leurs ministres, qui sont aussi sujets de la Sublime Porte ; il n'y a là-dessus d'exception
que pour les Francs. - Effendi, ce n'est pas comme
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Français que je m'occupe des Bulgares unis, qui restent
toujours sujets de la Sublime Porte. Nous sommes, moi
et un confrère que j'ai laissé à Monastir, les seuls
prêtres romains de ce pachalik. Les Bulgares qui s'unissent à Rome deviennent ainsi catholiques: leur patriarche qui réside à Constantinople, et qui demeure
sujet ottoman, est muni par Sa Majesté le Sultan d'un
firman par lequel il est nommé chef des Bulgares unis
dans toute l'étendue de l'empire. Or il m'a écrit d'avoir
soin des Bulgares unis de la province de Monastir.
Cette lettre officielle a été traduite en turc et montrée
à Son Excellence le Pacha gouverneur de Bitolia;
après quoi il m'a donné, comme vous voyez, un bouirouldi pour faire ce voyage et un gendarme pour m'accompagner, afin que je n'aie rien à craindre. Je m'occupe donc des Bulgares, comme représentant de leur
chef légitime; vous voyez donc, Effendi, que ma qualité de Français n'est pour rien en tout cela et ne blesse
aucunement les droits du Gouvernement, qui, au reste,
confie lui-même certains emplois à des Français et à
d'autres étrangers. Il y a trente-trois ans que j'habite
l'Orient, sans que le Gouvernement ait eu, je pense, à
se plaindre de moi; c'est plus de la moitié de ma vie :
est-ce que ça ne me donne pas un certain droit de
nationalité?» lise mit àrire et me dit: «Vos explications
m'ont satisfait : quand est-ce que vous comptez partir? - Le plus tbt possible; je vous demande la permission de vous présenter, demain, les prêtres unis que
j'ai avec moi et de vous les recommander. - Je les
verrai avec plaisir. » Là-dessus je me retirai.
Le vicaire de l'évêque grec n'avait pas ouvert la
bouche. Cet homme est un vrai coquin, son histoire serait trop longue à rapporter. 11 a poussé, plus d'une
fois, l'oubli de ses devoirs jusqu'à vendre et livrer à des
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Turcs de pauvres filles chrétiennes; ces faits-là et bien
d'autres sont de notoriété publique. Le lendemain matin, je présentai au Mudir les trois prètres-unis qui
m'accompagnaient: il les reçut avec une bonté apparente
qui me surprit, et il leur dit de s'adresser directement à
lui quand ils avaient quelque affaire, qu'il s'en occuperait et leur rendrait justice. Il prit aussi le nom
desvillages qui avaient demandé l'union,promettant de
ne pas les laisser inquiéter pour ce motif. Je lui demandai la délivrance de deux Bulgares unis, le père et le
fils, emprisonnés uniquement pour cette raison. Le père
avait acheté un champ à un Turc et en avait payé le
prix: ses titres étaient en règle ; mais ilcraignait de les
montrer, de peur qu'on ne les déchirât ou qu'on ne les
retint. C'est en effet ce que font quelquefois les autorités, et le pauvre chrétien est obligé de payer deux fois
ou de perdre ce qu'il a acheté. Je lui fis montrer ses
titres devant moi, et le Mudir reconnut qu'il avait raison.U fut ausitôt mis en liberté; mais quelques jours
après mon départ, remis de nouveau en prison, il y
contracta une maladie dont il est mort. Aujourd'hui
on réclame encore à ses héritiers le prix de ce même
champ; un d'entre eux est en prison ici, malgré nos
justes réclamations, qu'a bien voulu appuyer M.le Consul d'Autriche. Le fils était accusé d'avoir voulu tirer.
uncoup de pistolet à un Turc, et en ce momentil n'avait
autune arme sur lui. Je fis voir au Mudir l'évidence de.
cette calomnie, et il fut aussi délivré. Leurs accusateurs
croyaient avoir trouvé dans l'union un bon moyen
pour leur extorquer de l'argent; mais ilsfurent trom-,
pés cette fois, sans perdre l'espérance de mieux réussir
plus tard.
Encore aujourd'hui, Messieurs, malgré quelques
réformes apparentes, on peut impunément, d4u les
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provinces turques, porter toute espèce d'accusations
contre un ennemi et élever toute espèce de prétentions contre un homme qu'on veut faire emprisonner
ou dépouiller d'un bien quelconque; pour cela on n'a
qu'à aller trouver le cadi et lui donner ou promettre
de l'argent. On trouve à sa porte des hommes prêts,
moyennant salaire, à déposer tout ce qu'on voudra;
leur témoignage sera accepté par le cadi, qui aussitôt
porte une sentence conforme que le Pacha ou le Mudir
sont obligés de signer, et l'affaire est faite. Votre
maison, votre champ ou toute autre chose, que vous
avez bien payés, sont adjugés à un autre, et pour
les conserver, vous êtes obligé de payer une seconde
fois la valeur avec les dépenses du procès; autrement
vous perdez votre bien.
On prouve de la même manière que vous êtes débiteur, et si vousne payez pas ce qu'on vous demande, vous
irez moisir en prison.
Les cadis sont remplacés tous les dix-huit mois; le
nouveau venu peut casser la sentence portée par son prédécesseur, et alors c'està recommencer. Dernièrement je
voyais un paysan de Janino qui a acheté une ferme
d'un Turc; il me disait qu'il l'avait déjà payée deux
fois, et que maintenant l'ancien propriétaire le citait
pour la faire payer une troisième fois.
Ces cadis sont un abominable fléau pour l'empire
ottoman. Les faits cités plus haut avaient été affirmés devant le cadi par de faux témoins, et c'est sur
leur déposition calomnieuse qu'on avait emprisonné
ces hommes. Je disais ces choses à l'autorité dans une
circonstance, etonme répondit: aQue voulez-vous que
nous y fassions ? C'est notre usage et notre loi; s'il y a
des témoins qui se chargent de ce péché, ils en seront
punis de Dieu. - Vous ne devriez pas lui laisser ce soin,
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dis-je; vous devriez les punir vous-mêmes, comme
font les autres Etats bien réglés. Les faux témoins sont
de vils scélérats, tout le monde se plaint de cette manière de juger. - Mais, répondit-on, s'ils mentent
quelquefois, ils témoignent aussi pour la vérité.- Qu'ils
témoignent pour la vérité ou pour le mensonge, ils
sont toujours coupables, parce qu'ils n'attestent devant
le juge que ce qu'ils savent par les plaideurs. Ce n'est
pas là ce qu'on appelle un témoin, il doit avoir vu on
entendu par lui-même ce qu'il dépose en justice. »
Messieurs, avant de quitter Kuprelu, je reçus de mon
confrère de Monastir une lettre où il m'annonçait que
les principaux de deux villages étaient venus demander
l'union. Ces deux villages se nomment Starigradet Bogomila. Le soir, nous partîmes pour aller passer le dimanche à Vladilopsi, village uni, situé à cinq lieues
de Kuprelu sur la gauche de la route de Perlepé. Dès le
grand matin tout le monde était réuni à l'église; après
l'office je leur fis une petite instruction. Ensuite on
nous offrit près de l'église même, qui est à quelque distance du village, diverses espèces de gâteaux faits les
uns avec du moût, les autres avec du miel, et d'autres
simplement avec de la farine et de l'eau. Tous les
hommes s'assirent pour recevoir respectueusement
cette offrande, distribuée par les femmes, et chacun disait en l'acceptant : Bog-da-prosti! (Que Dieu lui pardonne!) Le biberon, rempli d'eau-de-vie, circulait en
même temps, et chacun répétait après avoir bu: Bog-daprosti!
D'autres femmes plus pauvres parcouraient en même
temps les rangs avec un plat chargé de grains de blé
cuit. On en prenait une pincée et on répétait chaque
fois: Bog-da-prosti! C'est un usage bulgare, inconnu, je
pense, en Occident. Ceux qui ont perdu quelqu'un des

-

46 -

leurs doivent cinq fois, dans l'année de leur mort, faire
cette distribution àleurs parents, amis et connaissances.
Ici, à Monastir, on parcourt pour cela les maisons; il
paraitrait que dans les villages cela se fait, le dimanche,
après la messe : c'estplus commode et plus tôt fait. Ces
gâteaux et ces grains doivent être bénits par le prêtre,
qui en goûte le premier, suce le biberon et dit aussi :
Rog-da-prosti! Ce qui fait que quand il a beaucoup à
bénir, s'il aime la goutte, il se grise avant de sortir
de l'église. Nous tâcherons de faire évitei cette
misère à nos prêtres unis, que je n'ai encore nullement
vu se déranger.
Après cette espèce de déjeuner mortuaire, chacun
rentra chez soi. Cependant bon nombre des principaux
habitants vinrent avec nous à la maison qui nous avait
donné l'hospitalité. Là nous causions, en attendant le
diner, lorsque le gendarme Méhémet, qui nous accompagnait depuis onze jours, vint me dire à l'oreille un
secret important. Il m'annonça qu'un autre gendarme,
qui ne devait pas nous voir, ni se laisser voir de nous,
venait de le faire appeler à l'extrémité du village et de
lui intimer l'ordre de retourner immédiatement à
Perlepé, sans nous rien dire, et que ce messager était
déjà reparti. Je compris que notre voyage à Kuprelu
avait été en quelque sorte trop glorieux pour ne pas
exciter la rage de nos ennemis. Ils s'étaient vantés de
faire pendre par la barbe, au pont de Kuprelu, le pope
Arso s, après son union avec Rome, il osait jamais
remettre les pieds dans la ville. Or le pope Arso, prêtre
depuis plus de vingt ans, estimé pour sa probité et sa
bonne conduite, était rentré accompagné d'un prêtre
latin, de deux autres prêtres unis, et honorablement
précédé d'un gendarme. Il s'était présenté au Mudir
qui l'avait bien reçu; ses ennemis confondus n'avaient
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osé en sa présence rien tenter contre lui, etsesamis le
félicitaient. Ceci était trop pour ceux qui voulaient le
faire pendre; aussi tentèrent-ils, après notre départ,
toute espèce de moyens pour lui faire un mauvais parti.
Notre gendarme Méhémet avait été trop honnête à
notre égard durant tout le voyage pour nous abandonner sans rien dire. Cependant, cet abandon me
faisant craindre quelque catastrophe, je lui dis d'attendre le diner; qu'ensuite je renverrais les prêtres à
leurs villages peu éloignés, et que je retournerais moimême avec lui à Perlepé, pour rentrer le lendemain à
Monastir. B consentit à tout, et nous continuâmes d'attendre. Une heure après cette décision parut un autre
gendarme, porteur de deux billets: par l'un on demandait au pope Arso 25,000 piastres, et par l'autre 2,300,
et il lui fallait compter l'argent de suite ou suivre le
gendarme pour être écroué en prison. Ces dettes
n'étaient nullement a lui; la première est à tout le
village qu'il habite, et la seconde à un particulier pour
lequel il s'est porté caution, et auquel par conséquent il
fallait d'abord réclamer la somme; mais on voulait
l'emprisonner et l'écraser. Aussitôt après avoir appris
ces nouvelles, je changeai de détermination: je dis à
notre bon gendarme de retourner à Perlepé, je renvoyai nos deux autres prêtres dans leurs villages, et je
retournai à Kuprelu avec le pope Arso. Le gendarme
qui avait porté les billets était à pied; nous lui trouvâmes un cheval dans le village, et nous le plantâmes
fièrement devant nous. C'est ainsi qu'en dépit de nos
ennemis, qui s'attendaient à voir le pope enchaîné, nous
rentrâmes en ville dans la soirée. Aussitôt notre gendarme alla rendre compte de sa mission à son chef, qui,
un instant après, fit appeler le pope Arso, probablement pour lui faire passer la nuit en prison. Je priai
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cet envoyé de saluer le capitaine de ma part et de lui
dire que nous étions fatigués; que je ne pouvais pas lui
envoyer de suite le pope, mais que je le lui présenterais
moi-même le lendemain matin. Un moment après
arrive un second messager du capitaine, qui conseilla
secrètement au prêtre de nier la dette du village, de déclarer qu'il avait réellement emprunté cette somme,
mais qu'il l'avait restituée. C'était vouloir reudre les
innocents coupables, afin d'avoir un motif de les punir
sévèrement. Le pope Arso vit aussi bien que moi la
fourberie de ce mauvais conseil, et il se garda bien de
donner dans le piège. Ainsi M. le capitaine ne put rien
obtenir.
Le lendemain nous nous présentâmes d'abord au
Mudir. Je lui reprochai doucement de s'être laissé circonvenir par nos ennemis. « Que voulez-vous que je
fasse? me répondit-il; ce n'est plus ici une affaire dereligion, c'est une question de dettes. - Effendi, il est clair
pour moi, repris-je, que c'est une affaire de religion et
non de dettes; celles qu'on réclame ne sont point au
pope Arso; l'une est au village, l'autre à un particulier
dont il s'est porté pour garant. Pourquoi lui en a-t-on
demandé le paiement de suite, surtout en voyage, sinon
pour le faire emprisonner? On n'a pas l'habitude de
porter sur soi une telle somme. - Demain, dit-il, nous
verrons cette affaire au Medjlis. J'ai aussi fait appeler
les habitants du village, il faut que le prêtre ait soin de
-s'y trouver. - II n'y manquera pas, répondis-je, et
nous nous retirâmes. J'étais en toute occasion obligé de
prendre la parole : car nos prêtres bulgares ne savent
point le turc, et le Mudir ignore le bulgare. Le lendemain, à l'heure fixée, je me rendis au Konac (maison
du gouverneur ou d'un grand) avec le prêtre, et l'on
voulut bien m'introduire dans le Medjlis. Peu de
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temps après on fit comparaitre le pope, les villageois et
le créancier. Les billets furent lus : le premier était
remboursable à la Saint-Dimitri, c'est-à-dire un mois on
vingt-cinq jours plus tard; le second à la Saint-George
de l'année suivante, au 5 mai 1864.
Après avoir entendu cette lecture, je dis au créancier
Kruidé-Ali:. Comment se fait-il que vousréclamiez votre
argent, puisque le terme n'est pas encore échu? - Je
ne le demande point, dit-il, si on me présente une
bonne caution. -Demandez-la tout de suite, luidit tout
bas, mais pas assez pour m'empêcher de l'entendre, un
Grec, membre du conseil. - Je la demande maintenant,
reprit le Turc. - Pouvez-vous, dis-je au mudir, condamner des débiteurs à rembourser avant le terme,
surtout quand ils ontpayé un intérêt de 25 pour cent?Dans les billets, dit le magistrat, il n'est nullement
question d'intérêts, et il y est dit que le créancier peut
exiger le payement quand il voudra. Cette dernière
assertion était fausse; les billets n'en faisaient aucune
mention; mais que dire à des juges iniques et passionnés? -Vous n'avez, dis-je à Kruidé-Ali, prêté au village que 20,000 piastres, dans votre billet de 25,000 :
il y a donc un intérêt de 25 pour cent. J'ai connu des
musulmans qui étaient justes; votre conscience vous
permet-elle de recevoir 25 pour cent en six mois, tandis que la loi ne vous en accorde que six? Il fitsemblant
de ne pas m'entendre, et personne ne me répondit. Cependant les villageois furent condamnés à payer de suite
ou à trouver une caution pour 21 jours, et on les fit
sortir. C'était une sentence d'emprisonnement portée
contre eux et le pope Arso: aussi on n'en laissa aller
aucun, les gendarmes les gardaient à vue dans une pièce
voisine. On chercha inutilement quelque garant.; le
Medjlis allait finir; déjà on poussait le pope Arso et tous
T. x11.
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mno pauvres uniates vers la prison, lorsque je me
décidai à rentrer au conseil pour faire quelques propositions : car je comprenais que c'était un coup terrible
porté à l'union sous mes yEux. « Qu'allez-vous faire,
dis-je au mudir, des habitants de Skakinsi? - II faut
qu'ils payent, ou qu'ils trouvent un bon garant : telle a
été la décision. - Ils ne trouvent point de garant, parce
qu'ils se sont unis à l'Eglise catholique, et ils ne peuvent
payer; car vous savez que la grêle a ruiné, cette année,
leurs champs et leurs vignes. Ordinairement, dans ce cas,
un boa gouvernement fait quelque grâce, et il fait attendre les aeéanciers. Vous, mudir, homme du bon gouvesmement deSa Majesté le sultan, allez-vous les faire emprisonner? - 'est le sort ordinaire des débiteurs; nous
ne pouvons pas faire autrement, je n'ai pas d'ordres de
Constantinople. - C'est le temps des semailles, laissezles aller à leurs chapps, et retenez-moi à leur place,
vous aurezla même garantie. -Vous êtes Français, aofs
ne pouvons pas vous emprisonner. - Acceptez ma caution, puisque vous n'en trouvez pasd'autre. -Vous n'êtes
point de ce district, vous êtes étranger, nous ne pouvons
accepter votre caution. - Ainsi, vous ne m'accordez rien! Vous avez un but, c'est celui d'emprisonner ces gens pour les punir d'être devenus catholiques avec l'agrément de leur Souverain, qui par deux
firmans a approuvé leur union avec Rome. -- Eh
bien! pour prouver que ce n'est pas là mon intention,
jPaceepte, par grâce, votre caution; donnez-la par écrit
et prenez-les tous avec vous. C'est ce que je fis, et nous
marthiues tous libres, au grand dépit de nos ennemis.
Le lendemain, je partis pour Monastir, précédé,
comme de coutume, par un gendarme. J'emmenai avec
moi huit jeunes gens qui voulaient s'instruire, et le pope
Arso que je ne croyais pas en sûreté dans son village.
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Depuis notre retour nous sommes en paix ici; mais les
nouvelles que je reçois de nos uniates me prouvent
qu'ils n'en jouissent guère : on leur fait subir toute
espèce d'humiliations, d'injustices, de misères et de
mauvais traitements, qu'il serait trop long de rapporter

en détail.
MonasUr, 17 décenbre 1S3,

En relisant ma dernière lettre, je me suis aperçu que
j'ai omis deux choses qui me semblent de quelque utilité pour compléter mon récit; je vais donc les ajouter :
la première est que je devais encore dire deux mots de
mon fidèle Dimo, et la seconde, queje devais finir l'histoire de mon cautionnement.
Dimo avait eu son épreuve à Tikwech, il fallait qu'il
l'eût aussi à Kuprelu, qui n'en est qu'à huit lieues de
distance. On avait eu le temps de faire paraitre un
créancier qui, il y a quelques années, l'avait fait mettre
injustement en prison. Ce cher compagnon avait à cette
époque entrepris une affaire avec un associé, qui, à la
fin, s'était trouvé insolvable, et le demandeur voulait
lui faire payer cette dette, quoique d'après la convention chacun eût sa responsabilité séparée. Il fut cité
pour comparaitre devant le Medjlis de Kuprelu, où on
lui dit brutalement de payer, quoique le créancier ne
présentât ni papiers ni témoins. Dimo refusa absolument, et le conseil, eraignant sans doute qu'une sentence prononcée à la légère ne fût trop sujette à caution
ou trop criante, décida que l'affaire serait jugée à Monastir. Mais pour que mon élève pût revenir libre avec
moi, je dus m'engager par écrit à le faire comparaître
devant le Medjlis de Bitolia, quand on le citerait. Mes
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ennemis avaient tout concerté pour me faire retourner
à Monastir seul ou avec une bande de prisonniers, conduits par les gendarmes, et le mudir, qui avait paru me
faire si bonne mine, ainsi qu'aux prêtres unis, nous
avait assez prouvé qu'il était de connivence avec eux.
Messieurs, sachant qu'il était inutile de chercher
de l'argent à Véléza pour me délivrer de ma caution, je n'en demandai à personne.
Revenu à Monastir, j'en demandai à plusieurs; mais
comme on reconstruisait la partie incendiée de la ville,
tout le monde avait mis son argent en bâtisses. J'écrivisà Salonique, où je ne fus pas plus heureux. Enfin
un ami m'offrit un billet de la banque ottomane; il était
suffisant; mais l'argent était à Constantinople, et I'institution de la banque est encore trop nouvelle en Turquie pour qu'on puisse facilement en placer les billets.
Cependant l'échéance du terme fixé pour le payement
approchait; je m'adressai, mon billet à la main, au
ionassebedji (receveur général), qui, en l'absence du
Pacha, remplissait les fonctions de gouverneur; je le
priai de rescompter lui-même ou d'accorder un plus
long délai, nécessaire pour faire venir l'argent. UI me
répondit qu'il n'avait pas d'argent à envoyer à Constantinople; mais que moyennant une nouvelle caution, il
pouvait proroger de 31 jours le délai accordé pour le
payement. Il reçut donc mon obligation, la garda cinq
jours, c'est-à-dire jusqu'après le départ de la poste de
Kuprelu, puis mela renvoya, me disant qu'il ne pouvait
pas l'accepter. M. le Consuld'Autriche avait eu la bonté
de m'accompagner dans cette visite, et c'était à lui surtout qu'on avait promis de prolonger le délai. Mais tout
cela n'était qu'un jeu pourfaire emprisonner les habitants de Skakinsi, leur prouver que je les trompe et détruire mou influence parmi eux. Avant même l'échance
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de mon premier billet, on les coffra tous et on les retint
plus de vingt jours en prison. Enfin l'argent arriva et
mit fin à toute poursuite.
Ce placement n'offre, je pense, aucun danger ni pour
le capital, ni pour les intérêts: il est fait sur tous les
les principaux du village, qui l'ont hypothéqué sur
leurs biens. Cette dette a été contractée pour acheter
la propriété d'un bey turc qui se trouvait seul au
milieu d'eux; il les tracassait beaucoup, et voulait
devenir leur seigneur. De cette manière ils ont pu
l'expulser de leur pays et se mettre à l'abri de ses vexations. Il n'y a que deux ans que l'acquisition a été faite,
au prix de deux cent mille piastres; sans la grêle, ils se
seraient entièrement libérés.
Monastir, 30 décembre 183.

I me reste à tirer quelques conclusions des longues
lettres que j'ai pris la liberté de vous adresser.
Lorsque, il y a deux ans, je fis un voyage à Paris et à
Rome, j'exposai à M. Etienne, notre Supérieur Général,
et à son Eminence le Cardinal Préfet de la Propagande,
le désir de fonder ici une espèce de séminaire ou d'école
normale bulgare, pour former des prêtres et des maîtres
d'école de village. Ce projet, communiqué depuis à
Mgr Brunoni, Vicaire Patriarcal de Constantinople, a
été fort goûté de Sa Grandeur, et nous nous efforçons,
de le réaliser. Mais le peu de ressources que nous
avons eues jusqu'à ce jour, et notre personnel trop restreint, consistant en deux prêtres latins et un professeur bulgare (le prêtre bulgare ne nous est utile que
pour le ministère) ne nous ont guère permis de développer cette euvre, qui pourraiteependant réussir facile-
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ment et faire un très-grand bien. En ce moment, nous
entretenons douze élèves, et on m'en offre pour lI
moins autant des villages bulgares qui demandent
l'union; mais je n'ose pas les recevoir : car, comme il
faut les pourvoir de tout, je crains de ne pas pouvoir les
nourrir et les habiller.
Cette année, Messieurs, notre part à l'allocation de
votre Suvre a été de 3,000 francs; mais cette somme
est toute restée en France; elle a été consacrée à éteindre
la dette que nous avions contractée pour l'achat et les
réparations de notre maison, ainsi que pour acheter des
livies dé classe. L'oeuvre des Écoles d'Orient nous a alloué 2,500 francs; l'incendie nous ayant occasionné
une perte de 3,000 francs, cette somme s'est trouvée
insuffisante pour la couvrir, et j'ai dû emprunter pour
faire face aux dépenses. Il nous reste encore à payer
700 francs d'ancienne date. Ce qui nous a aidés à vivre,
c'est un secours inattendu de 2,000 francs accordés
par le Gouvernement, mais sans aucune promesse de sa
part pour l'avenir. Voilà en somme l'état de nos fi.
nances.
Nos enfants n'ont pas de lits, ils couchent sur uné
natte, et sont légèrement habillés et couverts pour l'hiver; ils n'ont à chaque repas qu'un seul plat, sans
soupe.L'entretien convenable pour un élève reviendrait
à 4 ou 500 francs: ainsi, pour en avoir 20 à 24, il nous
faudrait 8 à 10,000 francs par an. La solde asses
élevée du professeur bulgare peut être évaluée à
1,000 francs. Monseigneur Canova, évêque de Philip.
popolis, auquel je m'étais adressé pour en avoir un,
m'a répondu qu'il n'en trouverait pas à moins de
1,200 francs; il faudrait aussi, pour bien faire, un pro(
fesseur de langue grecque, qui coûterait autant. Le
prêtre bulgare qui est avec nous, a cinq enfants et sa
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femme à nourrir : s'il se contente de 1,000 francs, il
sera raisonnable, car il a aussi deux mille francs de
dettes. Les autres prêtres qui sont dans les villages,
demandent aussi des secours, et ils en ont un besoin
réel: ils ont femme et enfants. Les villages unis ne sont
pas tous rapprochés; il y en a à 7 lieues de la demeure du prêtre : il faut donc un cheval pour les
voyages. Les prêtres schismatiques vendent énormément cher tous les sacrements, et eil général toutes les
fonctions du ministère : c'est le seul moyen qu'ils aient
pour vivre. Sien France, ou ailleurs, le clergé latin était
dans le même état, il faudrait qu'il fit de même ou
qu'il mourût de faim. Otez à nos curés et vicaires le
traitement du gouvernement, comment vivraient-ils?
II ne faut pas que les prêtres unis vendent les sacrements comme les schismatiques; tmais il faut bien d'un
autre côté qu'ils puissent vivrte et s'habillet: habentes
alimenta et quibus tegamur, his contenti sumts. Plus
tard, quand l'union sera consolidée et bien affermie, il
sera facile d'arranger les choses de manière que plusieurs villages entretiennent un prêtre; mais pour le
mhoment c'est impossible. L'existence un peu régulière
de l'union dans ces contrées ne date guère que de trois
ou quatre mois, et j'ai dû dépenser, pour faire vivre
chaque prêtre, au moins 200 francs: ce qui prouve
qu'il faudrait à chacun un secours de 800 à 1,000 francs
par an. Outre leur personne et leur famille, ils trouvent
encore des malheureux qu'il faut secourir, et il faut que
le prêtre puisse faire quelques aumônes. Je comprends
aussi, Messieurs, qu'il vous serait impossible d'allouer
1,000 francs par an à chaque prêtre uni. Si tout le pays
se convertissait, les ressources de votre Suvre n'y
suffiraient pas; mais je ne parle que des commence-

ments, toujours plus dificiles. Si on pouvait accorder
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encore 1,000 francs à chacun des villages qui ont leur
Eglise à rebâtir, ainsi que je l'ai dit dans une des lettres
précédentes, cela donnerait aux autres l'idée et l'envie
de s'unir; il y en a trois qui sont dans ce cas.
Messieurs, les villages des districts de Kuprelu et de
Tikwech, chefs-lieux de sous-préfectures, sont trop éloignés de nous pour que nous puissions traiter leurs af.
faires. Les schismatiques, dont l'autorité ecclésiastique
réunit les deux pouvoirs, ont leur évêque ou son vicaire dans le Medjlis, et c'est par eux que leurs réclamations sont soutenues et présentées à l'autorité turque.
Les uniates de Jenidjé-Vardar ont obtenu qu'un d'entre
eux devint membre du Medjlis pour traiter leurs affaires. La chose leur était facile, parce qu'ils sont en
ville; mais nos pauvres villageois sont à la campagne,
et s'ils n'ont personne en ville pour transmettre leurs
réclamations aux autorités et soutenir leurs droits,
leur position, surtout avec les persécutions dont ils
sont l'objet, deviendra intolérable. Par tout ce qui se
passe icit je puis tous les jours me convaincre de cette
vérité, etJe sens qu'il est nécessaire d'avoir un agent d'af.
faires à Kuprelu et un autre à Tikwech. Vous avez vu
dans une autre lettre que telle a été aussi l'idée du
mudir de Kuprelu, qui me proposait d'établir là une
maison de missionnaires. Manquant de prêtres pour le
moment, nous avons en place des séculiers capables de
remplir ces fonctions, et même de propager l'union:
mais il n'y en pas dans ces deux villes, et si on veut y en
établir, il faut les y entretenir de tout, y compris le
loyer, ce qui montera au moins à 1500 francs pour
chaque localité. Perlepé, autre chef-lieu de sous-pré.
fecture, commence aussi à se remuer; déjà un village
considérable a demandé l'union, et je sais que sept
autres sont sur le point d'en faire autant. Là il faudrait
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encore quelques dépenses. Les députés de 36 villages
bulgares du diocèse d'Ybra sont aussi venus me trouver
dimanche dernier; mais ces villages ont quelques dettes,
et s'ils se réunissent, tous les créanciers vont leur tomber dessus. L'exposé de leur situation m'a fourni une
nouvelle preuve des avantages qu'on trouvait dans une
association de secours, dont je vous ai entretenus dans
ma première lettre.
Messieurs, une école de filles nous serait très-utile,
tant pour donner l'instruction aux enfants de la ville,
que pour former des maîtresses d'école et des papadiés
(femmes de prêtres). Cette année, j'ai demandé des
Soeurs de charité; mais on n'a pas jugé à propos de les
accorder pour le moment; si plus tard ma demande est
accordée, j'ose espérer que votre charité ne nous fera
point défaut. Dernièrement, un nouveau règlement fait
par le gouvernement ottoman, de concert avec les représentants des diverses puissances, a accordé aux monastères étrangers le droit d'avoir à leur service un
drogman et un économe. Monsieur le marq is de
Pontcharra, notre consul de Salonique, voyant que nous
avons besoin de tels hommes, puisqu'il n'y a pas de
consul ici et qu'il n'y a personne pour traiter nos affaires, me prie de lui indiquer mon choix, afin qu'il le
fasse approuver à Constantinople; mais j'hésite à répondre, parce que ces hommes demanderont qn traitement, comme de juste, et je n'ai pas les moyens de le
fournir. Comme nos affaires ne sont guère que celles
des Bulgares unis, votre euvre pourrait peut-être noua
offrir encore ce secours. Je donnerais une de ces places
à mon cher Dimo, qui ne travaille que pour l'union et
qui y met beaucoup de zèle.
Messieurs, j'ajouterai ici une observation que je crois
très-importante pour le succès de l'union et pour sa
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stabilité: il faut que les secours accordés par votre ouvre
et autres semblables de l'Occident aux convertis de
l'Orient, passent par les mains des Evêques latins et des
missionnaires. C'est le seul moyen que vous ayez de
les rapprocher de nous, de nous mettre à même de faire
quelque bien parmi eux, de les retenir dans l'union etla
vérité, et de faire de vos aumônes un emploi raisonnable
et conforme à l'intention de vos pieux associés. Si voun
accordez des allocations directes, elles seront plus nuisibles qu'utiles ; on pourramême s'en servir contre le càtholicisme. C'est une longue expérience qui me dicte ce
conseil. Mais, d'Un autrecôté, ceux à quivous contiez vos
secours, doivent veillet aux besoins de ceux auxquelsilg
reviennent. On m'a raconté qu'un prêtre bulgare uni
a dû retourner au schisme, parce qu'il n'avait pas de
quoi vivre. Ces reproches sont douloureux pour nous.
Voici, Messieurs, en dernière analyse, l'exposé des
besoins de cette mission :
Pour une vingtaine d'élèves internes
10,000 fr.
Polr deux professeurs
2,000
Pour quatre prêtres
4,000
Pour trois Eglises à rebâtit
3,000
Pour un homme d'affaires à Kuprelu
1,500
id. .
d.
d.
.
T.
iT ech
1,500
Total 22,000
Si à cela vous ajoutez quelqué chose pour que je puisse
avoir un drogman et un économe, l'euvre marchera
plus facilement, et j'aurai moins à souffrir. Si pourtant
dia demande est acceptée, je vous prie de ne pas tel"
lement déterminer l'emploi des fonds, qu'il ne reste une
certaine latitude à ma conscience : car je désire faire
convenablement les choses de mon mieux, et au ineil"
leur marché qu'il sera possible. Vous voyez que dans
ce compte je flai rien mis pour Perlepé, où peutWte
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avant un mois on aura besoin d'avoir quelqu'un pour
les affaires.
Hier encore, des villageois m'ont appris un fait si
criant que je ne puis omettre de vous le rapporter. Les
collecteurs parcourent en ce moment les campagnes
pour recouvrer les impôts. Le receveur arrive dans un
village et demande de l'argent; ceux qui en ont lui en
donnent et ceux qui n'en ont pas le prient d'attendre.
« Je n'attends pas, répond-il, tu as du grain : donnem'en. - Mais il m'est nécessaire pour vivre. -

Marche

en prison. » Et les gendarmes sont là pour l'emmener.
Pour ne pas y aller, le pauvre homme consent à céder
son grain, mais à quel prix? S'il vaut dix à douze
piastres sur le marché, le percepteur lui en offre six ou
sept piastres; il résiste. - Marche en prison. Enfin,
cédant à la nécessité, il consent à donner son grain au
prix qu'on lui en offre. Aussitôt le grain est mesuré et
emporté, mais non pas hors du village; l'homme de la
gabelle le met en magasin dans l'endroit même. Peu de
temps après, le paysan n'a plus de pain ni pour lui ni
pour ses enfants. Il sait où est son grain, il n'a pas
d'argent pour aller en acheter : il va trouver le Kiorbadji, associé du percepteur, et le prie de lui vendre du
grain. aJe le veux bien, répond-il, maisas-tu de l'argent?
-Je n'en ai pas. - Alors tu me payeras la mesure quatorze piastres. -Je l'ai donné pour sept au percepteur;
il ne se vend que huit au marché. - Va en acheter.
-Je n'ai pas d'argent.-Tant pis! à moins de quatorze
piastres je n'endonnerai pas.» Le malheureux est obligé
d'accepter. Il en prendra pour 100 francs, par exemple :
aussitôt on exige de lui un billet de 100 francs à raison
de 2 p. 0/ d'intérêt par mois. Ainsi il a perdu un quart
du prix dans la vente de son grain, il l'a acheté moitié
plus cher, et il s'est:chargé d'une dette à 24 p, 0/0 d'in-
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térêt par an. Et qu'on dise après cela qu'en Turquie le
raya est heureux!.....
Veuillez agréer les sentiments très-sincères de respect
et de reconnaissance avec lesquels j'ai l'honneur d'être,
. Monsieur le Président et Messieurs,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
LEPAVEC,

Miss. apost., curé etsup. de Monastir.

ABYSSINIE.

Letture de M. DaUMONmu

M. BEL, Visiteur de Syrie.
Massouah, le 15 novembre 18im.

MONSmaU

gr TREs-lrONOrE CONFwÈE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour
jamais!
C'est le 24 octobre dernier que j'ai reçu votre honorée lettre du 25 août. Je vous remercie des bons souvenirs que vous gardez pour ce misérable missionnaire
qui est désormais devenu Abyssin pour toujours, et qui
vous assure bien sincèrement que de son côté il tâche
d'en faire autant envers vous.
Je ne vous parle pas de ma santé, parce que c'est là
ce dont je m'occupe le moins. Je suis entièrement
entre les mains du bon Dieu. Qu'il fasse de moi ce
qu'il lui plaît.
Malgré les troubles affreux dont l'Abyssinie a été et
est toujours le théâtre, nous avons été assez tranquilles
cette année. L'empereur Théodoros nous tolère en
Abyssinie; mais l'Abba Salama, évêque copthe schismatique, ne nous y veut absolument pas. Malgré lui
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nous y restons et nous y resterons toujours, il faut
l'espérer. J'ai éparpillé nos moines indigènes catholiques partout où j'ai pu. Ainsi, j'en ai envoyé dansla
province d'Alitiéna, où il n'y a pas un seul schismatique. Nous sommes des Francs, disent-ils, et nous
aimons leur religion. Celte province peut compter
cinquante mille âmes environ. Le pays est magnifique,
frais, sain et très-fertile. Malheureusement les chemins
en sont très-mauvais et pas du tout sûrs. J'en ai envoyé
dans l'Agomé, mais ils y sont toujours vexés par les envoyés etparlesadeptes de l'AbbaSalama. Un ordre y a été
publié, danslequel il estdéfendu, sous peine d'excommunication, d'enterrer les morts catholiques dans un cimetière quelconque. D'après cet ordre de l'Abba Salama,
il faut que les morts catholiques soient inhumés ou
dans leur maison respective, ou dans la plaine. Or, c'est
une honte pour les Abyssins que d'être enterrés hors
du cimetière commun, et un très-grand déshonneur
pour toute la famille. On réclame et on crie qu'on leur
fasse justice. Nous écoutons en gémissant; nmais nous
ne pouvons faire autre chose que de mêler nos plainte4
aux leurs et de nous résigner à la volonté du bon Dieu.
Maharda, Houeni, Samedih, lalaye, Hebo, 4dfern;,
sont autant de pays qui sont habités, et en grande partie
dirigés par nos moines indigènes, pour ce qui regardele
saint ministère. Le bien s'y fait toujours, grMce à Dieu,
petit à petit, et chacun est fidèle à son poste,
Le roi ou empereir d'Abyssinie, cete pi4ée,
a eOr
vahi les frontières du vice-roi d'Egypte, ainsi que celle.
du Sultan. D'abord il a envahi les frontières dg premier, parce qu'il a envoyé une forte avalprie pour
demander le tribut en argent des pays de Iarca et de
Maria, qui sont sous la dépendaocq de I'gypte. C4ete
même cavalerie a envaii Ies frontièresdu sutap,
ptaç
r
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qu'elle a exigé le même tribut des pays d'albab, AtioàMariam, Haybet Gomet et Assas, qui sont sous la dé,
pendance des naibs d'Arkiko, qui sont tributaires euxmêmes de la Sublime Porte. Vous voyez donc, Monsieur
et très-honoré Confrère, que si le Sultan et le vice-roi
d'Egypte voulaient faire quelque chose, ils en auraient
bien des raisons. La France et l'Angleterre n'en auraient-elles pas aussi une foule, toutes très-plausibles
et fondées sur ce qu'il y a de plus sacré dans la société,
je veux dire le droit des gens, pour exécuter une promenade militaire dans ce pays trois fois misérable? La
France a une foule de satisfactions à demander pour
des insultes très-injustes et injurieuses faites à ses représentants et à ses sujets. L'Angleterre a à venger la mort
de M.Plawden, ancien Consul britanniqueen Abyssinie,
et celle de M. Bell, commandant en chef de l'armée de
l'empereur Théodoros, Tous les deux ont été tpus par
la volonté de l'empereur actuel. Le premier a succombé d'un coup de lance qui lui a été donné en pleine
poitrine par un de ses domestiques. Le second a été tué
d'un coup de pistolet dans le dos. Le nouveau consul
anglais, M. Camaron, avec lequel je suis en très-bonnes
relations, s'étant rendu à Gondar pour prendre des iyformations sur la mort des deux sujets britanniques
dont je viens de vous parter, et pour avoir quelques
explications avec Sa Majesté Nègre l'empereur Théodoros, a été confiné dans une maison, par ordre de
celui-ci, et gardé par des soldats, avec défense absolue
de le laisser sortir de la ville. Voilà le septième mois
qu'il est comme prisonpier, sans avoir pu obtenir la
grâce de se présenter devant Sa M#ajesté Impériale. Je
crois qu'il finira par gagaeor es gardiens moyennant
quelque peu d'argent, et s'échapper ensuite par où il
pourra.
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Deux de nos moines se sont installés chez les Bogos,
et ils continuent d'y faire le bien qu'on y faisait auparavant.

Votre tout dévoué confrère et ami,

DELMONTE,
i. p. d. 1. m.

Lettre du même à M. LECBArTiER, a Paris.
Massomah (Bas-Méder) le 23 juilet 18U2.

MaONsMui

ET TRÈs-.noRÉ CONFraB E,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nous pour
jamais!
La circulaire de notre très-honoré Père du mois de
novembre de l'année dernière, m'a mis au courant de
toutes les mesures de prudence et de sagesse adoptées
par l'assemblée générale, afin que le bon ordre et la régularité règnent de plus en plus dans toutes nos missions du Levant et de la Chine, que le Père de famille a
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confiées à la petite compagnie. J'ai appris aussi avec
beaucoup de plaisir que vous êtes chargé en particulier
des missions du Levant, dont l'Abyssinie fait partie.
Une'lettre de votre part est venue mettre le comble à
majoie, etme décider à vous envoyer une petite relation
sur l'état actuel de cette mission d'Ethiopie, qui, toute
pauvre qu'elle est, ne laisse pas cependant de nous
donner de temps en temps quelques consolations et de
grandes espérances pour l'avenir. Ces consolations et
ces espérances sont presque toujours suivies de quelques épreuves qui ne font pas plaisir à la nature; mais
enfin nous acceptons tout comme venant du bon Dieu,
qui veille sur nous comme un tendre père, et qui ne
permet pas que nous soyons tentés au-dessus de nos
forces.
Je dois vous dire quelques mots sur l'ile de Massouah,
qui est devenue désormais comme le centre de notre
mission d'Abyssinie, et qui sera toujours pour elle une
grande ressource dans-le temps de calme comme dans
la persécution. Elle n'est pas tant avantageuse par sa
position topographiquepar rapport à l'Abyssinie, qui en
est à deux pas, que par son indépendance de cette
même Abyssinie; car les rois et les évêques schisontiques excitent sans cesse plus ou moins une persécution
sourde, qui ne nous permet pas de nous y établir,
comme nous le voudrions bien, d'une manière quelconque, pour avoir le bonheur de jouir des avantages
de la vie de communauté, dont nous sommes privés,
hélas ! depuis bien longtemps.
L'ile de Massouah, comme vous le savez sans doute,
n'est habitée que par des musulmans qui sont très-fanatiques pour leur superstition, mais qui nous craigpent
plus que partout ailleurs. Ainsi, par rapport aux habitants, notre ministère est trois fois nul, quoique uous
i. xxx.

5

puissions y habiter sans aucune espèce de crainte. Mais
cette même ile iin'est pas exclusivement occupée par des
musulmans, elle est encore visitée par un très-grand
nombre de chrétiens venant soit de l'Abyssinie, soit des
pays Gallas, Gaffa et Naria pour raison d'intérêt ou de
commerce. Sous ce rapport, nous pouvons exercer une
grande influence sur tout ce pays-là; voici comment:
pendant le séjour de ces gens dans l'île, qui est ordinairement d'un à deux mois, nous pouvons leur expliquer
les mystères de notre sainte religion, leur apprendre les
devoirs du chrétien, en un mot les instruire librement;
le missionnaire trouvera là un vaste champ pour déployer le zèle d'un apôtre de Jésus-Christ et d'un véritable enfant de S. Vincent. Ces pauvres gens, à leur retour chez eux, ne manqueront pas d'y rapporter aussi
les bonnes impressions qui auront été gravées dans leur
cour, en écoutant la voix du missionnaire venu pour
leur annoncer la bonne nouvelle. Ils en parleront à
leursenfants,à leurs parents,à leurs amis, età tous ceux
qui ont le bonheur d'être chrétiens. Ceux-ci, de leur
côté, recevront les mêmes impressions salutaires, les
graveront dans leurs ceurs, et cette semence divine jetée
dans la vigne du Seigneur produira en son temps, il
faut l'espérer, des fruits de vie éternelle.
Notre nouvel établissement dans l'îile de Massouah
peut donner l'hospitalité à six missionnaires. La oouvelle église que j'ai commencée, et qui sera bientôt
achevée, pourra contenir cinq cents personnes environ.
Elle a vingt et un mètres de longueur et quatorze de
largeur. Le mufti, le cadi et autres chefs de mosquées
ont voulu un moment m'empêcher d'en commencer les
travaux; mais le bon Dieu a dissipé cette odieuse conjuration. Voici comment la chose s'estpassée. Le jour étant
venu oùje devais placer la première pierre, sans aucune
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solennité, bien entendu, les maçons engagés n'ont

point paru. J'ai été d'abord vivement contrarié de ce
mecompte; mais ensuite je me suis résigné à la volonté
de Dieu, et j'ai attendu qu'on vint m'en dire la raison,
J'étais en train de dire les petites heures, lorsqu'on vint
m'avertir qu'il y avait à la porte une quinzaine de musulmans qui désiraient me parier. Je les fis rester de
planton jusqu'à ce que j'eusse fini mes prières; puis je
leur permis d'entrer. Cétait la haule aristocratie de
toutes les mosquées de Massouah. Leur mine pâle et
leur voix tremblante, en me souhaitant le bonjour, me
donnaient à comprendre qu'ils venaient m'annoncer
quelque chose qui ne me ferait pas plaisir. C'était une
visite que j'avais prévue depuis quelques heures, et j'attendis avec calme qu'ils prissent la parole. Le grand
mufti, chef de tous ceux qui étaient présents et véritable descendant de Mahomet, se leva et me pria poliment de lui faire voir le firman par lequel S. M. le Sultan m'autorisait à bàlir une église dans leur ile.

1l ajouta, au nom de tous lesautres, que ce n'était pas
une simple bienséance, mais un droit personnel auquel
ils n'entendaient pas du tout renoncer. Après avoir dit
cela, ilse rassit. Je lui répondis franchement que j'étais
étonné qu'il osat venir chez moi m'adresser de pareilles
questions, dépourvues de toute espèce de bon sens, etqui
portaient atteinte à la haute dignité du Sultan, à l'hopneur du gouverneur actuel de l'ile, qui avait lu publiquement le firman en question, ainsi qu'à mon caractère d'honnête homme et de missionnaire; que s'il n'a-

vait pas d'autres raisons meilleures, je ne consentirais
jamais à lui accorder sa demande; enfin, j'ai ajouté que
pour me décider à en venir là, j'étais en droit d'exiger
de sa part une lettre du Sultan avec la signature et le
cachet impérial, dans laquelle il l'autorisât à prendre
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cette mesure vis-à-vis de moi. Plusieurs d'entre eux
m'avouèrent qu'ils avaient entendu lalecture du firman;
mais qu'ils ne l'avaient paseu entre les mains, pour le
lire avec plus de calme et le considérer avec plus d'attention. Je compris de suite qu'ils voulaient chercher
chicane pour m'empêcher de commencer les travaux;
alors je les priai de se retirer.
Ils semblaient décidés à prendre ce dernier parti,
lorsque l'un deux, à la voix d'un véritable ventriloque,
m'accusa d'avoir profané le tombeau d'un cadi qui est
sur le bord de la mer, à quelquespas de notre établissement. c Pourquoi dès le matin vas-tu t'asseoir làdessus ? me dit-il. Pourquoi y laisses-tu tes habits lorsque tu te jettes à la mer? Aujourd'hui, vers les onze
heures du matin nous t'attendons chez le gouverneur,
et nous verrons un peu si tu es innocent ou coupable. i
Je lui ai répondu que, surcette affaire, mon juge n'était
ni le gouverneur ni aucun d'entre eux, ni le Sultan luimême; et que je ne reconnaissais d'autre juge que le
cadavre du cadi, qui est enfermé dans le tombeau en
question.-«Fais-le ressusciter, lui dis-je, et moi je serai
le premier à me présenter devant lui. Non-seulement je
recevrai la punition qu'il m'imposera pour m'être assis
sur son tombeau; mais je te donne ma parole d'honneur que je me ferai même musulman et chef de quelque mosquée avec toi. » La conversation, qui jusquelà avait été sérieuse, changea tout à coup et devint une
espèce de récréation. Tout le monde se mit à rire, en
disant: « Toi devenir musulman! Toi chef de mosquée! pour le coup c'est trop fort. » Nous causâmes
ensuite sur plusieurs choses, toutes plus insignifiantes
les unes que les autres. Je leur offris une tasse de café,
et il ne fut plus question de firman ni de tombeau profané; ils-se retirèrent en me serrant la main et en me
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priant de les honorer de mon amitié. Le but de cette
visite m'avait fait comprendre quelle avait été la cause
qui avait empêché mes maçons de se rendre à l'appel.
Tous parurent le jour suivant, et, avec la grâce de Dieu,
j'ai commencé et je continue à bâtir l'église sans avoir
éprouvé aucun autre obstacle.
Dans l'intérieur de l'Abyssinie, Dieu a béni les efforts
de nos prêtres indigènes dont je suis très-content. le
pourrais vous envoyer le chiffre des enfants baptisés,
des mariages célébrés dans nos églises et bénits par nos
prêtres catholiques; mais je réserve cela, Dieu aidant,
pour la fin de l'année. Pour le moment je me bornerai à vous parler de ce qui peut vous intéresser davantage.
Dans le pays de Halay on nous a fait cadeau d'un
magnifique terrain, où j'espère, avec la grâce de Dieu,
bâtir une petite chapelle. Celle qu'on nous avait donnée,
nous a été enlevée dernièrement par les prêtres cophtes
schismatiques, auxquels du reste elle appartenait, puisqu'ils l'avaient bâtie.
Cette église nous avait été donnée pendant le règne
de Négussié, qui était tout en notre faveur. Celui-ci
étant mort, elle a été rendue à ses anciens maîtres.
Provisoirement une chambre de notre maison a été
convertie en chapelle, et c'est là qu'on continue à célébrer de temps en temps les saints Mystères, pour satisfaire la dévotion des bons catholiques, assez nombreux
dans ce pays. On nous a donné encore un autre morceau de terre, que nos prêtres indigènes ont converti
en jardin, où ils ont planté des choux, des pommes
de terre, des tomates, des courges, qui y poussent trèsbien et dont les fruits sont exquis.
Mabarda est un petit village nouvellement converti
au catholicisme, et qui est à deux heures de chemin au
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sud-ouest de Halay. L'année dernière, pendant que
j'étais à Hébo, cinq des principaux chefs étaient venus
chez moi pour me prier de les considérer comme catholiques, et ils étaient prêts à faire tout ce que j'exigeais d'eux. Ils ontsolennellement renoncé aux erreurs
de Dioscore et promis de vivre et de mourir dans le sein
dela véritable Eglise. Tous les autres habitants voulurent les imiter; mais Hébo étant à une demi-journée
de chemin de Maharda, ils furent très-embarrassés.
Ils m'ont prié de permettre que trois prêtres catholiques fixassent leur résidence parmi eux, se chargeant
volontiers de leur procurer une maison convenable.
Cette faveur leur fut facilement accordée. La vieille
église qu'ils possédaient n'était plus propre au service
divin, puisqu'elle était à moitié ruinée et ne pouvait
garantir des intempéries de l'air; ils auraient bien désiré que je leur an bâtisse une nouvelle. Voulant éprouver la sincérité de leur conversion au catholicisme, je
me contentai de leur donner de belles .espérances pour
l'avenir, et ern même temps je les engageai fortement à
préparer les matériaux nécessaires à cette fin. Ces braves
gens se mirent à l'oeuvre de suite: et non-seulement
ils ont ramassé les matériaux, mais encore ils ont bâti
à leurs frais une jolie petite église, qu'ils ont mise à
notre disposition. Les femmess'étaient chargées d'aller
ramasser et de porter les pierres à l'endroit convenu;
les hommes ont coupé le bois nécessaire et ont fait
les maçons. Peut-on s'empêcher d'admirer un si bel
exemple de zèle pour la maison de Dieu? Ce fait n'est-il
pas digne d'être raconté chez vous, et présenté comme
modèle même parmi les chrétientés les plus affermies.
dans la foi, et dans les vertus qui en sont la base et le
soutien?
Hokermi, autre petit village tout voisin de ce der-
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nier, en a fait autant, et nous venons de prendre possession d'une autre nouvelle petite église, sans avoir contribué en rien pour les matériaux ni les frais de main
d'oeuvre. On administre le saint baptême aux nouveaunés, on instruit les enfants des deux sexes, on leur
apprend les prières et le catéchisme, on entend les
confessions des adultes, et les communions y sont assez
fréquentes. Le bien s'y fait, par la grâce de Dieu,
avec beaucoup de consolation, et si nous étions libres
d'exercer le saint ministère en tout lieu, nous serions
vraiment au comble du bonheur. Mais, hélas! nous
avons en Abyssinie trois puissants ennemis, qui sont
de connivence pour nous fermer la bouche et nous
empêcher d'instruire les enfants et le pauvre peuple,
qui est en général honteusement stupide, ignorant,
et encore plus orgueilleux. Ces ennemis du catholicisme, ce sont les prêtres indigènes schismatiques, et
à leur tête le célèbre Abba Salama, les protestants
et les musulmans. Par une permission toute spéciale
de laProvidence, que nous adorons sans la comprendre,
fous les trois nous font la guerre, et notre nom seul
suffit pour les inquiéter, les irriter. Vous en comprenez
facilement la raison : c'est qu'en instruisant les enfants
et les adultes, knous prêchons la nécessité d'éviter le
mal et d'en fuir les occasions, d'aimer et de pratiquer
les vertus indispensables pour être véritablement
chrétien. Cela les contrarie beaucoup, parce que leur
conduite scandaleuse parait ainsi au grand jour.
Le fameux Abba Salama, évêque cophte schismatique, nous hait à mort. Il n'instruit pas, il défend j ses
prêtres de le faire, et ne veut pas non plus que nous
instruisions nous-mêmes ce pauvre peuple, qui se voit
condamné par une fatale nécessité 4 demeurer dansles
ténèbres de l'erreur. Voyez, s'il vous plaît, quel
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monstre d'évêque c'est qu'Abba Salaina: sept concubines l'accompagnent partout (elles représentent à
mon avis les sept péchés capitaux). Il est couvert de
plaies honteuses depuis les piedsjusqu'àla tête, aplanti
pedis usque ad verlicem capitis; grand buveur d'opium,
qu'on fabrique dans le pays (grâce à Messieurs les Anglais, qui ont publié la vertu de cette plante, d'ailleurs
très-commune en Abyssinie), il est presque toujours en
état d'ivresse, et c'est alors qu'il s'abandonne à ses
ignobles passions et qu'il prononce l'excommunication
contre nous. D'après Sa Grandeur ivre, nous sommes
des perturbateurs de l'ordre public, qui venons jeter le
trouble et le scrupule dans les consciences faibles et
timides.
L'empereur actuel Théodore, sans religion et sans
mours lui-même, quoiqu'il se dise chrétien, est trèsflatté d'avoir trouvé un pareil évêque; il l'imite dans ce
qui lui plait et il le méprise dans ce qui lui déplait.
Onze concubines sont ses dames de cour, et elles l'accompagnent partout, même sur les champs de bataille.
Les cruautés qu'il exerce sur les Abyssins sont inouïes.
Dernièrement, il est entré dans le pays Galla, dont une
partie ne veut plus le reconnaître pour roi. .Deux mille
prisonniers sont tombés entre ses mains: il leur a fait
couper les poignets à tous jusqu'au dernier. Voici comment cela se pratiquait: chacun était présenté au roi;
il était obligé de placer ses deux mains sur un tronc
d'arbre disposé à cette fin; au même instant un soldat
laissait tomber son gros sabre, qui les séparaitd'un seul
coup. On liait ensuite ces deux poignets avec une petite
ficelle, et on les pendait au cou des malheureux, en disant: » Va-t-en, mon ami, I'empereur te pardonne et
tu es libre d'aller partout où tu voudras. »
D'autres fois, on emmène devant lui quelqu'un accusé

-

73 -

de désobéissance à ses ordres souverains : « Pourquoi
ne m'obéis-tu pas? lui dit-il. Peut-être c'est parce que
tes oreilles sont trop longues, que tu n'entends pas mes
ordres ? Eh bien! coupez-les-lui, et il deviendra un
homme soumis et obéissant. » Parfois, c'est quelqu'un
qui voulait s'échapper de son pays pour se réfugier ailleurs: « Voleur que tu es, lui dit-il, pourquoi veux-tu
quitter ton pays? A ce qu'il me semble, tu as volé
quelqu'un : coupez-lui les mains. n On les lui coupe.
Lorsqu'il voit lesdeux poignets par terre: «Arrêtez, dit-il
à ses soldats, je me suis trompé, je voulais vous dire de
lui couper les jambes pour l'empêcher de s'enfuir. .
On les lui coupe encore sans pitié.
Le fils de l'empereur, jeune homme de dix-huit ans
environ, est aussi cruel que son père. Dans le mois d'avril dernier il entra soudain,, à la tète de quatre ou cinq
cents soldats, dans un village appartenant aux Gallas;
il a fait arrêter tous les hommes qu'on a pu trouver.
Après avoir été garrottés et fort maltraités, ils ont dû
comparaître devant lui. Il appelle le plus voisin et lui
dit d'avancer; il lui fait remplir les oreilles de poudre,
et il savoure le plaisir d'y mettre lui-même le feu. Les
deux yeux de ce pauvre homme furent enlevés du preinier coup et même jetés à distance parla violence de la
poudre. Tous les misérables Gallas ont dû subir le
même supplice. Le tyran faisait ramasser ces yeux sanglants, et il en a presque rempli un sac. Avec cet horrible trophée, il est allé se présenter à son père et lui en
a fait cadeau. Celui-ci lui a donné des éloges, et lui a
promis qu'il serait le seul véritable héritier de sa couronne.
Ajoutez, s'il vous plait, à toutes ces cruautés l'ivresse
causée par les excès de l'opium, de l'eau-de-vie, de
l'hydromel, la débauche, etc., etc., et vous aurez une
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idée plus ou moins exacte de l'état moral de cette trois
fois misérable Abyssinie. Car l'exemple de ceux qui
sont haut placés, fait toujours et en tout beaucoup d'impression sur les inférieurs, et si c'est en des choses qui
flattent la nature corrompue, on est facilement porté
à les imiter, Regis adexemplum totus componiturorbis,

dit lepoete.
Les protestants sont encore là pour corrompre le
pays par l'immense quantité de bibles qu'ils distribuent gratuitement, à droite et à gauche, et détruire
ainsi le respect que tout chrétien porte aux livres
saints. IIs sont là pour propager l'indifférence en matière de religion, et disséminer l'immoralité, qui marche
toujours à la suite; ils sont là pour vendre aussi
l'opium et les fusils. Il sont au nombre de quinze, et
à eux seuls ils ont enlevé soixante et onze concubines.
Vous savez dans quel sens les musulmans sont nos
ennemis et nous font la guerre: ils vendent encore
beaucoup d'esclaves, qu'ils échangent contre des marchandises telles que dents d'éléphants, poudre d'or,
musc, étoffes, etc. Dernièrement j'étais en train de
souper, lorsque je vis entrer brusquement dans ma
chambre un jeune Abyssin d'une vingtaine d'années.
Il se jette à mes pieds, et me prie les larmes aux yeux
d'avoir pitié de lui et de le sauver des mains des musulmans, qui l'avaient vendu pour trois pièces de toile à
un marchand de l'Yémen en Arabie. Après l'avoir
rassuré et lui avoir promis de défendre à qui que ce soit
de l'enlever de vive force, je lui adressai les questions
suivantes : « Comment es-tu parvenu à t'échapper des
mains de ton nouveau maître?- ILm'avait lié par le
bras gauche avec une simple corde, à un gros morceau
de bois qui se trouvait dans sa cabane. l avait fermé IA
porte, et s'en était allé me laissant tout seul. J'ai pu cowl
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per la corde avec les dents, et je suis venu me réfugier
chez vous.- Quel est ton pays?-Mon paysest dans la
province de Godjam, tout près de Gondar. -Comment
t'es-tu laissé prendre?- Jétais allé ramasser du bois
pour me réchauffer pendant la nuit, lorsque tout à
coup trois musulmans se sont jetés sur moi; ils m'ont
garrotté et bâillonné, puis m'ont amené très-loin sur
une montagne déserte, où j'ai trouvé beaucoup de
monde, et beaucoup de femmes et d'enfants qui étaient
tous liés ensemble avec de simples cordes. De là petit à
petit on nous a conduits à Massouah, où nous avons été
vendus. Avec moi il y avait trente-trois petits garçons,
vingt-deux jeunes filles et quinze femmes Agées de vingt
à trente ans. -

Quel est ton nom? -

Mon nom est

Ouold-Mariam, qui signifie Enfant de Marie. - Tu es
donc chrétien? - Oui, je suis chrétien par la grâce de
Dieu, et presque tous les autres esclaves qui étaient avec
moi le sont pareillement. - Eh bien, tu resteras avec
moi en qualité de domestique, et dès ce moment tu n'as
rien à craindre. »
Marie n'est-elle pas venue au secours de son enfant?
N'est-ce pas elle qui l'a envoyé chez moi et qui m'a
prié de le lui garder?t Le jeune homme est très-doux,
très-affable et très-poli; il sait se faire aimer de tout
le monde, et moi-même je suis très-satisfait de sa conduite. Inutile de vous dire que je n'ai reçu aucune réclamation de son acheteur : car en prenant cette mesure imprudente de sa part, il craindrait avec raison de
perdre le reste de sa marchandise. Il sacrifie donc une
petite partie pour sauver le tout, et je ne crois pas
qu'il ose jamais paraître devant moi pour ce sujet.
En finissant, je dois vous dire quelques mots sur la
mission des Bogos, dont M. Stella est chargé. Cette
mission, qui promet beaucoup et qui jusqu'à présent a
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produit bien peu de chose, n'est pas ce qu'elle a été par
le passé : le missionnaire y est persécuté comme dans le
reste de i'Abyssinie, pas précisément par les habitants,
mais par les Abyssins. Ayant appris, disent-ils, que
M.Stella possède un grand nombre de fusils, ils craignent
qu'il ne devienne trop puissant et ne se rende suspect à
l'empereur Théodore. En effet, vers le commencement
du mois de mai dernier, une bande d'Abyssins armés de
fusils et de lances sont entrés à Karen. Leur intention
était de prendre notre excellent confrère M. Stella, et
de l'amener devant l'empereur. Heureusement qu'il fut
averti et put échapper à leurs poursuites. Il est venu se
réfugier à Massouah, et j'ai eu la consolation de le recevoir sain et sauf dans notre nouvelle maison de
Ras-Méder.
Voilà, Monsieur et très-honoré Confrère, quel est
l'état actuel de notre pauvre mission d'Abyssinie; c'est
l'état où elle a toujours été à peu de chose près; c'est
aussi l'état dans lequel elle sera jusqu'à ce qu'il plaise
à Dieu d'abréger le temps de ses terribles vengeances,
qui depuis bien des siècles s'appesantissent sur cette
malheureuse nation abrutie, et on ne peut plus dégradée par toutes les passions et les vicesqui y marchent
partout tête levée. Voilà le terrain que nous avons à
défricher, terrain, comme vous le voyez, rempli de
chardons et d'épines, terrain sillonné partout d'affreux
précipices qui doivent tenir sans cesse sur le qui-vive
les pauvres ouvriers évangéliques, à qui on a dit : Allez,
défrichez le terrain, semez, plantez, ne craignez point,
et Dieu bénira vos efforts. Le courage ne nous manque
pas, ni la bonne volonté non plus, et nous espérons,
avec la grâce de Dieu et moyennant le secours de vos
prières, persévérer jusqu'à la fin.
Agréez, s'il vous plait, mes sentiments de reconnais-
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sance et de profond respect, dans lesquels j'ail'honneur
d'être en Jésus et Marie Immaculée,
Monsieur et trèes-honoré Confrère,
Votre très-humble serviteur,
Dl

pO.1rE,
-

i. p. d.

. m.

Lettre du même à M. ETIENNE, Supérieur Général.

Ile de Massouah, le 13 septembre 186J.

*

MoNSIEUR ET TRES-HONORÉ PÈRE,

Volre bénédiction, s'il vous plaît!

Me voici obligé de vous donner une bien triste nouvelle. C'est lamort subite et inattendue de Mgr Biancheri,
que j'ail'extrême regret de vous annoncer. Au commencement du mois d'avril dernier, Sa Grandeur, ne pouvant pas supporter la chaleur qui commençait à peine
à se faire sentir, quitta l'ile de Massouah et se rendit à
Hébo, accompagnée du frère Philippini, où le climat
tempéré qu'on y respire lui permettait de se livrer à la
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traduction du Missel abyssin dans la langue italienne.
Quant à moi, j'étais chargé de rester à sa place pour
surveiller la bâtisse d'une nouvelle chambre, qui doit
servir d'imprimerie. Vers la moitié du mois de juin
dernier, cette bâtisse était finie, et dans cinq jours j'ai
pu mettre à sa place chaque pièce de l'imprimerie et
imprimer quelques pages en ghées, pour avoir un
petit spécimen des caractères arrivés dernièrement
de France. Le 2 juillet suivant, j'étais à Hébo, où
Mgr Biancheri m'avait appelé. Le 6 du même mois
Sa Grandeur partait pour Halay, en me laissant une
bien pénible besogne, celle de faire creuser le tombeau du vénérable défunt Mgr de Jacobis, d'en ramasser les ossements, de les renfermer dans un nouveau
cercueil, pour être ensuite placés, après son retour
de Halay, dans la nouvelle église bâtie dans le même
pays, puisque l'ancienne menaçait ruine d'un moment à l'autre. C'est ce que je fis le 10 juillet, en la
présence de tous les moines et d'une partie des principaux habitants de la ville, qui avaient été invités pour
cela. On trouva l'ancien cercueil presque entièrement
dévoré par une espèce de fourmis blanches, dont on
voyait encore quelques-unes. Mais la peau de vache
tannée dans laquelle le cadavre du défunt avait été enveloppé, était restée parfaitement intacte, ainsi que les
liens avec lesquels on l'avait liée. On aurait dit que c'étaitun cadavre qu'on venait d'ensevelir. Deux moines,
prenant cetteenveloppel un du côté de la tête, l'autre du
côté des pieds l'enlevèrent du tombeau, et la placèrent au
milieu de la vieille église. A cette vue tout le monde fondit en larmes, et l'église entière retentit de cris et de gémissements, tels queje n'en ai jamais entendu de ma vie.
Vous auriez vu les hommes faire des contorsions terribles; lesfemmesagiterleurs manteaux, tomberpar terre
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et se relever; les enfants pleurer sans presque en savoir la raison; les moines, celui même qui avait la chasuble, tomber par terre, se cacher le visage et pleurer à
haute voix. Chacun criait : MonPère! mon Père ! moimême je pleurais comme un enfant. Après une demiheure si pénible, j'invitai tout le monde à faire une
courte prière, et ensuite à se retirer, à l'exception des
moines et de deux ou trois hommes du pays. J'ai brisé
les liens qui tenaient renfermés dans la peau de vache
les restes mortels du vénérable défunt; j'ai pu constaier
que le cadavre était couvert comme d'une espèce de
cendre, laquelle étant écartée, on voyait les os parfaitement conservés et chacun à sa place respective. La
tête conservait encore tous ses cheveux, et quoique le
menton fût détaché du reste du crâne, il conservait
cependant sa place, et la longue barbe y était encore attachée. J'ai renfermé le tout dans un petit cercueil nouveau, et l'ai placé dans une petite chambre voisine, qui,
d'après l'usage abyssin, fait partie de l'enclos de l'église.
Les habitants du pays se sont chargés de le garder joàr
et nuit, chacun à son tour, jusqu'au retour de Halay de
MgrBiancheri, qui, ayant constaté, devant les témoins
oculaires, que ce que contenait le nouveau cercueil
était la dépouille mortelle de feu Mgr de Jacobis,
mit quatre cachets aux quatre coins, et fixa ensuite
l'endroit où il devait être de nouveau enseveli.
Vers la fin du mois de juillet, une frégate anglaise
entra dans le port de Massouah. M. le commandant,
ayant appris que je n'étais pas là, m'envoya un courrier à Hébo, avec une lettre dans laquelle il me priait
de lui dire à qui il devait consigner une petite caisse
venant de Marseille à mon adresse. Je compris donc
de suite que le bon M. Salvayre ne nous avait pas oubliés. Je me rendis immédiatement à Massouah, et je
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reconnus dans M. le commandant un homme trscourtois sous tous les rapports. D'abord il me remit gratuitement tout ce qui était à mon adresse; ensuite il
me pria de vouloir bien lui permettre d'envoyer le dimanche tous les matelots catholiques qui étaient à son
bord, dans notre nouvelle église, pour y assister à la
sainte messe. l m'a été très-facile de lui accorder bien
volontiers tout cela. Cette frégate y est encore, et elle y
restera, dit-on, encore pendant quelques mois. Ces bons
[ifatelots, qui sont une cinquantaine environ et en
grande partie de Goa, assistent à la sainte messe, chantent tantôt les litanies de la très-sainte Vierge, tantôt
des cantiquesdansla langue indoustane. C'est toujours
tres-édifiant, et cela produit un effet prodigieux dans
ce pays, où on compte à présent sept à huit cents
marchands abyssins, qui resteront dans l'ile jusqu'à ce
qu'ils aient vendu leurs marchandises. Les effets de
leur chant sont d'autant plus édifiants, qu'il est accompagné d'un violon et d'une petite flûte.
Le 22 août, versles cinq heures du soir, j'étais occupé
à étudier un peu de théologie, lorsqu'on vint m'annoncer que Mgr Biancheri, accompagné seulement de
trois domestiques, était arrivé dans l'ile. N'en étant pas
prévenu,je ne m'attendais pas à cette visite. Je quittai immédiatement notre chambre, et, en le voyant en effet à
une trentaine de pas de la maison, j'allai à sa rencontre. Sa Grandeur était pâle et très-fatiguée. Je lui
demandai pourquoi elle avait quitté l'Abyssinie si subitement, sans en avertir personne. Elle me répondit
que, ordre avant été donné par l'empereur Théodore
de l'arrêter, Elle avait été obligée de s'enfuir. Après
une semaine de repos, Sa Grandeur se remit de sa fatigue; mais elle se plaignait toujours qu'elle avait de la
difficulté à respirer. M. le docteur du bord, d'après
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mon invitation, vint lui rendre visite, et lui dit qu'il
n'avait rien du tout, si ce n'est la vieillesse, et qu'il lui
fallait du repos. Le 7 septembre, Monseigneur se sentit
un peu indisposé, et il ne put pas célébrer la sainte
messe. Le 8, le 9, et le 10, non plus; mais il se promenait toujours. dans sa chambre et pouvait réciter le
bréviaire. Le 11, au matin, se sentant la tête un peu
lourde, il ne put pas célébrer la sainte messe et pas
même y assister. Il avala quelques pilules que M. le docteur lui avait ordonnées. A midi nous dinions ensetible; mais Sa Grandeur ne put presque rien goûter.
Toutefois, Elle était gaie, et d'après l'usage nous
fiîmes la récréation ensemble. Vers une heure et
demie, Sa Grandeur me pria d'écrire un petit mot à
M. le docteur, en le priant d'avoir la bonté de venir la
voir dans l'aprèsdiner. Je me rendis en effet dans
notre chambre, jefisla commission, etlorsque,au bout
d'une demi-heure, la réponse affirmative arriva, je me
rendis dans sa chambre pour l'en avertir. Je vis Monseigneur dans sa chambre, assis sur une chaise vis-à-vâ
de la fenêtre, ayant la tête inclinée sur la poitrine. Je
croyais qu'il dormait. Je m'approche de lui, et je vois
que toute respiration manque. Je mets ma main sur
son front, et je le trouve tiède. Mais soudain je m'aperçois que le corps perd l'équilibre, et qu'il tombe sur
moi. Je l'embrasse; mais ce n'était plus qu'un cadavre.
J'étais tout seul dans la chambre: car les domestiques
étaient au rez-de-chaussée. Je fais tous mes efforts pour
rester debout moi-même, et pour soutenir le fardeau
qui venait de tomber sur moi. Je le prends et je le
couche sur son lit. J'appelle les domestiques, et tous
nous constatons que ce n'est plus qu'un cadavre. Je fis
avertir immédiatement l'agent consulaire de France;
T.

XXX.

Il
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il vole chez moi, et se met à pleurer en considérant uue
mort si inattendue.
Monsieur et très-honoré Père! que c'est triste lorsqu'un pauvre et misérable missionnaire n'a pour tout
compagnon qu'un cadavre, qu'il doit garder et ense.
velirI c'est bien là l'occasion de dire : Domimis pars
hSereditatis mem et calicis mei. Le 12, à sept heures du

matin, a eu lieu son enterrement. L'agent consulaire de
France, M.Werner Mouzinger, trois officiers du bord,
uie soixantaine de matelots et une centaine d'Abyssins
y assistaient. Les pavillons français et anglais étaient
à demi mat.
Monsieur et très-honoré Père, je vous prie de prendre
en pitié cette pauvre mission, et de nous envoyer du
secours.
Je suis toujours, en Jésus et Marie,
Monsieur et très-honoré Père,
Le dernier de vos enfants.
C. DILMONTB,
i. p. d. 1. mn.
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(Avant de mourir, Mgr Biancheri avait préparé un rapport à présenter à l'ceuvre de la Propagation de la
Foi : nous l'insérons ici. )
Rapport de Mgr BiANcHERI, Vicaire Apostolique de
l'byssinie, aux Conseils centraue de l'OEuvre de la
Propagationde la Foi.
(Traduit de l'italien.)

La mission d'Abyssinie est confiée aux Missionnaires
de Saint-Vincent de Paul, connus sous le nom de Lazaristes. L'Abyssinie proprement dite est chrétienne;
non pas que tous les habitants en soient chrétiens (car
il y a beaucoup de musulmans et beaucoup de juifs),
mais parce que les chrétiens y sont en majorité, et que
le gouvernement est chrétien. Ce pays est gouverné
par un empereur qui autrefois s'appelait le roi des
rois, et avait pour tributaires plusieurs royaumes. Dans
l'antiquité ce titre pouvait lui convenir : car son empire s'étendait depuis Kaffa, qui est près des montagnes
de la Lune au 4* de latitude, jusqu'à la mer Rouge
au 16* de latitude. U avait besoin d'entretenir sur ses
frontières des gouverneurs; mais ceux-ci, tout en le
reconnaissant pour souverain et en lui payant tribut,
n'en étaient pas moins de véritables rois dans leurs contrées. La dynastie des souverains d'Abyssinie prétend
être issue de Salomon, par la reine de Saba, qui, au
dire des Abyssins, eut de Salomon un fils nommé Mé-
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nélik, soit que Salouion l'eût prise pour femme légitime,
soit qu'elle eût consenti à un adultère, selon les nombreuses fables que racontent les Abyssins. Ce qui me
semble le plus honorable pour Salomon et pour la
reine de Saba, est de dire que celle-ci, régnant sur certaines côtes de l'Arabie et de l'Afrique, et entendant parler:des expéditions envoyées par Salomon dans le pays
d'Ophir, quitta sa capitale pour aller admirer la sagesse
de Salomon. Sa capitale était alors dans l'Arabie heureuse, comme en font foi les ruines et les inscriptions
découvertes; ainsi que l'indique encore le livre de Job au
chapitre r,, verset 16 : Et irrueruntSaboi tulerunitque
omnia, et pueros percusserunt gladio. La reine fit le
voyage par terre, sur des chameaux, comme le firent
plus tard les mages. Arrivée à Jérusalem, elle fut
instruite de la vraie foi par Salomon et embrassa la loi
hébraïque. Revenue dans son pays, elle envoya à Jérusalem son fils Ménélik, pour être instruit dans la religion et dans la manière de gouverner par Salomon,
.qui l'adopta et le fit élever avec ses propres enfants.
Ce qui est certain, c'est que lorsque Ménélik revint dans
son pays, Salomon lui donna beaucoup de docteurs de
la Loi et de prêtres, à la tête desquels était Azarias,
descendant de Sadok, et jusqu'aujourd'hui leur race
s'est conservée. Ils se nomment Nébrid, et ils ont le
droit exclusif d'être mis à la tète des églises et de
fournir des gouverneurs au pays d'Axum. Soit que
Ménélik fût inquiété en Arabie dans la pacifique possession de ses États, soit qu'il voulût les étendre en
Afrique, il parait certain qu'il est passé dans cette
dernière contrée, et y a introduit avec lui beaucoup
d'llbreux, des Sabéens, des Homérites et des Madianites,
qui y transportèrent avec leur langue le nom d'Ethiopie;
car l'Ethiopie élait une contrée de l'Arabie qui com-
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mençait au mont Sinaï. On le voit par la femme de
Moyse qui, étant Madianite, est néanmoins dans l'Ecriture appelée l'Ethiopienne. L'Abyssinie d'aujourd'hui,
au contraire, s'appelait alors la terre de Chus. Aujourd'hui encore les Abyssins nomment le pays qu'ils
habitent la terre de Chus, en y ajoutant Ethiopie; mais
comme un surnom. Que les Homérites et les Sabéens
soient passés en Abyssinie, on en a des preuves dans les
inscriptions trouvées, où il est dit que l'empereur
d'Ethiopie règne sur les Homérites et sur les Sabéens qui
sont sur la côte de Zeila, voisine des portes de la mer
Rouge, ou détroit de Bab-el-Mandeb, qui veut dit porte
du malheur. Du reste, le type des Abyssins de la dynastie
impériale et des premières familles qui sont dans
l'Amara, est Arabe et entièrement différent du type des
anciens indigènes, dont les descendants sont demeurés
sur les côtes de la mer ou dans les contrées basses du
côté du Nil.
La dynastie dite de Salomon, depuis Ménélik jusqu'au xme siècle de l'ère chrétienne, domina sans compétiteurs sur le vaste empire de l'Abyssinie. Mais vers
cette époque une juive nommée Judith, indignée sans
doute du progrès immense que la religion chrétienne
faisait sous la protection des empereurs chrétiens,
chercha à renverser la dynastie régnante, pour la rem
placer par des princes qui auraient conservé l'ancienne
religion. hébraïque. Elle y réussit, puisque par son
astuce elle parvint à faire massacrer tous les membres
de cette famille. La chose était facile: car, selon l'usage
grossier de ces temps-là, ils se tenaient tous retranchés
sur une montagne du Sémien, qui, bien que d'une
étendue considérable, n'a qu'un petit sentier pour conduire à son sommet. A ce massacre universel un seul
pourtant des membres de la famille put échapper. Il
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s'enfuit dans le pays de Choa; ces peuples le reconnurent et l'acclamèrent pour leur souxerain. Mais lui et
ses successeurs, pendant deux siècles, virent la majeure
partie de leurs États entre des mains étrangères. Ils
auraient enduré cet exil bien plus longtemps encore, si
un moine nommé Tekla-Immanot (qui veut dire plante
de la foi) par ses menaces, ses exhortations et son
éloquence ne fût venu à bout de déterminer le prince
qui régnait alors à déposer volontairement le sceptre,
pour le rendre à Ecomanlak de la dynastie dite de
Salomon. Depuis cette époque jusqu'au xvif siècle les
descendants de Salomon continuèrent à régner. Il est
vrai que pendant cet intervalle les Gallas, peuples
venus de la côte de Zanzibar, s'introduisirent dans
l'Ethiopie et cherchèrent à se rendre maitres absolus
du pays situé vers le midi; mais ils furent presque
tous soumis et obligés à payer le tribut. Cependant
Grasna, musulman, chef des Adal, des côtes de l'Afrique au delà de la mer Rouge, envahit l'Abyssinie,
et l'aurait réduite à l'extrémité si les Portugais n'étaient
venu& au secours des Abyssins. Par le moyen des Portugais, cet empire fut rétabli; mais il ne fut plus si
florissant qu'il avait été : car les côtes de la mer
Rouge furent envahies par des Arabes, qui enlevèrent
toutes ces parties aux Abyssins; et les Gallas recommencèrent à lever la tête. Néanmoins l'empire se soutint jusqu'à Fasilidas, fils du célèbre Souginios, qui, par
le ministère des Jésuites portugais, avait converti
presque toute l'Abyssinie au catholicisme. Mais Fasilidas, homme très-vicieux, amena la ruine de cet empire. Ici il faut que je m'arrête un instant pour démentir
les deux protestants Ludolf et Bruce. L'un et l'autre,
et surtout le second, cherchent à exalter cet empereur
et à le montrer comme un modèle des rois, parce qu'il
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persécuta les catholiques et les chassa, oub pour mieux
dire, les vendit comme esclaves aux musulmans. D'après
ce que disent ces auteurs, Dieu, pour ces beaux faits, aurait béni Fasilidas et aurait rendu son règne heureux.

Je ne veux réfuter ici ces deux auteurs que par les
traditions de l'Abyssinie. Demandez au premier venu
des Abyssins, qui connait tant soit peu l'histoire de son
pays, ce qu'était Fasilidas? Il vous répondra aussitôt
qu'il tua 999 moines, qui étaient venus lui reprocher
d'avoir pris pour femmes les deux seurs; qu'il fit
étouffer son frère Marcos, sous prétexte de trahison;
qu'il exila une de ses seurs et un de ses oncles, et les fit
ensuite mourir parce qu'ils étaient demeurés catholiques; il vous dira encore qu'il fut un monstre d'impudicité; que le nombre des gens qu'il a fait mourir
est incalculable, et qu'à la fin, revenu de ses égarements, il fit par pénitence construire des ponts sur les
fleuves, pour compenser autant que possible ses nombreux homicides en sauvant la vie au petit nombre de
ceux qui auraient pu périr en passant les fleuves à la
nage; que sous son règne les Gallas secouèrent le
joug; qu'il donna aux musulmans la libre possession
des côtes de la mer Rouge, afin qu'ils empêchassent
les Portugais d'envahir le pays, etc., etc. A partir
de l'empereur Fasilidas jusqu'à l'empereur TeclaGiorghis, frère de l'empereur Tecla-Immanot, qui régnait au moment où Bruce fit son voyage en Abyssinie,
et qui renonça à l'empire en faveur de son frère pour
se faire moine, la dynastie de Salomon alla de jout en
jour en décadence jusqu'à ce qu'elle perdît le trône.
Ce fut en effet du temps de ce Tecla-Giorghis, qu'on
peut appeler le dernier empereur, que le RPas, c'est-àdire le général en chef de l'armée et le second dans
l'empire après l'empereur, passa du second rang au
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premier, et enleva le sceptre à la famille de Salomon.
It laissa l'empereur languir dans son palais, et se contenta du commandement sans prendre le titre d'empereur. Mais bien qu'il fût en réalité le vrai souverain
de l'Abyssinie, ni lui ni ses successeurs ne prirent le
titre de roi : ils laissèrent ce titre à un fantôme de
souverain qu'ils reléguèrent dans un palais presque
entièrement ruiné. J'ai connu moi-même deux de ces
rois de théâtre, descendants de la famille de Salomon,
qui avaient le titre d'Atzié, et qui étaient à moitié nus,
mourant de faim, et s'enflant d'orgueil quand on leur
jetait ce mot :Djian-oi, qui signifie: ô Majesté! Dans
ces derniers temps, ils ont de plus perdu ce dernier reste
de leur grandeur. Théodoros, avec la force de son bras,
a désarmé les petits rois qui s'étaient partagé l'Abyssisinie; non content du commandement, il a voulu aussi
s'emparer du titre d'empereur ; il s'est fait couronner,
a pris en main le sceptre, se fait appeler Atzié (sire) et
reçoit avec plaisir l'expression Djian-oi (Votre Majesté).
Après ces préliminaires sur I empire d'Ethiopie, je
passe à ce qui concerne la religion.
Dans les temps anciens, disent les Abyssins, leurs
ancêtres étaient adorateurs du serpent. Ce fut la reine
de Saba et surtout l'exemple de son fils qui leur firent
embrasser la religion hébraïque, à l'aide des prêtres
venus avec Ménélik. Ils assurent encore qu'ils reçurent le baptême par I'intermédiaire de l'eunuque de
la reine Candace, baptisé lui-même par S. Philippe,
comme il est raconté dans les Actes des apôtres; mais
qu'étant ensuite privés de prêtres chrétiens qui pussent
les instruire de la foi et des sacrements de Jésus-Christ,
ils restèrent jusqu'au quatrième siècle comme stationnaires entre l'ancien et le nouveau Testament.
Mais la Providence, qui veille toujours sur ses élus, lit
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en sorte que deux enfants de Sidon, qui étaient conduits par leur oncle dans les Indes, tombassent entre
les mains des Ethiopiens. Ceux-ci, charmés de la beauté
et de l'intelligence de ces deux enfants, les offrirent
à leur empereur. Celui-ci, voyant en eux tant de qualités, les admit dans son intimité et les éleva aux premiers emplois, et en mourant il nomma Frumence,
l'aîné des deux, le tuteur et directeur de son fils, qui
allait lui succéder. Frumence ne négligea pas l'éducation de son pupille, et l'exhorta à recourir au patriarche d'Alexandrie, pour avoir des prêtres et des
évêques qui pussent établir la religion chrétienne dans
son empire. Le jeune empereur ne rejeta pas le conseil de Frumence, et répondit qu'il ne pouvait trouver
d'ambassadeurs plus aptes à remplir cette mission, que
les deux frères qui étaient venus de ce pays et en connaissaient la langue et les usages. Frumence et son
frère entreprirent donc ce long voyage; arrivés à
Alexandrie, ils se présentèrent au patriarche, qui était
alors le grand saint Athanase. Ce prélat, voyant en Frumence de l'instruction, du zèle et une prudence peu
ordinaire, jugea que c'était celui que Dieu destinait à
être l'apôtre de l'Abyssinie: c'est pourquoi il le consacra
évèque. Le frère de Frumence, loin de l'imiter pour
aller se consacrer au ministère apostolique, parut trop
affectionné à ses parents et à sa patrie. S. Athanase
le laissa donc retourner à Sidon auprès de sa famille, et
il donna à Frumenoe. trois coopérateurs. Il est rapporté dans la vie de S. Frumence qu'il changea son
nom, et fut appelé par les Abyssins Abouna-Salama,
c'est-à-dire notre père pacifique, et aussi Kassati-Psrahtam, qui veut dire propagateurde la lumière. Ce fut
par lui en effet que la lumière évangélique se répandit
dans l'Ethiopie. Il y avait alors deux frères qui se par-
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tageaient le trône: ils s'accordèrent dès lors de manière
à ce que l'un gouvernât pendant six mois, tandis que
l'autre accompagnerait l'Abouna-Salama dans ses missions pour l'aider de son autorité, pour lui concilier le
respect des peuples, et pour le défendre par sa puissance contre les audacieux qui voudraient troubler
l'exercice de son ministère. De cette manière, en peu
de temps une grande partie de ces peuples se firent
chrétiens, et tant qu'ils purent avoir communication
avec le patriarche d'Alexandrie et recevoir de lui leur
évêque, ils demeurèrent exempts des différentes hérsies d'Arius, d'Eunomius, de Nestorius et même d'Eutychès, que jusqu'aujourd'hui ils appellent hérétique,
parce que, disent-ils, il a confondu en Jésus-Christ les
deux natures. Ils n'ont donc pas accepté totalement
son hérésie, puisqu'ils n'admettent ni la confusion, ni
la transmutation des deux natures en Jésus-Christ;
mais ils admettent ses expressions, et sont très-ennemis
de S. Léon et du concile de Chalcédoine. Ils anathématisent S. Léon et déclarent Dioscore martyr, comme
une victime immolée à la haine de l'impératrice sainte
Pulchérie, qui, disent-ils, lui a fait arracher tous les
poils de la barbe, ainsi que toutes les dents de sa machoire. Plusieurs ont écrit que les Abyssins, aussitôt
après le concile de Chalcédoine, avaient pris le parti de
Dioscore. Cette assertion est fausse, et on le prouve :
1"parce que l'empereur Justin recourut à saint Elesbaas, empereur d'Abyssinie, pour châtier le roi juif Dunaarn, qui dans l'Arabie et dans la ville d'Ograz avait
tué le roi saint Orète avec plus de troiscents chrétiens.
Cet empereur abyssin, après avoir remporté la victoire
et tué le tyran Dunaam, pria l'empereur Justit de lui
envoyer des moines ponr implanter en Abyssinie la discipline monastique. L'empereur Élesbaas lui-même,
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après avoir renoncé à l'empire, se fit moine sous la
direction de saint Pantaléon. On pourrait répondre
qu'Elesbaas pouvait être invité par Justin à prendre les
armes, bien qu'il fût hérétique; mais si l'on considère
la grande aversion qui régnait entre les Cophtes, disciples de Dioscore, et les Grecs, disciples de saint Fiavien, on pourra difficilement admettre cette amitié entre
les deux empereurs. Ensuite, comment Elesbaas auraitil demandé des moines aux Grecs, puisqu'il pouvait aisément en trouver qui fussent eutychiens au Caire ou
dans la Haute-Egypte? -2O Non-seulement ces moines,
qui étaient au nombre de neuf,, furent admis par les
Abyssins; mais jusqu'à ce moment ils sont encore regardés par eux comme des saints. Ils les ont en grande
vénération. Ilsdisent encore que le principal d'entreeux
s'appelait Abouna-Aragavi , c'est-à-dire notre père le
vieux, qu'il était Romain et qu'avant il s'appelait Isaac.
- 30 En Abyssinie, on trouve un grand nombre de grol-

tes où l'on voit encore des cadavres desséchés: les Abyssins disent que ce sont des ossements de martyrs morts
pour la foi; que parmi eux il y avait des prêtres, des
moines, des hommes et des femmes de toute condition;
ils désignent encore une caverne, où ils disent qu'il y
a le corps d'un évêque. Si vous demandez aux Abyssins
en quelle circonstance est arrivée cette persécution, en
quel temps, par qui elle fut suscitéé,' ils ne sauront
rien vous dire; mais par l'existence du monastère de
Gondè-Gondi dans le pays des Tallala, bâti par les
moines grecs chassés de l'intérieur de l'Abyssinie, et
par celle des Taltala eux-mêmes, qui s'appellent Euroup,
c'est-à-dire Européens, et qui se disent descendants des
Romains (non pas de Rome, mais de Roumélie), on reconnaît que lesAbyssins ont été forcés de recevoir leur
évèque du patriarche cophte entychien; que celui-ci
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a chassé de l'Abyssinie tous les Grecs catholiques,
selon la coutume des évêques cophtes, qui excommunient encore quiconque leur fournit le logement ou la
nourriture. Ces exilés, ne trouvant donc ni où vivre, ni
où se loger, se retirèrent dans les cavernes et y périrent
d'inanition; ceux qui purent atteindre les côtes s'établirent dans les contrées désertes qui s'y trouvaient,
loin de la domination de l'évêque cophte; leurs descendants sont encore là aujourd'hui, et sont les peuples
les plus misérables de l'Abyssinie. Une de ces tribus
s'est faite catholique, et nous avons construit chez elle
une église avec une maison pour les prêtres-moines que
nous y avons préposés à la direction des catholiques, et
qui travaillent à la conversion de ceux qui demeurent
encore dans les erreurs des Abyssins, par suite de la
crainte qu'ils ont d'être molestés par les gouverneurs
de l'Agamien, province voisine de leur pays.
Comment les Abyssins ont-ils été forcés à recevoir un
évêque eutychien et à abandonner la foi catholique?
Les Abyssins le racontent eux-mêmes; ils disent que
l'évêque catholique étant mort, ils envoyèrent, selon
leur usage, des ambassadeurs au patriarche d'Alexandrie, pour qu'il leur en donnât un autre. Arrivés au
Caire, ces ambassadeurs y trouvèrent le perfide AbbaBeniamin, qui, pour être libre et unique patriarche d'Egypte, avait fait venir les Arabes et avait convenu avec
eux que les cophtes se soumettraient à leur empire,
s'ils consentaient à chasser le patriarche catholique d'Alexandrie, avec tous ceux de sa communion. Les
Arabes, fidèles à la convention, chassèrent tous les catholiques et ne laissèrent que les cophtes, et non contents de soumettre ceux-ci à leur empire, ils les réduisirent à une servitude presque complète. Abba-Beniamin avait cru s'établir ainsi sur le siége patriarcal
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d'Alexandrie; mais les Arabes ne le lui permirent pas:
ils lui déclarèrent qu'Alexandrie n'avait jamais appartenu aux cophtes, mais bien aux grecs. Ainsi AbbaBeniamin et ses successeurs, tout en s'appelant patriarches d'Alexandrie, ne sont en réalité qu'évêques du
Caire, ville qui anciennement s'appelait la Babylone
d'Egypte. Cela est si vrai qu'ils donnent eux-mêmes le
titre d'évêque d'Alexandrie à celui qu'ils nomment
pour cette ville. C'est ainsi que la mère est devenue la
fille, et la fille lamère. D'après cela, je ne puis m'expliquer comment plusieurs écrivains assurent que la succession des patriarches eutychiens de l'Église d'Alexandrie n'a jamais été interrompue.
Les ambassadeurs abyssins, étant donc arrivés pour
demander un évêque au patriarche d'Alexandrie, apprirent avec surprise qu'il n'y avait plus de patriarche
dans cette ville, et que celui qui le remplaçaitétaitAbbaBeniamin, qui résidait au Caire. Ces pauvres gens, ne
pouvant aller à la recherche du patriarche, qui avait
pris la fuite à cause de la guerre, et de plus détournés
par les Arabes qui cherchaient à conserver.l'amitié de
Beniamin, et qui espéraient sans doute par le moyen des
cophtes s'emparer un jour de l'Abyssinie, ne voulurent pas revenir dans leur pays les mains vides, et ils
prirent avec eux l'évêque que leur donna Beniamin.
C'est ainsi qu'ils amenèrent un évêque eutychien, avec
une douzaine de moines que Beniamin avait donnés
comme coopérateurs à l'évêque hérétique. Quand ils
furent arrivés en Abyssinie, les disputes et les divisions
commencèrent aussitôt, à cause de la doctrine nouvelle
prêchée par l'évêque et par les moines. Beaucoup, et
même la plus grande partie des Abyssins, déclarèrent
qu'ils ne voulaient pas recevoir un tel évêque. Mais où
en avoir un autre? Alors, pour sauver leur foi et pour
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ne pas rester cependant sans évêque et sans prêtres, ils
prirent le parti de dire qu'il n'y a qu'une seule nature
en Jésus-Christ après l'incarnation, afin de ne pas paraitre nestoriens; puis, pour ne pas se déclarer eutychiens, ils embrassèrent sans le savoir d'autres hérésies:
les uns dirent, par exemple, que Jésus-Christ comme
homme est par l'onction du Saint-Esprit fils de la gràce;
d'autres que Jésus-Christ comme homme est par l'onction du Saint-Esprit fils naturel de Dieu. Il y a cinquante ans environ, le peuple du Tigré, pour faire
plaisir à l'évêque, reçut une autre erreur, qui consiste à
dire que le Fils comme Dieu est I'onction du Fils
comme homme. Enfin, de nos jours, l'empereur Théodoros oblige tous les Abyssins à embrasser la foi de l'6vêque cophte. Il a ordonné à tous de dire : Le Fils
comme homme est égal au Père et au Saint-Esprit,
erreur que les Abyssins confessent de bouche, par
crainte, mais qu'ils détestent dans leur cour. Les
Abyssins ont encore admis d'autres erreurs, comme de
dire que le Saint-Esprit ne procède pas du Fils; que les
âmes des justes, en se séparant de leurs corps, n'entrent
pas aussitôt dans le Paradis; que les Ames se propagent par la génération, etc. Mais ce sont des erreurs sem
condaires: la principale est celle qui porte sur l'union
des deux natures en Jésus-Christ et sur l'onction du
Saint-Esprit. 11 n'est pas difficile, néanmoins, de convaincre les Abyssins, parce que dans leurs livres il y
a des textes très-clairs qui réfutent leurs erreurs; entre
autres textes, on en trouve qui sont des plus convaincants sur la suprématie du Pape; il y est dit que le
Pape est le chef suprême de toute l'FÉglise, qu'il a la
même autorité que celle qui a été donnée par JésusChrist à S. Pierre. Jusqu'à présent ils ont conservé un
canon du concile de Nicée qui excommunie quiconque
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se sépare de la communion de l'Evêque de Home. De
plus, les Abyssins ne sont pas si fanaliques dans leurs
erreurs que les autres hérétiques. Il y en a très-peu
qui ne soient enchantés d'entendre expliquer les articles de notre foi différemment d'eux, et quand ils aperçoivent que l'explication est bien fondée sur la raison,
ils avouent franchement qu'ils s'étaient trompés. Mais
la crainte d'être dépouillés de leurs biens ou seulement
d'être molestés, fait qu'ils renferment la vérité dans
leur cour et qu'ils la nient de bouche: car ils ont pour
maxime qu'il suffit d'avoir la foi dans le ceur, et que
l'on peut à cause de la crainte la nier ou la feindre de
bouche, et dire tout autrement qu'on ne pense. Oh!
combien il y a en Abyssinie de ces Nicodèmes qui en
cachette confessent la foi, et qui en public la renient!
Si les catholiques avaient la liberté du culte, je suis
persuadé qu'en peu d'années l'Abyssinie presque entière serait catholique.
Jusqu'à présent le principal fruit que nous ayons recueilli, est la destruction d'une grande partie des préventions qui étaient dans l'esprit des Abyssins contre
les Francsen général, et contre S. Léon et le concile de
Chalcédoine en particulier.
Ils appelaient les Francspar dérision Afirinci, mot
qui dans leur langue signilie de gros grains de poivre.
Ils les regardaient comme des gens sans foi et sans honneur, enclins à la colère et à la cruauté. C'est à cause
de cela que nous avons pris le nom de Romains; eur
suite par nos discours et surtout par le moyen des vingtquatre Abyssins que Mgr de Jacobis conduisit à Rome,
et des autres qui sont ensuite allés en France, ils ont
pu comprendre que les Francs n'étaient pas de si méchanges bêtes qu'on leur avait fait croire. Ils ont vu
qu'ils ont des églises, des évêques, des prêtres et des
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moines autant qu'eux, et même un peu meilleurs que
les leurs. Dans les premiers temps du séjour que fit en
Abyssinie M. Antoine d'Abbadie, un docteur de Gondar
s'étonna de voir un Franc parler d'une manière si savante de la lune, du soleil et des astres. Se tournant
alors vers ses collègues, il s'écria : « Voyez! nous croyons
les Francs ignorants comme des ânes; mais si celui-ci
avait un peu fréquenté nos écoles, il serait capable de
nous surpasser! » Il y a quelques années, un autre docteur, dans une réunion d'ecclésiastiques, dit qu'il se
regardait comme un géant pour disputer avec les Abyssins, même avec ceux qui s'appellent Ouold-keb; mais
qu'il était obligé de se regarder comme un pygmée en
face des Romains.
Quant à S. Léon et au concile de Chalcédoine, ils
les détestent comme ayant proclamé le dogme des deux
natures, comme s'ils avaient par là embrassé l'erreur
de Nestorius. Ils disent donc de S. Léou que par son
orgueil il lui est arrivé la même chose qu'à Lucifer,
qui perdit la première place parmi les anges et fut remplacé par S. Michel: et qu'ainsi à S. Léon fut substitué
Dioscore dans la suprématie sur l'Eglise; et que la
puissance de la chaire de S. Pierre est passée sur le
siège d'Alexandrie. Relativement à ces articles, plusieurs
ont déjà changé de sentiment, quand ils ont appris dans
quel sens S. Léon et le concile de Chalcédoine ont
établi et expliqué le dogme des deux natures unies en
Jésus-Christ dans uneseule personnalité. Ainsi,engrande
partie, tous leurs préjugés sont tombés; mais ce que
nous n'avons jamais pu leur ôter, c'est la crainte: ils
sont trop attachés aux biens présents et apprécient trop
peu les biens célestes. Il n'est pas à dire pour cela que
plusieurs n'aient pas montré déjà un courage véritablement héroique. Parmi les sept qui furent emprisonnés
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pour la foi par l'révque schismatique, cinq furent
horriblement flagellés et souffrirent une dure prison
pendant six ou sept mois; un d'eux, après avoir été flagellé à différentes reprises, termina sa vie dans les fers
et dans. les tourments. Une femme, après avoir été
aussi flagellée, fut mise en prison avec les ceps aux
pieds; dans sa prison et dans ses souffrances elle
donna le jour à un fils sans aucun secours humain.
On la crut morte et on la porta à ses parents pour
l'enterrer. Mais Dieu voulut lui conserver la vie. Ce
fut un spectacle véritablement admirable, que de voir
que parmi les Abyssins il ne s'en trouva aucun, excepté
des catholiques, pour résister aux menaces du nouveau
Pharaon; et quand ceux-ci se trouvaient le plus destitués de secours humains, il n'y eut personne pour
avoir compassion d'eux ni même pour les assister à la
mort.
En 1838 la Mission d'Abyssinie fut fondée, et confiée par la sacrée Congrégation de la Propagande à la
Congrégation de la Mission, dite de Saint-Lazare. Jus.
qu'aujourd'hui il y a eu un grand nombre de conversions. Mais les premières qui ont été faites dans l'intérieur de l'Abyssinie, à Gondar capitale de l'empire, à
Adoua capitale de Tigré, et surtout dans i'Agamien voisine du Tigré, où deux provinces entières, avec bien
des familles dispersées dans lesbourgades, s'étaient déclarées catholiques, toutes ces conversions, dis-je, ont
été perdues par suite de la persécution qui a chassé lem
Missionnaires, enlevé leurs maisons et leurs églises.
Les pauvres catholiques, abandonnés à eux-mêmes,
menacés de l'exil et de la perte de leurs biens et de
maux plus grands encore, furent obligés de se déclarer,
pour leur ancienne religion. Il n'a pas manqué pour-'
tantd'exemplesd'un couragehéroique. Un jeune prêtre,
T. xxi.

7
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entre autres, avait été dépouillé de tout ce qu'il avait et
cherchait un asile dans les bois. Son père, qui était
prêtre aussi et même chef des prêtres du pays, tomba
malade, et sur le point de mourir il envoya chercher
son fils pour le confesser, disant que lui aussi était ca.
tholique de coeur, et qu'il n'avait abjuré que debouche
le catholicisme. Son fils lui répondit avec courage :
* Mon père, si vous voulez que je vous confesse, et si
voua voulez que Dieu vous pardonne, il faut que vous
appelliez les principaux du pays et que vous leur dé.
clariez que vous avez mal fait en retournant à la communion de l'évêque hérétique, que vous croyez que la
foi catholique est la seule dans laquelle on peut sauver
soun me, et que vous leur .demandiez pardon du scandale que vous leur avez donné. » Le père ne voulut pas
se résoudre à faire cette démarche, et son fils s'en alla
aussitôt errerdans les forêts comme auparavant.
Les Missionnaires, voyant donc que tant que dominera
l'évêque hérétique ils ne pourront jamais établir le
catholicisme dans l'intérieur de l'Abyssinie, ont cra
prendre le meilleur parti eu s'établissant sur les côtes
du côté de la mer Rouge; là les montagnes escarpées,
la stérilité du terrain, la misère des habitants, défear
dent ces contrées contre les vexations des satellites de
l'évêque schismatique, et permettent aux Missionnaires
d'agir avec liberté. Ils ont donc construit une église
dans le pays des Taltala, à l'orient de I'Abyssinie ; ue
tribu de trois mille âmes s'est déclarée catholique il a quatre prêtres et un diacre pour en avoir soin. De
plus, deux prêtres du pays sont restés dans l'Agamuieu
pour avoir soin du petit nombre de catholiques qui
sont restés fidèles et pour tWcher de retrouver les brebis
perdues,
A demr journéet de distapce des bords de la mer
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Rouge, se trouve la première montagne, nommée Ta.
ranta. On y a construit une petite église dans le pays
de Halaï; il y a quatre cents catholiques environ avec
huit prêtres, qui sont chargés d'instruire ce petit noyau
de fidèles, et d'aller évangéliser le pays de Moria, qui
contient plus de cinq cents catholiques, ainsi que
d'autres'fidèles disséminés dans d'autres pays. A une
demi-journée au-dessous dellalai, du côté del'occident,
on a construit une église et une maison dans la tribu
des Tzana, qui tout entière s'est déclarée catholique.
Elle contient plus de quatre mille âmes, et elle est sous
la direction de sept prêtres. Nous avons encore d'antres prêtres en différeots'pays, où se trouvent quelques
catholiques, afin que par le moyen des catéchismes ils
puissent augmenter le nombre des fidèles.
Il y a, en outre, les peuplades des Mempsah et des
Bogos, qui sont répandues en plusieurs contrées situées
au-dessous de l'Amazen, et soumises au gouverneur de
cette province. Ces tribus montent à vingt mille âmes;
tous sont disposés à embrasser notre foi; déjà nous
avons baptisé tous les enfants, qui écoutent volontiers
nos instructions; quant aux adultes, il faut penser à en
faire des hommes avant d'en faire des chrétiens: car
ils ont toujours été sans prêtres, sans églises, et pour
ainsi dire sans idée de religion; ils se disent pourtant
chrétiens. Déjà on a fait beaucoup parmi eux on a bâti
une église, ce qui n'est pas chose facile, et uh grand
nombre d'adultes ont reçu le baptême avant de mourir;
mais il îfaJ du temps et desa ressources pour bàtir au
moins une dizaine d'églises, et pour y placer des prêtres.
Les prêtres ne manquent pas; mais il faut les entretenir
et les garder d'abord chez nous pendant plusieurs années pour les instruire. La plus grande difficulté est
que, pour avoir des prêtres vivant dans le célibat, il est
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impossible de les envoyer seuls dans ditférents pays :
car ce serait les perdre; il faut donc les établir par
petites communautés, ce qui occasionne une grande
dépense. Quant aux prêtres mariés qui sont tolérés
dans leur rite, on peut bien les placer seuls comme
curés dans leur pays; mais le taint ministère en souffre:
car ils donnent plus de soins à leur famille qu'à la direction et a l'instruction de leurs paroisses.
Par tout ce que je viens de dire, vous pouvez reconnaitre, Messieurs, que les secours que la Propagation
de la Foi envoie en Abyssinie ne sont pas trop mal employés; que les pauvres Missionnaires sont souvent
obligés de laisser de côté beaucoup de bonnes euvres,
faute d'argent : car aujourd'hui on ne peut attendre
aucun secours de la part des Abyssins, puisque ceux-ci
font pour ainsi dire payer tribut aux Missionnaires pour
avoir la permission de rester dans leur pays. Nous
sommes obligés de faire constamment des présents aux
chefs et aux gouverneurs des provinces où nous sommes,
pour obtenir d'eux de ne pas être molestés, ni dé
pouillés par les soldats, qui sans cela nous enlèveraient
tout.
Oh! si les Associés de la Propagation de la Foi voyaient
de leurs yeux la vie que les pauvres Missionnaires mènent
en Abyssinie, ils reconnaitraient que l'on n'y perd pas
les aumônes qu'ils y envoient. Ils les verraient vêtus
d'une simple toile, nu-pieds, un petit bonnet sur la
tête, et pendant l'hiver avec un manteau aussi de toile
qui leur enveloppe le corps, et leur sert de manteau le
jour et de drap pendant la nuit. De lit, il n'en est pas
question : une peau étendue par terre ou sur une espèce
de sangle leur sert de paillasse et de matelas. Quant à la
nourriture, qu'on ne parle ni de légumes, ni d'herbages:
car il n'y en a pas; du vin, il n'y en a que pour dire la
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sainte Messe; du fromage, on n'eu connait même pas
le nom; du pain, on n'a que celui que chacun se fait luimême avec du grain écrasé entre deux pierres. Il n'y a
là ni moulins à vent, ni moulins à eau; les femmes qui
vous écrasent le grain, vous prélèvent souvent une
partie de votre farine, de sorte que souvent vous
mangez de la cendre ou autre chose avec le pain.
On a, il est vrai, de la viande en abondance; mais il
y a peu de jours dans l'année où I'on en puisse faire
usage : car il faut s'en abstenir tous les mercredis et
vendredis. Puis les Missionnaires, pour ne pas scandaliser, doivent observer, outre le Carême d'avant Paques
qui est de cinquante-cinq jours, un autre Carême dit
des Apôtres, de trente jours, et un troisième de quinze
jours, dit de l'Assomption, puis l'Avent qui est detquarante jours. Ces jours de jeûne consistent non-seulement dans l'abstinence de chair; mais ces jours-là vous
ne pouvez manger ni oeufs ni laitage; et comme ils
n'ont pas d'autre huile que celle d'une graine qui est
âcre et visqueuse, il faut vous en servir, bien qu'elle vous
enflamme la bouche et produise d'autres inconvénients.
Il est vrai qu'avec l'ouverture de l'isthme de Suez,
nous espérons voir arriver beaucoup de marchands
dansýla mer Rouge, et voir le commerce fleurir sur nos
côtes. Ce ne sera qu'alors que nous pourrons avoir des
vivres et des vêtements d'un autre genre; mais il faudra
encore bien du temps avant que l'Abyssinie change de
méthode. Ces peuples sont si paresseux, que, pouvant
avec un peu de fatigue tirer de la terre de riches produits, ils aiment mieux vivre et s'habiller misérablement, et avoir la satisfaction de s'asseoir au soleil pour
causer ou ne rien faire. Combien le Missionnaire a mal
au cour quand il voit un terrain si fertile, un climat si
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doux, une terre qui pendant toute l'année peut vous
donner des légumes et des fruits à volonté, sans trouver
personne qui s'en occupe! Si du moins le Missionnaire
avait la liberté de cultiver à son gré! Mais non : il est
étranger, il est plutôt toléré qu'admis dans le pays, il
ne peut y jouir des droits communs, et les Abyssins,
surtout les chefs, croient avoir le domaine direct sur
tout ce qu'il 'possède, et lui faire une grande faveur si à
la première occasion venue on ne le dépouille pas de
tout ce qu'il a. Combien :de fois n'avons-nous pas essayé
de faire un jardin, de planter des arbres fruitiers, des
légumes dans des terrains achetés par nous selon toutes
les formalités en usage dans le pays! D'abord nous
avons excité l'étonnement; puis est venue l'envie, et finalement la rapine et l'ostracisme. Au moins, s'ils
avaient conservé le fruit de nos fatigues et de notre industrie, nous aurions encore eu la consolation d'avoir
ouvert la route à la culture! Mais, au contraire, non contents d'enlever .ce qu'ils ont trouvé, ils ont laissé tout
dépérir. Oh! quel grand service une colonie européenne
rendrait à ce pays! Mais il fandrait qu'elle fût assez nombreuse, pour pouvoir résister aux violences de ces petits rois, qui se croient maîtres de la vie et des biens des
autres. Ils sont toujours prêts à faire les conventions
les plus belles que vous puissiez désirer; mais ils violent
aussi facilement leur parole et leurs serments, dès qu'ils
peuvent s'en promettre le moindre avantage.
Veuillez agréer, Messieurs, l'hommage de la reconnaissance et de la considération avec laquelle je suis
Votre très-humble et dévoué serviteur,
t LAURENT,

Évêque de Lingpn,

Vicaire Apostolique d'Abyssinie.

CHINE

TCHÉLY-NORD

Pékin, le 4 février 1863.

LetUre de M. Tmmean

à la Saur N., Fille de la Charité,
à Paris.

MA TirS-CiÈE SoeCuI,

La grâce de Ntre-Seigneur sou avec vous pourjamais

Je suis en retard, ma chère Sour, et très en retard;
la multiplicité des affaires qui m'ont accablé pendant
ces deux dernières années, a fait que j'ai été, comme
on dit, au plus pressé, laissant à un temps plus libre
les affaires moins urgentes, et m'a fait, il semble, passer
pour un ingrat, tant j'ai différé de vous exprimer
ma reconnaissance! Mais il n'en est rien, ma chère
Seur, et vous comprenez la cause d'un si long délai.
Ul n'en est pas ainsi de vous, quand il s'agit de rendre
service aux Missionnaires de Chine; dusiez-vous travailler jour et nuit, jusqu'à en tomber malade,
vous ne différez pas d'un instant leurs affaires,
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Aussi, je rougis de moi-même et me recommande à
votre bon ange, pour qu'il m'aide à implorer votre
indulgence, qui m'est déjà bien connue.
J'ai été tellement occupé ou négligent, qu'il me semble
que je ne vous ai pas même accusé réception de l'osteusoirsuperbe que vous m'avez acheté, et envoyé au nom
de ma pauvre mère, et quej'ai reçu en octobre 1861. De
tout cour, ma chère Sour, je vous remercie pour cet
acte de charité, et aussi pour les objets de piété qui sont
venus en même temps. Ma gratitude n'est pas moindre
pour les objets, images, médailles, croix, chapelets, que
vous m'avez envoyés cette année qui vient de s'éeouler, par l'occasion de Mgr Mouly et de vos chères
Seurs. Comme vous avez été ma médiatrice auprès de
cette pieuse personne qui a bien voulu m'honorer en
m'offrant un superbe ornement, je vous prie aussi
d'être auprès d'elle l'interprète des sentiments de ma
reconnaissance la plus sincère et de mon dévouement.
Je regrette bien vivement qu'elle ait caché son nom
sous le voile de sa modestie et de son humilité : j'aurais essayé de la remercier par moi-même. Je n'oublie
aucun de nos bienfaiteurs et bienfaitrices; mais je n'oublierai jamais cette âme pieuse et genéreuse, d'autant
plus que son humilité veut que son bienfait ne soit
connu que du Père des miséricordes, et ne consent à
recevoir que de sa main divine la récompense qui ne
finira jamais. Je yous remercie aussi, ma chère Soeur,
en ma qualité de procureur, de tout ce que vous avez
procuré à Sa Grandeur Mgr Mouly. Vraiment il est revenu bien riche. Yotregénérosité, et celle de vos chères
Seurs de la Communauté, et des âmes pieuses que vous
avez su intéresser à notre Mission, s'est montrée inépuisable. Malheureusement tout ne nous est pas arrivé,
ainsi que vous le savez; il y a deux ou trois caisses, et,
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une entre autres, pleine d'objets précieux, qui se sont
égarées en route. Jusqu'à présent nous n'en savons pas
de nouvelle : j'ignore encore si elles se retrouveront.
( I y en a deux de retrouvées; la caisse des vases sacrés
seule manque. )
Que vous dirai-je de nouveau, ma chère Sour, qui
puisse vous faire plaisir, et en même temps vous intéresser? Rien peut-être que vous ne sachiez déjà. Car
je sais que nos chères Sours, nos voisines du Jensse-tang de Pékin, ont avec vous une correspondance
très-active. Mais, quoi qu'il en soit, je veux vous dire
ce que j'ai l'intention de vous écrire depuis bien des
mois; et mon désir que, faute de temps libre, je n'ai pu
suivre, sera accompli. Je voudrais vous dire quelques
mots du retour et de l'entrée de Mgr Mouly à Pékin.
D'après ce que nous ont dit nos nouveaux confrères,
et ce que nous savons d'ailleurs, il parait que Sa Grandeur de Pékin a été bienfêtée en France! C'était à qui
l'inviterait et serait honoré de sa visite. Ses amis ont
voulu conserver l'image de son humble et sainte personne, et la photographie l'a reproduite sous bien des
formes. Ses chers enfants de Chine, les chrétiens de
Pékin, l'ont reçue à son arrivée dans leur grande cité
avec une joie inexprimable, et l'ont portée comme en
triomphe depuis l'entrée du faubourg jusqu'à la cathédrale, et de là au Pé-tang, sa demeure ordinaire. Ce
n'était pas un étranger qui se trouvait au milieu de
cette multitude de Chinois, hommes sombres et soupçonneux, pleins de défiance pour les étrangers, qu'ils
méprisent du fond de leur ceur, et que du haut de leur
grandeur ils regardent d'un oil de haine et de dédain,
comme s'ils étaient les seuls homme`s dignes de vivre
sur la terre; mais un bon Père quise retrouve au milieu
de ses enfants bien-aimés, un pasteur dévoué qui revoit
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son cher troupeau qu'il avait abandonné pour quelque
temps. Il fallait voir quelle joie, quel bonheur sur
toutes ces figures épanouies de contentement! Qu'ils
étaient heureux, ces pauvres chrétiens, de revoir leurév&.
que après une si longue absence ! C'était à qui s'appro.
cherait plus près de Sa Grandeur, pour luifaire le grand
salut d'usage, lui demander sa bénédiction, baiser son
anneau et parler avec Elle. C'était là vraiment le laisseraller des enfants avec leur père chéri; et c'est ici qu'on
peut dire que le Pasteur connaît ses brebis, et que les
brebis connaissent leur Pasteur. On ne voyait aucune
marque de cette crainte, de cette défiance naturelle
aux Chinois à l'égard des hommes d'un autre empireî
Mais tous riaient, jasaient, regardaientMonseigneur, etse
demandaient si c'était bien le même maitre de l'Église,
le grand homme Mong. Car alors il portait les habits
épiscopaux, et il avait laissé croitre sa barbe à l'européenne. Cet extérieur tout européen n'est pas ce qui
leur faisaitleplus plaisir; plusbas je vous diraipourquoi.
C'est pour cela qu'ils le regardaient avec une si grande
curiosité et tant d'étonnement, eux qui auparavant ne
l'avaient jamais vu qu'avec le costume chinois; eux
surtout qui n'estiment rien de beau, rien de noble
comme leurs habits chinois : aussi croyaient-ils que
Monseigneur, en portant les habits ecclésiastiques européens, ne portait pas des habits dignes de Sa Grandeur.
Le premier hôtel qui se trouve sur la route de Tientsin à l'entrée du faubourg Est de Pékin, était le lieu du
rendez-vous. C'est là que les catéchistes de la ville, les
mandarins chrétiens, et tous les chrétiens un peu aisés
s'étaient réunis pour aller à la rencontre de leur évêque.
Us étaient tous en grande tenue; tous portaient les
marques de leur dignité : qui un bouton jaune, qui un
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bouton blanc, qui un bouton bleu. Les boutons rouges
n'étaient pas de la partie : car ils sont réservés aux grands
ministres d'Etat. Les uns étaient à cheval, quelques
autres sur des mulets, et le plus grand nombre en voiture; c'est I'usage à Pékin : les grands personnages ou
les gens riches ne vont jamais à pied, mais toujours
en voiture. C'est là que les chrétiens de la campagne
qui avaient accompagné Monseigneur depuis quelques
lieues, les ans à pied, les autres montés sur des ânes,
s'arrêtèrent. Cest là que le palanquin vert à quatre
porteurs remplaça la misérable carriole, attelée de
deux magnifiques mulets valant à peu près 30 francs
chacun, si gras qu'ils semblaient n'avoir que la peau
sur les os. Cette carriole avait, à grande vitesse de neuf
lieues par jour, amené Sa Grandeur de Tien-tsin à
Pékin, au risque de la renverser dans les bourbiers
ou les fossés pleins d'eau qui bordaient la route: c'était
la saison des pluies.
Déjà nos Sours de Pékin qui faisaient partie de la
petite caravane, vous ont parlé des agréments du
voyage; il est inutile que je vous en parle encore. Elles
vous ont redit la douceur et la commodité des carrosses
du style chinois, genre tout nouveau pour elles, suspendus sans ressorts sur les essieux. Leur élégance exquise n'excitait peut-être pas leur admiration ; une 'vieille
toile qui autrefois fut bleue les recouvrait, et le siége
était le lit de chacun, plié, enroulé, arrangé, de manière que le patient placé dessus pût parer les contrecoups de l'agitation et des cahotements de la pauvre
charrette. Nous étions, il est vrai, sur une grande route
impériale, mais qui n'équivaut pas au plus mauvais
chemin de traverse du dernier hameau de France. Les
ornières étaient tellement profondes, que la voiture sautait tantôt d'un côté tantôt d'un autre, et produisait des
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soubresauts si violents, que les entrailles en tressaillaient de douleur, et risquait de vous faire casser la tète
en la faisant heurter avec force contre les deux
parois de la voiture, à la façon d'un battant de cloche.
Plus d'un voyageur a vu son voisin versé dans un
bourbier, et plus d'une fois il a été sur le point de voir
son attelage rester au milieu d'une mare d'eau qui
barrait le chemin; ce n'est qu'avec peine que le charretier, criant, braillant, claquant, fouettant ses bêtes,
parvenait à sortir de ce mauvais pas. Personne pourtant ne se plaignait; mais il n'en était pas mieux pour
cela. Ajoutez à cela une chaleur excessive : c'était le
plus chaud de l'année. La température était si élevée,
si étouffante, que volontiers on aurait cru que tout le
corps allait se fondre en sueur. Et pour tout rafraîchissement, un peu de thé bien chaud, que le Chinois
voyageur trouve à raison d'une sapèque par tasse sur le
bord du chemin dans les salles de rafraîchissement installées en plein air, n'ayant la plupart du temps que le
feuillage d'un arbre pour se garantir de l'ardeur des
rayons du soleil. Ce n'était pas peut-être du goût de
tout le monde, surtout pour des Français habitués à
des usages différents et n'ayant pas encore commencé à
se chinoiser. Mais ne nous inquiétons pas; les Français
trouvent toujours moyen, dans quelques embarras
qu'ils soient, de se tirer d'affaire. Dans la petite caravane, il se trouvait des âmes généreuses, douées
d'une sage prévoyance. L'article des provisions était
assez bien fourni. Dans les havre-sacs ou les paniers
on avait caché quelques bons flacons remplis d'une liqueur bienfaisante, qui fut d'un grand secours en pareille circonstance. 11 fallait bien aussi rafraîchir les
pauvres mulets, qui sous ce ciel de feu, suant, écumant,.
tirant la langue, traînaient avec peine nos splendides
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calèches. Quand au milieu d'un village on rencontrait
un puitscreusé au pied d'un gros arbre, qui par son magnifique ombrage semblait inviter les voyageurs à se reposer un petit moment, la bande des pèlerins faisait halte.
Les postillons abreuvaient leurs animaux: les voyageurs
etvoyageuses mettaient pied à terre, etchacun songeait
étancher la soif ardente qui le dévorait. Mais l'eau froide
et crue de ces pays-ci est très-mauvaise et souvent dangereuse. Malheur à qui ne prend pas de sages précautionst Témoin un de nos nouveaux confrères, qui,
suivant avec trop d'empressement, à la manière française, son attrait pour l'eau fraiche, trouva le choléra
sur la margelle d'un puits. Alors un des verres, qui
avait fait la traversée de France en Chine de compagnie
avec les nouveaux venus, prêtait encore ses services.
Un de ces beaux et précieux flacons de verre noir
faisait sauter son bouchon, et de ses larges flancs laissait
couler un jaune liquide, appelé vulgairement en France
cognac, qui, mêlé à l'eau chinoise, en enlevait l'âcreté
et l'insalubrité, et permettait aux voyageurs de se désaltérer à volonté! Elles vous ont aussi parlé, ces
chères Seurs, du luxe et de la splendeur des hôtels où
elles sont descendues le long de la route. Elles n'ont
pas oublié de vous dépeindre aussi la richesse des appartements, tapissés de toiles d'araignées, n'ayantlaplupart du temps pour plafond que le toit de la maison et
pour pavé la terre toute nue, plus au moins raboteuse.
Le grand et large lit de terre, recouvert d'une simple
natte et occupant à lui seul la plus grande partie de
l'appartement, n'a pas non plus échappé à leurs observations. Elles vous ont appris avec bonheur comment,
après une journée si chaude et une route si fatigante,
on repose bien sur ce singulier gite; d'ailleurs sa mollesse n'empèche pas qu'on se brise parfois les reins, et-
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que, n'ayant pu fermer la paupière, on n'attende avec
impatience les premières lueurs de l'aurore pour se remettre en chemin. Pour les autres meubles, n'es
partez pas; s'il se rencontre une chaise à demi brisée
et un banc qui n'a que trois pattes, avec une table biea
grasse et qui semble ne pouvoir pas se tenir sur ses
pieds, tant elle est vieille, le voyageur s'estime bise
heureux, et considère cet hôtel comme bien monté et
tenant le premier rang. La somptuosité de la table
d'hôte en pareilles hôtelleries répond au reste. Aussi
nos voyageurs, bien informés, prirent leurs précautions.
Le maître de l'auberge n'en était pas plus content pour
cela; et dans plus d'un endroit il murmura entre ses
dents : a Ces diables blancs me donnent beaucoup
d'embarras et peu de sapèques. »
Enfin, ma chère Soeur, après deux longs jours et
demi d'une marche si pénible, les remparts grisàtres
de la capitale du Céleste Empire laissèrent apercevoir
leurs créneaux aux regards inquiets et impatients des
nouveaux venus. Les cours alors. hattirent plus fort,
des larmes de joie coulèrent des yeux, et les âmes pénétrées de reconnaissance se répandirent en actions
de gràces, en voyant après tant de fatigues le terme
si désiré de leur périlleux voyage. Chacun, se prépa'
rant à faire la meilleure contenance possible pour entrer en ville, se dit ; Encore un moment de courage,
et nous voilà arrivés. 11 semblait que les carrosses ne
marchaient pas, bien pourtant que les cochers, àdé
sixeux qu'ils étaient de nous faire voir qu'ils savaient
faire marcher leurs bêtes, parussent crier, claquer,
fouetter plus fort que dans le reste de la route. Cependagt, après quelques moments de patience neus
nous trouvions au milieu de la foule de nos chrétiens,
régnis au lieu convenu pour nous recevoir. Nos chères
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Soeurs, avec les malades, laisserentdéWfiler lecortége épiscopal, et, suivant le chemin le plus court, elles arrivèrent

paisiblement à leur demeure.
Monseigneur Mouly, s'asseyant alors dans son palanquin vert porté par quatre hommes, et suivi de sa
nombreuse escorte, fit son entrée triozmphante dans la
vieille cité pékinoise. A voir la foule qui l'accompagnait, on eût dit que c'était un des plus grands dignitaires de l'empire qui venait avec pompe faire sa cour
au Fils du ciel. Oui, ma chère Soeur, c'était bien un dignitaire de l'empire: mais avec cette différence que lui
ne venait pas pour fléchir le genou devant ce prétendu
Fils du ciel, homme mortel aussi bien que nous; mais
pour reprendre la direction du troupeau que le divin
Maître du ciel lui a confié, et le diriger non à coups de
verge, mais avec la houlette pastorale. Aussi le c9rtége
imposant qui suivait Sa Grandeur laissaitbien voir, par
son extérieur joyeux et content, qu'il n'était pas conduit par la. crainte, ni par une pure cérémonie d'usage
en pareille circonstance; mais par l'affection des en-.
fants pour un père, et l'attachementdes agneaux de Jésus-Christ pour les pasteurs qu'il leur a choisis. Quelqueâme pieuse témoin de celte ovation chrétienne aurait pu dire : 0 ville de Pékin ! si tu connaissais celui
qui aujourd'hui pénètre dans ton enceinte, tu te ré,
jouirais et tu serais dans l'allégresse 1C'est celui que le
Seigneur du ciel t'envoie pour t'annoncer la bonne nouvelle, briser les fers qui te retiennent dans l'esclavage
de l'impitoyable Satan. I t'apporte une liberté et des.
trésors qui te sont inconnus. Ce n'est pas un maître,
ni un tyran; mais un frère, un ami, un père. Il n'a
pour toute arme que le glaive de la parole divine et
l'ivangile de Jésus-Christ en main. Viens à lui, tendslui les bras, et il t'apprendra à connaatre le divin Maitre
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du ciel et de la terre, et te fera participer aux mérites
du Dieu fait homme pour nous racheter.
Monseigneur traversa ainsi publiquement Pékin, au
milieu des principaux et des chrétiens, qui eux aussi
pour la première fois étaient fiers d'accompagner en
public et aux yeux de tout le mondeleur évêque. Quiaurait dit deux ans seulement auparavant, quand nous
élionsencore obligésde nous cacher dans nos montagnes,
que peu de tempsaprèsun pareil témoignage serait rendu
à la religion chrétienne, au sein même de la capitale de
lempire? Quand les vainqueurs du Ta-kou, de Tchankia-wou, de Paly-kiao, entrèrent ': Pékin pour faire
signer le traité qui nous en ouvrait les portes, et qui
devait donner la paix à la religion chrétienne, les Chinois terrifiés par leslcoups qu'ils venaient de recevoir, le
cour plein de haine et de rancune, regardaient ces figures martiales d'un eil triste et craintif, et ne voyaient
en eux que des maitres, et non des amis. Mais cette
fois-ci le spectacle était changé. Les premiers mouve
ments de frayeur étaient passés. Le calmeavait succédé
à la tempête, et les esprits rassurés par deux ans de
paix avaient déjà repris confiance. Et puis, c'était une
assemblée d'hommes pacifiques, et n'ayant rien d'inquiétant pour les Chinois. Les curieuxétaient plus nombreux que jamais, et ils étaient d'autant plus intrigués
de savoir qui était ce grand personnage, qui traversait,
si magnifiquement Pékin, que sa nombreuse suite était
mêlée d'Européens revêtus d'habits chinois. Ce n'est
pas un mandarin militaire, disait-on: car il n'y a pas
de soldats qui l'accompagnent; ce n'est pasun mandarin
civil: ordinairement il n'a pas tant de monde avec lui;
ce n'est pas non plus un gouverneur de province, ni le
grand préfet de Pékin: jamais il n'est suivi de tant
de cavaliers et de voitures, il n'a pas d'Européens avec'
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lui, et puis on ne voit pas les deux satellites qui, armés
chacun d'une verge de cuir, ouvrent la marche, et
crient de toutes leurs forces: « Détournez-vous. voilà
le grand préfet qui passe. » Les plus hardis curieux
s'approchaient le plus près qu'ils pouvaient de la chaise,
pour être plus à portée de voir le grand seigneur
qu'elle contenait, et, tout déconcertés, ils se retiraient
d'un air piteux et haussant les épaules au milieu des
groupes de gens oisifs attroupés dans le coin des rues,
et crachant par terre en signe de dédain, ils disaient
dans le style de Pékin, consacré pour désigner les Occidentaux : « Oh! c'est un diable qu'ils portent
(Koué- tze).» D'autres, mieux renseignés et surtout mieux
stylés, disaient: «C'est le Maitre des chrétiens, le grand
homme Mong (Mong-ta-jen), qui revient de son pays.
Voyez cet immense cortége d'hommes à cheval ou en
voiture, ce sont ses chrétiens qui sont allés à sa rencontre. Celui-là n'est pas comme les autres Européens :
il ne vient ni pour l'argent, ni pour les richesses; c'est
notre ami, il n'a d'autre désir que de nous faire du
bien.-Le Maitre des chrétiens! répondaient quelquesuns de ceux qui étaient moins au courant des événements; mais il y en a donc encore de ces gens-là? Je
croyais avoir entendu dire, il y a quinze ans, que c'était une secte perverse, et que l'empereur avait fait
couper la tête aux uns et envoyé les autres en exil.
- Des chrétiens (Tien-tchou-kiao)! qu'est-ce que c'est
que ces hommes-là? ajoutait un autre, qui était tout
eil et tout oreille à ce qu'il voyait et entendait; jamais je n'en ai entendu parler.» Le négociant à la porte
de son magasin, et l'artisan sur le seuil de son atelier
regardaient eux aussi, et prenaient part à l'étonnement
publie. Les milliers de petits marchands ambulants
avaient cessé leurs chants, aux voix aiguës, aigres ou
T. xxi.
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enrhumées, et le bruit confus produit par les instruments, cymbales, trompettes, castagnettes, tambourins,
qui annoncent leur présence faisait place à un profond
silence; car eux aussi se joignaient aux badauds de
Pékin pour regarder, rire et jaser.
C'est à la cathédrale surtout que la foule des curieux
était compacte. Les chrétiens réunis là en grand
nombre, pour saluer leur évêque à son arrivée, avaient
attiré l'attention des païens, qui, eux aussi, désirait
voirie grand homme Mong, dont la renomméefaisait tant
de bruit, étaient accourus de toutes parts. Il y avait des
hommes de toutes lesqualitéset de toutes les conditions;
mais les pauvres ne manquaient pas, et entre eux se
distinguaient les mendiants par métier, en grande tenue d'été, la tête nue et les cheveux en désordre, la figure et lereste du corps noircis par le soleil et la poussière, n'ayant pour toute chaussure que la peau des
pieds, et pour tout vêtement qu'une ceinture de haillons
dégoûtants. La cathédrale, environnée de tant de
monde, était fière de revoir son premier pasteur. Son
apparence extérieure restaurée à neuf, la croix replacée
sur son fronton, lui avaient rendu sa hauteur positive,
et fait disparaître cet air tristeet désolé qu'elle avait encore à son départ. Son enceinte, bien qu'elle eût étalé
ses ornements de fêtes, W'en laissait pas moins paraître
les traces des persécuteurs, que nous n'avions pujusqu'alors réparer, faute de temps, d'artistes et de ressources. Mais la multitude des chrétiens prosternés
dans cette antique église, la joie qui paraissait sur
leurs figures, la ferveur qu'ils mettaient à chanter de
toutes leurs forces les prières d'usage à l'arrivée de l'évêque, la détonation des pétards, ornement inévitable
de toutes les fêtes chinoises, le son de la cloche de
fer suspendue devant le grand portail, tout set ensemble
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détournait l'attention de cet aspect triste et misérable,
douloureux témoignage des tempêtes passées, pour ne
faire penser qu'à la joie présente et au bonheur que
goûtaient tous les ceurs. En arrivant ainsi au milieu de ses
chèresouailles, Monseigneurfut reçu à l'entrée del'Eglise
par M. Smoremburg, notre provicaire, accompagné de
tous ses séminaristes, et conduit en grande cérémonie
jusqu'au sanctuaire. Le chant du cantique d'action de
grâces, le Te Deum, qui est de tous les pays et de tous
les temps, fut exécuté avec toute la solennité possible
parles élèves du séminaire. Les prières finies, tous les
chrétiens donnèrent le grand salut d'usage (le Ko-téou)
à Sa Grandeur, et puis tous, versant des larmes de joie,
vinrent se prosterner à ses pieds pour baiser l'anneau
pastoral et recevoir sa bénédiction.
Après cette première halte le corfége épiscopal
continua sa marche, et quelques moments après notre
bien-aimé supérieur, père et évêque arrivait chez nous,
au Pétang. C'est alors,ma chère Soeur, que lesjoies en
famille commencèrent. Remarquez-le, cette allégresse
fut d'autant plus expansive que Monseigneur Mouly était
attendu depuis plusieurs mois. Les jeunes gens du séminaire, grands et petits, s'étaient préparés depuis
longtemps; ils adressèrent à Sa Grandeur force compliments. I1 y en avait en latin et en chinois, en vers et
en prose; les uns étaient débités sur un ton simple,
et les autres chantés gravement et avec accompagnement de musique. L'un des plus anciens avait composé
en vers latins une églogue, où Sa Grandeur était en
scène; et il réjouit grandement le coeur de Monseigneur,
en la débitant avec enthousiasme et onction. Les premiers sentiments de l'affection de ces jeunes coeurs ayant
été ainsi exprimés par tant de pièces de poésieetde prose,
il fallait y ajouter le complément indispensable en
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Cbiue, je veux dire, la grande prosternation chinoise
(Kotéou). La musique vint y ajouter son éclat. Les
premiers préludes se firent aussitôt entendre, et
bientôt la cérémonie commença en cadence au son
des flûtes, violons, violoncelles, guitares, cymbales,
musettes, tambours et autres instruments du même
genre, qui mariaient leurs accords, plus ou moins accordants, et remplissaient toute la salle de leur harmonie enchinoisée. La séance se prolongeait déjà
depuis plus de deux heures, et l'attention commençait
à se lasser. Enfin le poète de la maison avait composé
une hymne en latin, où il célébrait les vertus, les
mérites, les travaux de Monseigneur Mouly, et y avait
adapté l'air de l'hymne de saint Vincent : Quis novus
ccelis, etc. Les voix et les instruments demandèrent
encore un petit moment de grâce; l'harmonie recommença; et cet air joyeux, si agréable à nos deux familles, couronna la réception de notre cher supérieur
et saint évêque à son retour à Pékin.
Voilà, ma chère Soeur, quelque chose d'inouï. Je ne
sais pas si les anciens Missionnaires ont été témoins de
quelque chose de plus beau dans celte grande ville
de Pékin. Quels changements! si nous portons nos regards sur le passé. Mais Porage a fait place au calme,
et la persécution à la paix. Oui, ma chère Soeur, nous
avons la paix; mais c'est une paix bien incomplète et
qui laisse beaucoup à désirer. Car si nous sommes
assez tranquilles dans cette province près de Pékin,
c'est, comme on dit, que nous sommes près du soleil.
Le représentant de la France est là pour nous protléger,
et les mandarins, malgré leur désir, n'osent nous molester. Dans les provinces il n'en est pas ainsi. On dirait que le traité de paix n'a fait qu'irriter les gens du
gouvernement, et que les mandarins veulent s'en
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venger sur les chrétiens. Témoin les Missionnaires et
les vicaires apostoliques qui viennent à Pékin pour
réclamer auprès du ministre de France. Au mois dee
septembre ou d'octobre 1862, cinq vicaires apostoliques et plusieurs Missionnaires se sont trouvés ensemble chez nous, ayant tous des affaires très-graves
à traiter.
Vous voyez donc, ma chère Soeur, que cette paix,
qui a fait tant de bruit en France, est encore bien loin
de ce qu'elle devrait être. Nous ne sommes pas plus;
exempts du martyre que par le passé; il y a eu déj.
un martyr depuis et il y en aura encore, nous l'espérons bien. L'impitoyable Satan, l'ennemi de tout ce
qui est chrétien, redouble d'efforts, remue ciel et terSe,
pour nous susciter des embarras. Mais si Dieu est avec
nous, qui sera contre noust Avec le. secours de vos
prières et de celles de. vos. vertueuses compagnes nousi
lutterons toujours avec courage contre lui. Ah! si nous
avions des ouvriers, que d'âmes, maintenant ne pourrions-nous pas lui arracher des mains? La, moisson est
plus abondante que jamais! A peine pouvons-nous
suffire à nos vieux chrétiens: comment nous occuper
des païens?. Cependant ils sont bien.plus accessibles
qu'autrefois, et si nous avions des Missionnaires, nous
pourrions amaener des nmilliers d'àmes.àla vraie lumière!
Mais, bon gré malgré, il faut nous résigner àce que noua,
avons, et, comme dit Mgr Mouly, si le bogaDieu veut.que
nous fassions devantage, il nous enverra des aides. i
Je vous ai dit plus haut, ma chWre Sqeur,. que pop,
chrétiens de Pékin avaient vu d'unimauvais eil,
Mgr Mouly revenu avec les babits ecclésiastiques euro,

péens. C'est que les Chinois de Pékin, depuis les dermniers événements, ne peuventpas souffrir les Européens
ni ce qui a la couleur pu la forme européemne. rpos.
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chrétiens, bien qu'ils ne partagent pas les mêmes préjugés à notre égard, car ils nous aiment et sont honorés
de nous recevoir chez eux, préfèrent cependant nous
voir avec le costume chinois, parce que les païens
voyant un Missionnaire portant les habits européens
entrer chez eux, le reconnaissent tout de suite. Alors
ils crient après eux, les maudissent, etles appellent des
traîtres, amisdes diables d'Occident. Tandis que, si nous
avons des habits chinois, nous sommes moins remarqués des paiens, et les chrétiens sont plus tranquilles. Aussi les catéchistes de la ville, avec les principaux des chrétiens qui sont venus saluer Sa Grandeur,
l'ont priée très-humblement de reprendre ses habits
chinois Elle et ses Missionnaires : car le temps de paraître en habits européens à Pékin n'est pas encore
venu pour les Missionnaires. Et puis les païens semblaient avoir une sorte de répugnance pour Monseigneur; ils disaient: a Nous avons vu ci-devant le grand
homme Mong; alors il était comme nous, il avait des
habits comme nous, et maintenant il est redevenu
diable. » Ces considérations et d'autres ont fait que
Monseigneur et les nouveaux confrères ont repris les
habits chinois. Il y a déjà bien assez d'obstacles pour
avoir accès auprès des païens sans celui des habits, qui
est si facile à enlever, surtout quand il s'agit du salut
des âmes.
Voilà, ma chère Sour, une lettre qui n'est pas mal
longue; mieux vaudrait qu'elle fût quatre fois plus
courte et qu'elle vous fût arrivée il y a dix mois; au
moins, comme disent les Chinois, je ne perdrais pas
la face! Je dois vous l'avouer à ma honte; elle est sur
le métier depuis plus d'un an ; elle a été commencée au
nord de la province, au pied de la grande muraille,
continuée à Pékin et finie à Tien-tsing le 15 octobre
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1863, où je me trouve actuellement. Cela prouve mon
incapacité et montre que je ne suis en état de rien; mais
puisque je n'ai pas pu faire mieux, j'ai au moins eu la
bonne volonté; je réclame votre indulgence et surtout
le secours de vos prières.
Agréez, ma chère Soeur, l'expression du profond
respect, et de la reconnaissance de celui qui est en
Notre-Seigneur, en Marie et en saint Vincent,
Votre très-humble serviteur.
TIanERY,

i. p. d. 1. m.

Leutre du même à S. N. Fille de la Charité à Paris.
Tien-tsing, le 30 octobre 1863.

MA TRÈS-CHKRE SoEUR,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec vous pourjamais!
Au milieu du mois de mai de cette année, une barque
me portait, moi et mes bagages, de Pékin à Tien-tsing,
ma nouvelle destination; profitant de mes premiers
moments libres, je commençai une lettre pour vous,
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Mais le terme de mon voyage ayant été atteint avant de
la finir, elle est restée depuis ce moment sur le métier.
Tous les jours je croyais pouvoir l'achever, et ici comme
à Pékin les mille et un embarras qui m'ont continuellement tourné la tète de côté et d'autre, m'ont fait différer de jour enjour. Aussi, comme disent nos Chinois,
j'ai perdu la face devant vous. Je n'ose presque plus
prendre la liberté de vous adresser ces quelques mots,
tant je suis en retard! Oui, ma chère Seur, je ne suis
qu'un ingrat et un homme sans cour! A moi la honte
et la faute! Si j'avais eu un peu de zèle et d'activité,
j'aurais dû. au moins vous écrire une petite lettre de remerciment, et aussi pour vous accuser réception des
objets que vous avez bien daigné m'envoyer. Vous, ma
chère Sour, qui êtes accablée du matin au soir et qui
souvent ne savez de quel côté donner de la tête, cependant vous avez un coeur si généreux, qu'il vous fait bien
trouver le moyen de tracer quelques lignes à un Missionnaire qui, outre qu'il est bien loin de vous, n'est
guère digne d'un tel bonheur. Je ne saurais donc trop
vous remercier, ma chère Sour, de tantdebontéà mon
égard. Tous les objets que vous m'avez annoncés sont
arrivés : quelques-uns ont été en retard; ce n'est pas de
leur faute, ni de la vôtre; mais de la confusion et de la
la multitude des caisses venant en même temps que
Mgr Mouly et ses compagnons de voyage. Il ne reste
plus, de mon côté, qu'à vous remercier, vous, machère
Sour, et l'âme pieuse qui, par votre médiation et celle
de notre chère Sour N., m'a offert une belle et riche
chasuble. J'aurais été mille fois heureux de voir son
nom accolé à son présent, afin que je pusse par moimême l'en remercier. Mais cette généreuse et sainte
personne n'a voulu être connue que de Dieu seul, le
grand Rémunérateur des âmes charitables. J'admire le
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détachement de celte bonne personne, qui se cache sous
le voile de sa modestie. Mais, ma chbère Soeur, puisque
vous avez été la médiatrice entre elle et moi, je vous
prie d'avoir la bonté d'être auprès d'elle l'interprète
des sentiments de ma rccou naissance et de mon respect.
J'en ai aussi prié notre Soeur N., dans la vieille lettre
que je lui envoie maintenant. Bien que mon trop girand
retard ait l'air de me faire passer pour un homme sans
cour et sans reconnaissance, cependant je conserve
toujours un bon souvenir de mes bienfaiteurs et bienfaitrices, et surtout de ceux qui par vertu ne veulent pas
être connus; car c'est pour moi une raison d'être plus
fidèle à prier pour eux le Dieu des récompenses éternelles; au Memento elle n'est pas oubliée, ni vous non
plus, ma chère Soeur.
La date de cette legtre vous fait voir que je ne suis
plus à Pékin. Depuis le mois de mai je suis devenu ha bitant de Tien-tsiiig, M., Simiand, qui était précédemment ici, étant retourné chez MgrAnouilh, SaGrandeur
Mgr Mouly m'a envoyé à Tien-tsing pour y garder
notre nouvelle maison, etrendre à nos Soeurs de Tientsing tous les services que je pourrais. Je viens depuis
peu de terminer une maison dont la construction m'a
assez occupé jusqu'à présent. Grâces à Dieu! me voilà
un peu plus libre, et j'en profite pour vousécrirebien
vite quelques mots, et réparer le temps passé, s'il est
possible. Si je compare ce que j'aurai à faire ici désormais, avec le métier que je faisais depuis trois ans à
Pékin, je dirais presque : a Me voilà à la retraite.» Mais
j'espère bien que je trouverai de l'ouvrage! Nos oeuvres
de la mission et de la Sainte-Enfance, qui ne font que
commencer ici, se développeront peu à peu; et.il y
aura du travail. Déjà même maintenant elles jettent
les premières racines, qui donnent bon espoir et porte-
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ront bientôt des fruits abondants. Les chrétiens que
nous avons dans cette grande ville sont peu nombreux,
il est vrai; mais en retour il y a des centaines de mille
âmes à convertirl Si j'étais un François Xavier ou un
saint Vincent dePaul, nous en aurionsbientôt des milliers. Mais hélas ! j'en suis bien loin! Heureux si je ne
suis pas un obstacle à leur conversion! Il faudrait un
thaumaturge pour convertir un peuple qui semble
avoir le coeur si dur. Les gens de Tien-tsing sont des
hommes grossiers et matériels, comme tous ces bateliers
ou matelots qui courent toujours de côté et d'autre. A
des mours très-corrompues ils joignent un orgueil insupportable, qui fait que la plupart du temps on n'entend et on ne voit que des querelleurs qui se disputent,
se tirant par la queue, ou se donnant des coups jusqu'à
se tuer ou se fracturer quelques membres. A cela ajoutez qu'ils sont superstitieux à l'excès. On voit presque
continuellement des sectes d'idolâtres, qui vont déguisés
à telle ou telle pagode se prosterner devant leurs dieux
de terre, et brûler de l'encens devant des divinités
muettes et terribles à voir. Pleins de dédain pour les
étrangers, ils n'ont que des mots injurieux à nous jeter
à la figure, et sont toujours prêts à cracher devant nous
en signe de mépris. Et 'puis les scandales que leur ont
donnés les soldats des armées alliées après la campagne
de Chine, sont bien loin de plaider en notre faveur. La
patience et la confiance en Dieu sont notre unique soutien au milieu de ce peuple si mal disposé, tout absorbé par son commerce et ses affaires matérielles, et
plein de préjugés pour les diables d'Occident. Tous les
commencements ont leurs épines et leurs difficultés;
ici nous le voyons bien; cependant nous ne perdons pas
courage : c'est l'euvre de Dieu, il donnera des succès
à nos efforts quand il le jugera à propos. Nos chères
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sours de Tien-tsing qui travaillent comme des apôtres,
malgré les premières difficultés à leurs euvres,
qu'elles dévorent avec force, commencent déjà a faire
un bien considérable. Leurs succès de cette année
leur donnent de bons encouragements pour l'avenir, et
font voir que leurs efforts ne seront pas inutiles. Malgré
cela, je ne sais si elles en parlent, elles ont bien des
avanies à subir de la part de gens si ignorants et si
bruts. Voyez deux pauvres filles parcourant une si
grande ville, montant sur les barques pour traverser le
fleuve, et n'ayant pour protecteurs que leurs bons
anges, traînant après elles une foule de curieux, et
étant l'objet de la conversation et de la risée de cette
populace païenne, qui n'a jamais entendu parler de la
charité chrétienne. Que de mots injurieux et mal sonnants viennent frapper leurs oreilles! heureusement
qu'elles ne les comprennent pas tous! Le plus doux
nom qu'on leur adresse, c'est de les appeler femmesdiables (Niu-mao-tze), et ce nom est devenu tellement
familier dans le peuple, que bien souvent des bonnes
femmes de village qui veulent leur montrer leurs enfants malades, ne les appellent pas par un autre nom.
Cependant les Chinois, bien qu'ils rient et jurent en les
voyant, les respectent; et ceux qui savent que ce sont
des femmes, disent clairement que ce ne sont pas des
femmes comme les autres. Mais pour un grand nombre,
c'est un mystère : car dans cette grande cité les femmes
ne sortent jamais de leurs maisons, ou très-peu paraissent dans les rues; si elles ont besoin de sortir, elles se
font porter bien cachées dans une chaise que deux
hommes soutiennent sur leurs épaules. Étonnés de voir
ces Européennes si bien trotter et faire si bonne contenance devant tout le monde, ils se demandent
entre eux si ce sont des hommes ou des femmes. Ne
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soyez pas surprise de cela, ma chère Seur; la plupart
des Chinois, jusqu'à quarante ans n'ont guère plus de
barbe que chez nous des jeunes gens de quinze à dixhuit ans. Après tout, ma chère Sour, il n'y a rien en cela
desi étonnant : car ce ne sont nides hommesni desfemmes :ce sont des Filles de la Charité qui ont le courage
des hommes, et toutes les qualités de la femme forte de
l'Ecriture sainte. EtnosChinoisavecleurs meursetleurs
usages singuliers ne peuvent-ils pas s'y méprendre? eux
qui en nous voyant avec notre barbe européenne un
peu plus longue que la leur ne l'est à quatre-vingts anso
nous demandent sérieusement si nous avons soixantedix ou quatre-vingts ans; et ils sont tout surpris d'enw
tendre l'Européen leur répondre qu'il n'a que trentecinq ans. Toutefois, ma chère Soeur, depuis un an
qu'on les voit sortir à Tien-tsing, on commence à s'habituer à elles : elles ont déjà abattu bien des préjugés.
Leurs euvres parlent en leur faveur; et nos Chinois,
toutChinoisqu'ils sont,le comprennent clairement; bien
qu'ils détestent et ne supportent que malgré eux les
diables d'Occident, ils n'en ont pas moins confiance en
elles.

Moi, ma chère Sour, je ne suis qu'un campagnard,
et toute ma vie je n'ai guère travaillé qu'au milieu des
gens des champs, en France aussi bien qu'en Chine,
excepté ces deux ou trois dernières années. Ici, aussi
bien que dans le grand Occident, les gens de la cawm
pagne ont des moeurs bien plus simples que les habitants des villes. Et si je compare nos Chinois de l'ancienne résidence de Ngan-kia-tchouang avec les Chinois de Tien-tsing, oh Squelle différence! on dirait
pour une foule de choses que ce ne sont pas les habitants du même empire.! Dans ce district nous avons
beaucoup de catéchumènes, et tous sont gens des
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champs. Quelques jours après Paques de cette année-ci
je me trouvai dans notre ancienne demeure. Ces braves
gens, ayan t entendu dire quej'étais àNgan-Kia-tchouang,
vinrent me voir et voulurent absolument que j'allasse
chez eux, parce qu'ily avaitbeaucoup de personnes qui
désiraient se faire chrétiennes, et demandaient à être
admises au nombre des catéchumènes. Vous pensez
bien, ma chère Soeur, que, malgré le peu de temps que
j'avais à rester là, j'accédai bien vite à leurs désirsi
Oh! je m'en souviens, c'était un beau jour pour notre
double famille! c'était le jour de la fête de la translation des reliques de saint Vincent! Vous, ma chère Soeur,
et toutes vos pieuses et ferventes compagnes, tous
nos confrères, étiez prosternés devant les précieux
restes de notre saint Fondateur; vous célébriez ses
louanges, vous lui adressiez de lendres prières et vous
vous édifiiez au récit de ses vertus, qu'un savant prédicateur vous remit avec art sous les yeux. Vous étiez tous
joyeux et pleins du bonheur que fait goûter cette belle
fête de notre grande famille. Moi aussi j'étais trèsheureux et très-content. De ma. vie je n'avais passé
une si belle fête de saint Vincent, pourtant avec moins
de pompe que vous. Ce jour-là je célébrai la sainte Messe
dans une chrétienté, où huit ans plus tôt je me trouvais
pour la première fois et à pareil jour au milieu de nos
chrétiens chinois; mais avec cette différence qu'alors je
ne savais rien dire en chinois, et que, n'ayant pas d'ornements, je ne pus célébrer les saints Mystères. Cette foisci, me trouvant dans de meilleures. conditions, je me
dédommageai bien. Aussi nos chrétiens, heureux de me
revoir, étaient tout contents de voir comme je me
débrouillais avec eux. C'était pour moi une autre fête
de famille. Je la commençai chez eux; mais je la finis
chez les catéchumènes qui étaient venus me chercher.
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A deux lieues de là il y avait un gros village dont la plus
grande partie des habitants voulaient se faire chrétiens.
Déjà plusieurs avaient entendu la doctrine, et commençaient à apprendre les prièreset le catéchisme; mais
la plupart n'avaient jamais ni vu ni entendu de Missionnaire, et surtout de Missionnaire européen. C'était
pour eux quelque chose de tout à fait extraordinaire.
Malgré les affectueuses invitations de nos bons chrétiens, qui voulaient me retenir, je me mis en route à
midi.
Mais, ma chère Soeur, qu'allez-vous dire de cet
équipage de Missionnaire? Croyez-vous que j'allais
comme un Missionnaire doit aller ? un bâton blanc à
la main, une besace sur l'épaule, le Bréviaire sous le
bras, et des sandales aux pieds? Oh ! cette fois j'avais
un bien autre attirail. On dit qu'il faut hurler avec
les loups; et ici on dit qu'avec les Chinois il faut chinoiser. Ce vain étalage n'était guère de mon goût;
mais enfin avec les Chinois, si on veut faire quelque
chose, il faut de l'extérieur. Il faut qu'une certaine
grandeur frappe leurs yeux et vous donne de l'importance, puisqu'ils jugent de la bonté d'une chose
d'après ce qu'elle paraît à leurs yeux, tandis qu'ils
n'ont au contraire que du mépris pour ce qui est
simple, et qui sent la pauvreté. D'ailleurs, là comme
ailleurs, il y avait le parti des orgueilleux qui, voulant
rester fidèles au culte de leurs idoles, faisaient de
l'opposition; il fallait bien leur en imposer et leur
fermer la bouche; je n'étais pas un charlatan, mais
j'en avais bien l'air. Puisqu'ils veulent du clinquant,
me suis-je dit, faisons du clinquant; saint Vincent ne
me condamnera pas pour cette condescendance, qui
n'a d'autre but que de gagner des âmes à NotreSeigneur.
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On me fit mettre tous mes plus beaux habits. En
sorte qu'on pouvait dire :
.... Si votre ramage
S'accorde avec votre plumage,
Vous êtes le phénix dec hôtes de ces bois.

J'étais assis dans une belle voiture neuve et trainée
par un brillant mulet. Un cavalier en grande tenue,
monté sur un coursier de laboureur, élégamment harnaché d'une selle rouge, et la tête ornée d'une bride
rouge, ouvrait la marche. Derrière le carrosse marchait encore un autre cavalier du même genre, et
plus loin, une grosse charrette attelée de trois mulets
conduisait les gens de ma suite avec les bagages.
C'est avec ce train de grand personnage quej'arrivai au
village des nouveaux convertis. La renommée avait répandu dans les villagesvoisins qu'un Missionnaire européen devait se rendre tel jour dans tel pays. Une foule de
curieux étaient accourus pour voir cet homme singulier
venu de si loin, et bien examiner s'il est fait comme les
autres. A peine étions-nous arrivés à l'entrée du village,
que les nouveaux catéchumènes, se détachant de la
multitude des spectateurs de tout âge et de tout sexe,
assemblés à l'extrémité de la rue que le cortége apostolique devait suivre, s'avancent gravement et gaiement
jusqu'à la calèche du grand homme pour le saluer,
ettous sans aucun respect humain tombent à genoux, et
se prosternent le front jusque dans la poussière, et eux
qui n'avaient qu'àpeine les premières notions du christianisme demandaient, selon l'usage chinois, la bénédiction du Missionnaire. Tout de suite le nombre de
ces braves gens grossit mon cortège; ils entourèrent
la voiture', et m'accompagnèrent jusqu'à la maison
désignée pour mon pied-à-terre. Il va sans dire que les
curieux suivirent aussi, et je traversai ce village.trai-

-

128 -

liant après moi peut-être deux mille personnes. C'était
un événement si extraordinaire de voir un homme du
grand Occident, le premier peut-être qui paraissait
au milieu d'eux, un homme au long nez, barbe rouge,
cheveux blonds, yeux gris et teint tout à fait blanc;
c'en était bien assez pour exciter la curiosité de tant de
monde. Si j'avais été en état de me croire quelque
chose, nia chère Soeur, j'aurais pu faire le fanfaron,
comme le mulet qui portait des reliques ( ainsi que le
rapporte la Fontaine). Mais, malgré ma. bhoue contenance, je n'étais pas à mon aise, et de tout mon coeur
je priais saint Vincent d'avoir pitié de moi, et au jour
d'une si belle fête d'intercéder pour moi, dans cette
étrange circonstance, gràce à l'intention et au but
que je me proposais; sans cela, ce bon et saint Père
m'eût méconnu, et eût dit avec douleur : Celui-li
n'est pas des miens; car mes enfants n'ont pas un
tel attirail et ne font pas tant de tintamarre!
- Ces bonnes gens, à l'exemple des anciens chrétiens,
me conduisirentd'abord à la maison qu'ils avaient destinée pour leur servir de chapelle. Là tous se mirent à
genoux, comme pour prier pour la bonne venue du Père,
bien qu'ils ne sussent encore aucune prière; mais les
chrétiens qui m'accompagnaient y suppléèrent,'et récitèrent les prières d'usage pour l'arrivée du Missionnaire.
Je les bénis: tout fut complet, il nemanqua que l'aspersion de l'eau bénite: ils n'en avaient pas encore; le lendemain je leur en fis. Nous avions donc atteint le terme
de notre voyage; mais la foule des curieux n'en était pas
moins compacte. Ce n'est qu'après que je me fus laissé
bien voir, bien examiner, bien toiser de la tête aux
pieds, que je pus arriver à l'appartement qui m'avait été
préparé. Et encore combien de gens un peu mieux habillés que les autres y pénétrèrent pour me saluer, etsur-
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tout pour me voir de plus près et me faire parler ! combien d'autres plus indiscrets qui sans égard à la politesse,
faisaient en mouillant le bout de leurs doigts, de petits
trous ronds dans le papier servant de vitres à la fenêtre
placée derrière moi, et cela toujours afin de satisfaire
leur curiosité. Ce qui les intriguait surtout, c'était de
me voir poser à la chinoise, en pliant et croisant les
jambes comme eux, boire le thé, et manger avec des
bâtonnets comme un Chinois, bien que je n'en eusse ni
la figure ni la couleur.
Pendant que je faisais honneur à la copieuse table
qu'ils avaient servie au grand personnage que je représentais, l'enthousiasme diminua, et la foule se dissipa
un peu. Alors je fus plus libre et je pus me mettre à
l'euvre : car je n'étais pas venu seulement pour me
faire voir. Je commençai par enrôler les enfants sous
la bannière de Jésus-Christ et de Marie Immaculée. Je
remarquai qu'un certain nombre de petits garçons
portaient un collier au cou. Je me doutai bien de l'affaire, d'autant plus que je savais que c'était un pays
assez superstitieux et bien fidèle au culte des idoles. Je
demandai quel était le sens de cette espèce d'amulette
que ces enfants portaient au cou. Mon catéchiste me
dit tout doucement ; « C'est une superstition : c'est un
lien qui a, selon les idées païennes, la vertu d'attacher
ces petits garçons à la vie, et de repousser toutes les
tentatives que l'on ferait pour les enlever. Comme on
tient plus aux petits garçons qu'aux petites filles,
il n'y a qu'eux qui en portent; voyez, les petites filles
n'en ont pas. » Ce collier était tout simplement un petit

bourrelet rond de toile blanche, rempli de papier blanc.
Mais ce papier n'était pas le premier venu qu'on avait
pris pour fabriquer ce lien de longévité. C'était un peu
de la couronne de papier blanc que les païens suspenT. XXX.
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dent à leur porte pour annoncer que quelqu'un de la
famille est mort. Ce papier, dit-on, a la vertu de prolonger la vie des enfants et de les préserver de la mort.
Entre ces petits enfants, j'en remarquai un de dix ou
onze ans bien éveillé et plus dégourdi que les autres; il
avait l'oeil bien intelligent, tout campagnard qu'il était,
et meregardait d'un oeil attentif. « Viens-ici, disje : quel
est ton nom de famille? - Je suis de la famille Su, répond-il. -Quel est ton petit nom ? - Je m'appelle Grice
du Ciel ( Tien-Ngain). - Ne voudrais-tu pas changer ce
collier?-Oh ! Père, moi aussi, je veux êtrechrétien, et
je ferai ce que le Père voudra. - Eh bien! va aupres
de ta maman, et demande-lui un houm-teau-cheng-tze.
( 'est une ficelle rouge dont les Chinois foot trèsgrand
usage. ) L'enfant part comme un éclair, et un instant
après il reparaît avec une ficelle rouge. « Approche, et
n'aie pas peur, lui dis-je. Moi, je vais te donner un
autre collier, bien plus beau etplus précieux que celui
que tu as. » J'avais, fort heureusement, une petite provision des médailles que vous m'aviez envoyées autrefois. J'en passai une dans ce cordonnet rouge -pour le
suspendre au cou de l'enfant ; mais auparavant il fallaitenlever l'objet superstitieux, et ce n'était pas petite
affaire. L'enfant portait ce collier depuis très-longtempsN sa tête avait grossi, et ne pouvait plus passer à
travers, et le tout était bien et solidement cousu. Sans
rien dire, je tirai mon couteau pour trancher la difficulté! Mais le pauvre petit, en voyant briller tout près
de son cou un couteau européen qui avait l'air de bien
couper, crut que je voulais l'égorger; il poussa un cri
de frayeur, et pleura à chaudes larmes. «Quecrains-tut
lui dit son père, qui s'efforçait de le consolerl Ne vois-tu
pas que le Père veut ôter ce lien qui t'attache au
diable, pour t'en mettre un autre qui t'unisse au bon
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Dieu et à la sainte Vierge. Vois la belle médaille dorée
qu'il veut te donner. » Alors l'enfant se laissa faire, et
fut bientôt consolé, quand il vit suspendue par un beau
cordon rouge sur sa poitrine cette précieuse et brillante
médaille. « Eh bien! as-tu encore peur? lui dis-je; n'estu pas bien content? Désormais tu seras sous la protection de la sainte Vierge, qui aime beaucoup les enfants
sages, et ton saint nom sera Marie-Joseph. Cependant les
autres enfants qui avaient été témoins de cette petite
scène, n'en laissèrent rien échapper, et tous, disparaissant les uns après les autres, se représentèrent bientôt
autour de moi ayant tous une ficelle rouge en main, et
me disant: «Père, nous aussi nous voulons être au bon
Dieu et recevoir un saint nom. Mais surtout ce qu'ils
convoitaient et ce qu'ils n'osaient demander, c'était une
médaille; voilà ce qui les charmait. Les petites filles, qui
d'abord se cachaient par crainte, voyant les médailles
que leurs frères ou cousins portaient au cou, voulurent,
elles aussi, en avoir; et prenant un peu plus de hardiesse, elles se présentèrent comme les autres avec des
ficelles rouges en main. Voilà, ma chère soeur, comment une foule de petits enfants, qui il n'y a qu'un
instant portaient encore un talisman diabolique, sont
déjà devenus chrétiens dans le coeur et portent sur leur
poitrine la médaille de la Mère divine du Rédempteur.
Les grandes personnes suivirent l'exemple desenfants.
Quelques-unes même avaient déjà des ficelles rouges
préparées pour attacher leur médaille à leur cou. Mais
bien que tous désirassent un objet de piété, le principal
pour eux était de se faire inscrire sur la liste des catéchumènes et de recevoir un saint nom. Mais ma mémoire fut bientôt à bout de son répertoire de noms de
saints connus des Chinois. Car vous savez, ma chère
soeur, que pour des néophytes on ne va pas chercher
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des noms baroques, comme il y en a en France. Mon
compagnon de voyage, mon cher bréviaire,ne me fit pas
défaut en cette circonstance. Je l'ouvris à la page oùi
commencent les litanies des Saints, et là je me trouvai
dans l'abondance. Toutes les personnes qui se présentaient, recevaient un saint nom selon l'ordre des litanies, en sorte qu'elles feraient comme une litanie
vivante, si on les appelait les unes après les autres.
Tout le monde, avec le saint nom, recevait un objet de
piété. La provision des médailles épuisée, les petites
croix leurs voisines parurent aussi au jour, et après
elles vinrent les chapelets et les images. Bien que la
provision ne fût pas petite, je m'en retournai les mains
vides, et beaucoup n'eurent rien. Les Chinois sont partout Chinois : ils sont avides des choses terrestres ; nos
chrétiens sont la même chose, avides des objets pieux;
quand ils savent que vous en avez, ils vous tourmentent jusqu'à ce que vous les ayez satisfaits, quand
même ils auraient déjà les objets qu'ils demandent.
Combien de chrétiens qui ont sept ou huit médailles,
trois ou quatre chapelets, et encore ils en demandent.
Les nouveaux néophytes sont de même : dès qu'ils ont
connu l'usage et le prix qu'on attache aux objets de
piété, ils accablent de demandes.
Tous ces braves gens avaient donc reçu le saint nom,
et ils étaient inscrits sur la liste des catéchumènes;
mais il fallait faire la cérémonie de leur admission : car
pour les Chinois il faut des cérémonies extérieures. Le
lendemain elle eut lieu. Ils avaient préparé une grande
salle très-propre et très-convenable pour la célébration
des saints mystères. Je voulus célébrer la sainte messe
devant eux, afin qu'ils eussent une idée du culte que les
chrétiens rendent à Dieu. Mais avant de monter à
l'autel, pour leur inspirer un plus grand respect pour
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le saint sacrifice, je les admis au nombre des catéchumènes. Revêtu de l'aube et de l'étole, je me retournai
vers eux; puis je leur adressai quelques paroles; après
quoi je leur fis lesinterrogationsd'usage. «Pourquoi voulez-vous être chrétiens?- Renoncez-vous à vos idoles,
à vos faux dieux, à Boudha? - Croyez-vous à un Dieu
en trois personnestetc., etc., etc. -Voulez-vous lessaints
dont vous portez les noms pour vos patrons? - Nous
voulons. Alors tous, humblement prosternés à genoux,
reçurent la bénédiction que je leur donnai en prononçant sur euxla prière usitée en pareille circonstance, et
après avoir répandu sur eux l'eau bénite, je leur dis :
«Votre devoir maintenant, c'est de bien observer lescommandements de Dieu et de l'Eglise : surtout, soyez
fidèles aux jeûnes de l'Eglise, à la sanctification du dimanche et aux prières du matin et du soir; apprenez
bien le catéchisme. Dans un an et même avant, si
vous avez été fervents à remplir tous ces devoirs, et si
vous savez les quatre catéchismes, vous recevrez le
saint baptême. » Les chrétiens qui m'avaient accompagné, se mirent aussitôt à chanter les prières de la
messe, et moi je commençai aussi la messe. Ce
n'étaient que des catéchumènes d'un jour, et cependant ils semblaient déjà comprendre la grandeur du sacrifice de nos autels, tant ils étaient silencieux et profondément touchés de ce qu'ils voyaient. On
les eût pris pour de vieux chrétiens,. et cependant à
peine y en avait-il quelques-uns qui sussent faire le
signe de la croix. Les grandes personnes étaient donc
ainsi introduites dans le vestibule de l'Église, pour s'y
exercer aux pratiques de la vie chrétienne, en attendant
qu'elles pussent être admises dans son sein. Les petits
enfants ne devaient pas être oubliés. Leurs parents
avaient bien aussi pensé à eux, et avaient demandé si à
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eux on donnerait aussi te saint nom. Mais ayant appris
que les petits enfantsqui n'avaient pas l'usage de raison
pouvaient etdevaient être baptisés tout de suite, ils tombèrent aussitôt à genoux, et tous d'un commun consentement demandèrent le baptême pour leurs enfants. Ils furent donc aussi dela ftte, ces charmants petits enfants.
Après la messe, tous ceux qui, au-dessous de sept ans,
n'avaient pas l'usage de raison, virent l'eau régénératrice du baptême couler sur leurs fronts innocents.
Plus heureux que leurs bons parents, ils devinrent tout
de suite enfants de Dieu et de l'Église. Pour l'un
d'entre eux qui était malade, ce fut surtout un jour de
félicité :car le soleil n'avait pas encore terminé sa carrière que son âme, encore tout empourprée du sang
de Jésus-Christ, alla s'unir au Dieu de miséricorde qui
venait de l'adopter pour son enfant.
Eh bien! ma chère soeur, que dites vous de cette fêle
de S. Vincent passée de cette manière au milieu de nos
catéchumènes chinois? Si j'ai été privé du bonheur
d'être uni à mes confrères de Pékin pour célébrer
avec eux les louanges de notre S. Fondateur, j'ai été
bien dédommagé d'un autre côté! Quoi! voir tant
d'âmes qui veulent connaitre, aimer et servir le vrai
Dieu, et qui ne demandent que les moyens d'arriver
à ce bonheur, n'est-ce pas là la plus grande joie et la
plus douce consolation d'un missionnaire? Quels que
soient les petits sacrifices qu'il lui faille faire, rien ne
ne lui coûte quand il s'agit de gagner des âmes rachetées au prix du sang précieux de Jésus-Christ, son
Dieu et son maitre ! Au milieu de ce bonheur, une
pensée m'attristait: c'est que devant promptement retourner 4 Pékin, je ne pouvais rester longtemps au milieude ces bons campagnards pour les instruire unpeu;
En outre, il y avait des hommes d'autres villages qui
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étaient venus pour se faire inscrire au nombre des catéchumènes, et qui me prièrent d'aller aussi chez eux,
m'assurant que beaucoup d'autres personnes voulaient
aussi entendre la doctrine et se faire chrétiennes.
Hélas ! il n'y a que trois ou quatre ans, pour avoir quelques nouveaux chrétiens nous avions tant de peines, il
nous fallait tant de précautions, tant de soins et de
patience! maintenant ils viennent en masse pour en.
tendre la doctrine chrétienne, et personne pour leur
rompre le pain de la parole divine. C'est bien maintenant
qu'on peut dire dans cette province-ci avec Notre-Seigneur et S. Vincent : Messis multa, operariiautem
pauci. C'est là l'affaire de Notre-Seigneur, comme dit
Mgr Mouly; s'il veut que nous recueillions cette abondante moisson qu'il a préparée, il trouvera bien des
moyens; il enverra à notre secours des ouvriers, s'il le
juge à propos. Nous ne sommes en Chine que pour lui,
par lui et en lui : que sa -sainte volonté soit faite.
Croyez-moi toujours, ma chère Soeur, dans les
SS. Ceurs de Jésus et Marie Immaculée et en S. Vincent,
Votre très-respectueux et très-humble serviteur.
TinERRY
i. p. d. 1. m.
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Séminaire de Kioo-toa, 6 janvier 18M6.

MONSIEUR ET TRÈS-HONOBÉ PiRE,

Voire bénédiction, s'il vous plait!

L'année dernière, il ne m'a été donné de pouvoir
vous écrire qu'une seule fois, et encore pour vous parler
uniquement de notre révolution et de nos épreuves.
Ma lettre était datée d'avril, je crois, et vous faisait
pressentir que bientôt après nous allions de nouveau
nous trouver dans de terribles embarras; en effet; à
peine avions-nous fini notre mois de mai, qu'il nous
fallut au plus vite reprendre le chemin des montagnes
à l'approche des rebelles, qui semblaient comme décidés à anéantir nos malheureuses populations, en fondant sur le pays et du côté du nord et du côté du midi.
Pendant les quatre mois des plus grandes chaleurs, il
ne nous a, pour ainsi dire, pas été possible de respirer
T. XXX.
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un seul jour. Nous avons dû nous résigner à trois nouvelles fuites, à peu près semblables aux précédentes
quant aux soucis, aux pertes de temps, d'objets et d'argent. La seule différence, c'est qu'au lieu de souffrir du
froid pendant la nuit après avoir pataugé tout le jour
dans la boue, comme en nos fuites d'hiver, nous étions
au contraire obligés de marcher par des sentiers couverts d'un sable brûlant, et sous les ardeurs d'un véritable soleil d'Egypte, qui nous desséchait presque le
cerveau, au point que plusieurs de nos pauvres élèves
en étaient réduits à vomir sur la route ou aux portes
des auberges le peu de nourriture et les quelques tasses
de thé que nous ne nous procurions qu'à grands frais,
et pas aussi souvent que nous l'eussions désiré. Pour la
fête de la Nativité de la Ste Vierge, 8 septembre, nous
étions encore dans les montagnes à plus de sai grosses
lieues de la résidence, finissant nos vacances tout
comme nous les avions commencées et continuées,
c'est-à-dire, au milieu des plus rudes privations. Cependant moins infortunés qu'en bien d'autres circonstances, nous étions réfugiés chez des chrétiens; je
pouvais célébrer la sainte messe, et pour la fête j'ai confessé non-seulement tous les élèves, mais encore un
certain nombre d'autres personnes. Grâce au bon Diem
et à la protection de notre bonne Mère, c'est pendant
l'Octave de cette fête que I'ennemi s'est retiré assez
loin de notre département pour nous permettre de rentrer au logis, et depuis ce temps-là jusqu'à ce jour,
nous y jouissons d'un calme parfait, parceque les r&
belle ont évacué notre province pour se rejeter sur le
Kiang-Nan et le Tch-Kiang. C'est le pauvreTch-Kiang,
à ce qu'il parait, qui en a reçu le plus grand nombre,
et un de nos chrétiens lep plus rapprochés des limites
de cette province m'aamême écrit, ces joursderniers, que
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la ville de Ning-Pê était au pouvoir de la rébellion.
Quelle terrible épreuve pour les deux familles de S. Vincent établies dans cette ville. Notre expérience et nos
malheurs de si longue durée nous font trembler et pour
les personnes et pour les établissements : il est à présumer pourtant que nos confrères auront eu la facilité
et la prévoyance de se sauver ou à Tchou-San ou sur
quelque navire européen, et qu'ils auront conduit
avec eux le personnel de toutes les maisons ; mais quoiqu'il en soit, le bon Dieu et la très-sainte Vierge ne leur
manqueront pas plus qu'à nous au jour du péril. Nous
essayons de leur rendre ce qu'ils ont fait pour nous en
pareille circonstance, c'est-à-dire, que nous prions de
tout notre cour pour leur conservation, et pour obtenir
que leurs souffrances actuelles deviennent, par la miséricorde divine, une source de prospérités futures pour
leur mission tout entière.
Pour nous, au Kiang-Si, mon très-honoré Père,
l'année qui commence semble nous faire présager de
meilleurs jours que ceux que nous venons de traverser.
D'abord, commeje viens de le dire, les rebelles
s'éloignent, et, à ce qu'il parait, là où ils sont actuellement, c'est-à-dire, au Kiang-Nan et au Tché-Kiang, ils
seront sous peu mis à la raison, non pas par les troupes
impériales qui sont trop làches, et qui, en fait de vexations, de spoliations et de malversations de tout genre,
égalent à peu près leurs adversaires, mais bien par les
Européens, Français et Anglais, qui depuis la mort de
l'empereur Shin-fong4 et la peine capitale portée et
exécutée contre ceux des Grands de la cour qui avaient
toujours trompé ce malheureux prince au sujet des
étrangers, sont en bonne intelligence avec la reine
douairière et le prince régent Kong-Tching-Ouaiig.
De cette bonne entente, qui est déjà une garantie
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pour les missionnaires, vient de résulter pour notre mission de Kiang-Si un autre avantage que nous attendions
en vain jusqu'à ce jour de la loyauté de nos mandarins,
je veux dire la promulgation du traité de Péking. La
légation française a envoyé à M. Anot de grands
et nombreux exemplaires de l'édit de liberté, avec
plein pouvoir pour aller les porter au plus grand mandarin de la province, c'est-à-dire, à Fou-Yuen, qui de
son côté a reçu ordre du régent de s'exécuter de bonne
grâce, pour afficher ledit traité, et nous faire rendre
nos chapelles et en particulier celle de Ou-tching, près
du lac Po-yang, changée en pagode après le martyre
du bon vieux catéchiste Tsié-Kin-to, qui en était le gardien en l'absence du prêtre. Je crois que les mêmes
dépêches de Péking contiennent aussi les mesures à
prendre pour une réparation quelconque de la condamnation et exécution si injuste de M. Montels et
de ses deux compagnons. Cependant M. Anot ne m'a
pas encore annoncé positivement ce dernier point;
il me dit seulement qu'avec les pouvoirs qu'on lui
a délégués, il peut maintenant aller faire la levée solennelle de ces trois corps, si peu convenablement
inhumés, et les conduire avec pompe jusqu'à la chrétienté, où reposent déjà les restes de M. Pierre Péchaud et de M. Antoine Than. Dieu aidant, après
tout cela il va s'opérer un grand changement dans
l'esprit des populations par rapport aux missionnaires
et par rapport à la doctrine du Seigneur du ciel, dont
grand nombre de gens ne se tenaient éloignés que par
crainte des autorités civiles ou militaires.
De plus, les Européens ayant liberté de faire commerce dans tout l'empire, et leurs navires parcourant
sans cesse le Yang-tze-Kiang, notre ville de Kiou-Kiang,
la plus rapprochée du Hou-pé et située sur le grand

-

141 -

fleuve, va devenir un fort très-important.De là, avec la
procure de Chang-Hay, nos rapports vont avoir une facilité presque inespérée ; deux on trois jours suffisent
à un vapeur pour nous y apporter lettres et objets, et
par là même cessent à la fois et les longueurs et les
dangers des interminables et infiniment dispendieux
voyages de nos courriers par le Thcé-Kiang, ou même
par le Fou-Kien, quand le Thcé-Kiang était au pouvoir
des rebelles, comme l'année dernière et cette année.
Jusqu'à présent nous n'avons point de chrétiens dans
tout le département de Kiou-Kiang; maintenant voilà
les voies qui se préparent : la présence d'un missionnaire va presque devenir là indispensable, pour nos
rapports avec M. Aymeri et avec les Consuls. N'étant
plus sous le, coup de l'ancienne loi, il aura liberté d'action; il pourra prêcher de parole et d'exemple, et diriger les oeuvres naissantes que M. Anot s'empresse de
fonder sur ce point qui offre le plus de garantie et
contre les impériaux et contre les rebelles. Déjà
plusieurs emplacements nous sont acquis, et sous peu
baptiseurs, baptiseuses, catéchistes, chacun va se mettre
à la besogne selon les renseignements qui lui seront
donnés. Enfin pour favoriser le tout, va s'ouvrir en
notre nom une boutique de médecin gratis pour les
enfants; à n'en pas douter les saints anges se réjouissent déjà des nombreuses conquêtes qui se feront
là pour le ciel sous leur patronage.
Les autres points de notre mission commencent
aussi à procurer quelques consolations. Dans la dernière lettre que j'ai reçue de M. Fang, il m'annonce que
dans le district de Kan-tcheou, cinq à six cents vieux
chrétiens apostats et chez lesquels le prêtre ne pouvait
plus mettre les pieds depuis bien longtemps, viennent
de se convertir, et il m'assure que le retard de M.Hou,
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attedup ailleurs depuis plus de trois mois, n'a pus
d'autre cause que Je retour inattendu de ces pauvres
4gar'é.
Il n'y a pas encore quinze jours, un chrétien venu du
district de Kouang-San-fou demandait à toutes forces
pa missionnaire pour son village et les villages voisins,
o4S il y a plus de cent catéchumènes qui savent déjà les
prières et le catéchisme, et qui n'attendent plus que le
prêtre pour recevoir le saint baptême. A Fou-tcbeou età
la capitale, nous comptons aussi un certain nombre de

catéchumnoes.

.';individu qui dit avoir vu et entendu

S. Jérôme ou S. JeanuBaptiste, et dont je vous ai écrit
autrefois l'hiistoire, est parvenu aussi à faire prier une
douazine de ses voisins, et il a fait lire nos livres de
religion à plus de trepte ou quarante autres. Aucun
prêtre n'a encore pu aller les visiter; ce serait pourtant
bien à désirer. Au séminaire j'ai i8 élèves de quatorae
à vingt ans et divisés en quatre séries. C'est bien peu et
bien tardif pour une mission si vaste, et dans un temps
où, grAce au bon Dieu et àl'immaculée Marie, l'ère de la
libeçté semble tout de bon commencer pour la Chine.
l

avril 8Ga.

Depuis 15 jours nous voilà, avec toutes nospetites
oeuvres, sous le coup d'une épreuve terrible, et à laquelle

personne ne s'attendait. Pour cette fois, il ne s'agit pas
des rebelles, qui depuis environ six mois nous ont débarrassés de leur présence pour s'en aller au TchéKiang, comme je crois vous l'avoir annoncé dans ma
dernière lettre. Nos épreuves actuelles nous viennent,
sinon de la malice astucieuse, au moins de la fai-

blesse impar4donable des mandaries de la capitale du
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Kiang-si. D'après deux toutes petites lettres que je
viens de recevoir de M.Anot, ce cher confrère et M.Fang
lui-même, quoique Chinois, n'ont échappé à la mort
que par un véritable miracle de la protection divine.
Le premier était parti depuis deux jours pour une mission de la campagne, le second depuis un jour seulement pour l'hospice du district de Chouy-tcheou-fou,
lorsque les étudiants et lettrés, joints à une populace
nombreuse excitée d'avance par les plus injustes et les
plus ridicules calomnies que l'on puisse inventer, se précipitèrent à la fois sur tous les établissements que nous
possédions laà, au centreéle notre mission. Aujourd'hui
il n'en reste plus rien, absolument rien. La chapelle
située hors des murs, pillée et rasée; l'hospice, pillé et
rasé; la résidence des Missionnaires, pillée et rasée ; la
barque toute neuve de la mission, pillée et brûlée;
plusieurs boutiques de chrétiens à l'intérieur de la
ville et dans les faubourgs, pillées et rasées ; tous nos
pauvres chrétiens sont en fuite, et le personnel des deux
hospices d'orphelins et d'orphelines, dispersé et peutêtre en partie perdu pourjamais.Les insignes du Vicaire
Apostolique, les vases sacrés et les ornements les meilleurs de toute la province, les archives, tout était réuni
là comme en lieu de sùreté. Il n'en était rien; nous en
sommes aujourd'hui à répéter avec le saint homme
Job : Dominus dedit, Dominus abstulit, sit nomen
Domini benedictum.....
Les choses avancent et toujours contre nous; à
l'instant j'apprends par un chrétien qui arrive de la
ville que les mandarins des différentes villes ont ordre
de nous prendre, nous Européens; par conséquent me
voilà obligé de fuir, et, comme je suis seul ici, de disperser notre Séminaire. Ala volonté du bon Dieu..... sive
vivimus, sive morinur, Domini sumus. Je voudrais,
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mon très-honoré Père, pouvoir vous écrire plus au
long, mais c'est impossible : on m'assure que, dans peu
de jours et notre Séminaire et notre hospice de Kientchang auront le sort de nos établissements de la ville
capitale. Pauvre Mission ! Et nos séminaristes dispersés!
Restent les chrétiens : si on persécute le prêtre, ils ne
manqueront pas aussieux d'être vexés, dépouillés, peutêtre jetés dans les prisons, etc. Ah! mon très-honoré
Père, veuillez, je vous prie, les recommander à N. S.,
à Marie Immaculée, à S. Vincent, à tous nos saints
Protecteurs. Prosterné en esprit à vos pieds, avant
d'aller me cacher dans la montagne, je réclame, de
votre bonté une bénédiction paternelle plus abondante
que jamais! Puisse-t-elle, cette dernière bénédiction (car
il n'y a guère apparence que nous puissions échapper)
se répandre aussi sur les autres confrères, sur nos
pauvresséminaristes,sur nos malheureux chrétiens, qui,
loin de leur père spirituel, n'auront peut-être pas tous
la force de résister; enlin sur ces petits orphelins et
orphelines auxquels nous avons voulu sauver la vie du
corps aussi bien que celle de l'àme, et dont on nous
accuse cependant de boire le sang et de dévorer le
cerveau. Ala vie à la mort, je me recommande instamment aux membres des deux familles, et je reste, en
l'amour de Jésus crucifié et de Marie Immaculée, Monsieur et très-honoré Père, jusqu'au dernier soupir,
Votre très-dévoué quoique très-indigne fils et serviteur.
A. ROUGER.

i. p. d. 1. m.
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Lettre du même à la Seur N., Fille de la Charité,
à Paris.
Kiang-si, séminaire de Saiat-Joseph, 8 juillet 1862.

MA TRàs-CaHRE SOEUa,

La grice de N. S. soit avec vous pour jamais!
Les mille et une calamités, vexations et épreuves
de tout genre auxquelles nous sommes toujours en
butte à l'intérieur de l'empire, ont rendu ma mémoire
on ne peut plus infidèle, de sorte que je dois vous
avouer en toute simplicité que je ne puis nullement
me rappeler l'époque à laquelle j'ai eu l'honneur de
vous écrire la dernière fois. Ce qu'il y a de certain,
c'est que cette époque est déjà bien éloignée, et que
vous pourriez avoir tout lieu de vous plaindre, d'autant
plus que l'année dernière vous avez eu la charité d'expédier à mon adresse ornements, bannière, et autres
objets, dit-on, magnifiques. Si l'expression de ma reconnaissance vous arrive un peu tard, ma très-chère
Sour, je vous prie de croire qu'elle n'en est pas moins.
sincère; toutefois, il est bon que vous sachiez que je n'ai
eu ni l'avantage de me servir de ces objets, ni même le
plaisir de les voir; ils étaient arrivés à la capitale de
Kiang-si, et M. Anot, par crainte de nouveaux brigandages de la part des rebelles, les y retenait soigneuse-
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ment cachés comme en un lieu de sûreté, lorsque lui
sont arrivées, de la part des mandarins eux-mêmes, les
fâcheuses histoires qui ont failli lui coûter la vie, et
qui, sans parler de plusieurs boutiques et inaisons de
chrétiens, ont fait anéantir barque, hospice, résidence,
chapelle, en un mot tout, absolument tout ce que nous
avions réuni là au centre de notre mission. Le 18
mars il ne restait plus que des ruines, et pour la belle
fête de S. Joseph les Missionnaires, les orphelins, les
orphelines et les chrétiens de la capitale étaient réduits
à prendre la fuile devant les persécuteurs, tout comme
nous l'année dernière au séminaire, nous étions obligés

à l'approçhe des rebelles de prendre la fuite aux montagues, où parfois nous sommes restés pendant plus de
vingt jours consécutifs, dans de misérables masures, et
sans avoir la consolation de pouvoir célébrer ou entendre
une seule messe.
Ainsi vous le voyez, ina trse-chère SSeur, soit avec les
mandarins, soit avec les rebelles, nous n'avons guère
plus de tranquillité d'un côté que de l'autre; et quelque
charité que vous ayez pour les Chinois, vous ne pourrez
vous empêcher de conclure que 'est un peuple chez
lequel tout se fait au rebours. Avant le traité de paix et
les édits de liberté, l'empereur nous déclarait hors la
loi, prohibait notre entrée à l'intérieur, enjoignait aux
mandarins de nous reconduire à Canton, a Chang.Hay
ou en tout autre port ouvert a4 commerce européen.
La plupart du temps on ne tenait nul compte des ordre&
du fils du ciel, on fermait les youx sur notre entrée et
notre séjour à l'intérieur, on craignait de s'exposer aux
dépenses qu'il aurait fallu faire pour nous ramener à
nos consulats respectifs ; de sorte que nous jouissions
aux trois quarts de la liberté nécessaire pour exercer
notre saint ministère et faire avancer nos petites oeM4
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wPe. Maintenant que l'empereur veut bien ne plus nous
proscrire, et qu'il a ordonné par des édits solennels,
écrits sur soie, au pinceau vermillon, et munis de son
sceau, d'avoir 4 respecter et protéger les Missionnaires,
comme gens qui le méritent sous tous les rapports,
voilà que ces mêmes mandarins, sortant de leur insouciance précédente et s'armant d'un saint zèle pour le
salut de la patrie mise en danger par notre présence reconnue, publient partout contre nous les calomnies les
plus abominables, soulèvent secrètement les populations contre nos euvres, nous persécutent avec un
acharnement qui n'a d'égal que leur hypocrisie, renversent pos établissements, nous dépouillent de tout,
mettent notre tête i prix, et jurent par tous leurs dieux
que pas un de nous ne restera dans toute l'étendue de
la province, Et de fait, si nous y sommes encore, ce
n'est pas à leur bienveillance que nous le devons.
M.Anot, réduit au dernier dénûment, adû se réfugier à
Kiou-Kiang pour avoir au moins la vie sauve ; M.Fang,
son compagnon d'infortune, l'y avait déjà précédé par
une autre route. Là, près des navires européens et
sous la protection de M. le Consul anglais, il n'y a pas
autant à craindre; pourtant ils sont loin encore de respirer en pleine sécurité. Ici, a Kien-tchang-fou, il n'y a
rien non plus de très-rassurant. À la fin du Carême les
calomnies et les menaces furent poussées jusqu'au
comble. Je me vis forcé de disperser le séminaire, et de
placer de nouveau chez les chrétiens plus de cinquante
des orphelines de ce district déjà réunies dans l'hospice
de Kiou-tou; et pour la même raison je dus encore laisser
indéfiniment chez leurs nourrices une trentaine d'autres
enfants de ce même district; toutes mes enfants ont de
cinq à douze ans, et auraient grandement besoin de
quelques Filles de la Charité pour faire leur éducation.
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Mais, hélas! au milieu de pareils événements, nos espérances sous ce rapport ne vont pas fort en augmentant.
Le personnel des deux établissements dispersé, et le
mobilier transporté en lieu de sûreté, il me fallut moimême prendre le chemin des montagnes. J'avais déjà
passé les deux dernières semaines du Carême dans des
cachettes plus rapprochées. Le jour de Pâques, après
une simple messe célébrée bien avant l'aurore en compagnie de quelques chrétiens à moitié morts de peur
et auxquels je m'efforçai de redonner du courage par
la considération de notre divin Maître d'abord crucifié
ignominieusement, mais bientôt ressuscité glorieux et
vainqueur de tous ses ennemis, je dus aller passer le
reste de la fête dans les fourrés de la colline. Enfin,
voyant qu'il n'y avait plus trop moyen de tenir le poste,
d'autant plus que chacun redoutait un peu de me
prendre sous sa garde, au milieu de la nuit suivante j'entrepris dans les ténèbres et sous la pluie une course de
huit grandes lieues, pour aller me réfugier chez une
famille chrétienne, retirée elle-même depuis plus d'un
an dans des montagnes presque inaccessibles à cause
des irruptions continuelles des rebelles. Je passai là toute
la belle semaine de Pâques, sans avoir la consolation
de pouvoir célébrer une seule fois le saint sacrifice de
la Messe; je n'essayerai pas de vous dépeindre les mille
soucis auxquels je fus en proie pendant cette longue semaine, dont chaque heure me paraissait égaler un jour.
Pour ce qui me concernait, jen'avais rien à craindre, et,
grâce au bon Dieu, je ne craignais rien; mais je savais
que le premier mandarin du département avait donné
ordre de renverser nos établissements, et je ne pouvais
m'empêcher de gémir douloureusement en pensant que
nos cent orphelines de cet endroit allaient se trouver
sans asile, comme celles 4e la capitale, et notre malheu.
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reuse Mission tout entière sans séminaire. Oh! qu'on
a besoin de résignation et de confiance en de pareilles
circonstances! mais aussi comme le bon Dieu, notre
bonne Mère et tous nos saints Protecteurs s'empressent,
pour ainsi dire à l'envi, d'apporter d'ineffables consolations à ceux qui n'ont d'espoir qu'en la protection d'en
haut! Le samedi j'eus des nouvelles : des masses de population s'étaient précipitées dans nos établissements, et
pendant trois jours consécutifs n'avaient cessé depuis le
matin jusqu'au soir de passer minutieusement en revue
tous les coins et les recoins des cours, des corridors,
des cuisines, des classes, des salles de travail, des réfectoires, des dortoirs, des greniers, etc., etc. En vain l'on
avait cherché les immenses trésors dont on espérait s'enrichir à nos dépens, mais qui n'existaient que dans l'imagination des envieux. En vain l'on avait essayé de
rencontrer les traces du sang des petits enfants que
nous ne recueillons que pour les dévorer, en faire des

médecines extraordinaires. En vain l'on s'était flatté
de trouver, comme dans les pagodes et les bonzeries, de
ces habitations obscures, ténébreuses, destinées à cacher tous les mystères d'iniquité qui se commettent par
les prêtres des idoles, et dont on voudrait noircir la ré-,
putation du prêtre catholique. En vain encore on s'était
proposé de piller nos approvisionnements de riz et nos
lingeries : j'avais eu le temps de tout soustraire et de
tout transporter ailleurs pendant les nuits précédentes.
En un mot, tous nos ennemis s'en retournèrent à peu
près les mains vides, et sans avoir arraché une seule
brique ou une seule planche de ces deux vastes maisons que le mandarin avait cependant pleinement laissées à leur disposition, non-seulement en leur promettant l'impunité s'ils démolissaient ou brûlaient tout, mais
encore en leur indiquant clairement ce qu'ils pouvaient
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faire des matériaux. Ici donc, en résumé, l'enfer fut impuissant, malgré l'autorité, le nombre et la licence de
nos ennemis. Gloire à la bonne Providence, qui nous
épargna de nouvelles ruines! Gloire à Marie Immaculée,
patronne de 'hospice! Gloire à S. Joseph, patron du séminaire ! Gloire à notre bon Père S. Vincent, institué
canoniquement patron de toute la mission de Kiang-si,
et en particulier protecteur de la chapelle publique de
Kiou-tou, au-dessus de la grande porte de laquelle les
chrétiens ont depuis longtemps écrit en gros caractères
chinois : Oui-cen-tsio, "tan,c'est-à-dire : 4glise de
SaintVincent. Veuillez donc, s'il vous plait, ma trèschère Soeur, unir vos actions de grâces aux nôtres; mais
aussi, selon votre sainte coutume, continuez de prier
pour la conversion de nos malheureuses populations
païennes. Ici, au milieu de toutes nos persécutions, de
toutes nos pertes, de tous nos dangers personnels, notre
plus douce, et presque notre unique consolation, c'est
de pouvoir au moins prier pour la conversion de nos ennemis et celle de tant de pauvres gens des campagnes
ou des villes, que l'on essaye de soulever contre nous
par la calomnie. Voyez, en effet, si ces pauvres Chinois
ne sont pas dignes de compassion : ils se laissent toujours entraîner par leurs hypocrites mandarins et leurs
orgueilleux lettrés à faire précisément ce qui attire sur
leur tête les châtiments les plus terribles. Les gens tant
soit peu clairvoyants reconnaissent, aussi bien que
nous, que les calamités de cette année doivent avoir pour
cause la persécution et les injustices exercées contre
les serviteurs du Seigneur du ciel. A la capitale de la
province, là même où on nous détruisit d'un seul coup
barque, résidence, hospice, chapelle et maisons des
chrétiens, très-peu de temps après cette débâcle terrible
qui jeta M. Anot dans le plus grand danger, réduisit
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quelques dizaines de familles chrétiennes au dernier
dénûment, rejeta nos pauvres orphelins et orphelines
sur le pavé, plongea la Mission tout entière dans une
terreur d'autant plus grande qu'on s'attendait moins
à une telle persécution, qu'arriva-t-ilt Dans le plus
grand silence de la nuit, au moment où chacun repo.
sait en paix, une explosion des plus terribles vint jeter
l'effroi dans toute la cité. Les poudrières, par une cause
inconnue et inexplicable jusqu'ici, venaient de sauter
avec des détonations épouvantables; une immense partie
des fortifications s'écroulait, des milliers de maisons s'abimaient comme pulvérisées par la force irrésistible de
lincalculable quantité de poudre réunie depuis plus de
dix ans par les mandarins, toujours en garde contre les
rebelles, et, ce qui fait horreur, la population de tout
le quartier, hommes, femmes et enfants, fut ou ensevelie sous les décombres ou lancée dans les airs elt hachée en mille morceaux; de sorte que le lendemain on
trouvait de tous côtés, épars ça et là, et des pieds, et des
bras, et des têtes et d'autres restes informes de créas
tures humaines devenues victimes de cette affreuse ca*
tastrophe. Nos ennemis ne manquèrent pas diinventer
de nouvelles calomnies contre nous, et de dire que let
diables d'Européens étaient des sorciers qui savaient
passer partout, et qu'évidemment c'était M. Anot ou un
des siens qui par vengeance avait pénétré invisiblement
sousterre et avait mis le feu aux poudrières. D'autresp
un peu moins stupides, y virent un signe de la colère
du Giel, ce qui est bien vraiseqbIJle. D'autres calaë
mités suivirent encore de près.
Au commencement de juin, pendant deux. semaines.
entières, jour et nuit il tomba une pluie torrentielle
telle qu'on ne se rappelle pas en avoir jamais vu de
pareille. Peu à peu les eaux des montagnes s'aonoeselè-
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rent, changèrent les petits ruisseaux en véritables rivières, gonflèrent les eaux du fleuve, et les élevèrent
bientôt à un tel point au-dessus de ses digues, que, se
précipitant avec fureur à droite et à gauche sur les campagnes où se préparait une moisson des plus riches, il
détruisit les rizières sur tout son cours, emporta quantité de maisons, d'animaux et de pauvres gens qui roulaient pèle-mêle avec tout leur mobilier au milieu des
vagues furieuses. Notre ville de Kien-tchang, en particulier, eut beaucoup à souffrir de l'inondation, et l'un
des deux ponts de pierre qui avoisinaient les remparts,
et où quantité de gens avaient cru pouvoir trouver un refuge, n'ayant pu résister à la force des eaux, s'écroula
tout à coup et entraîna dans sa chute tous les malheureux qui s'y étaient retirés, pour s'y mettre en sûreté avec
toute leur famille et leur petit avoir. Cependant, tout en
frappant de si terribles coups, le bon Dieu a encore eu
pitié de ceux qui survivent : car 'hiver ayant été des
plus rigoureux (jusqu'à faire périr une immense quantité d'orangerset d'arbres à thé),la moisson est des plus
abondantes là où l'inondation n'a point porté ses ravages. - Après tout cela, je pourrais encore parler des
loups qui de-iennent de plus en plus nombreux et audacieux, qui viennent dévorer les porcs jusqu'aux
portes des maisons, commencent même déjà à s'attaquer aux gens, ont défiguré une jeune fille de notre voisinage, dévoré un paysan couché sur le bord du chemin,
presque enlevé un de nos plus grands orphelins, jeune
apprentit ailleur dej-ghuit ans, que son maître avait
envoyé chercher du bois de chauffage sur la montagne,
et qui, voyant approcher une de ces bêtes cruelles, lui
fit rebrousser chemin en appelant de toutes ses forces
les cultivateurs occupés dans la plaine. Mais je dois
en rester là, faute de temps; du reste ce griffonnage est
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déjà bien trop long et plus que suffisant pour vous
faire comprendre combien nous avons besoin qu'on
vienne à notre secours pour apaiser la justice de Dieu,
et attirer la miséricorde sur notre pauvre Mission, qui,
au lieu de la liberté, n'a obtenu que la persécution. Je
réclame pourtant de nouveau et en toute confiance, ma
très-chère Saeur, et vos bonnes prières et celles de
toutes vos charitables compagnes.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie
Immaculée,
Votre très-humble, etc.
A. ROUGER, i. p. d. 1. m.
P. S. Kiou-4iang, 20 août 1882.

Nous voilà bien loin du 8 juillet, et aussi me voilà bien
loin de notre séminaire. La persécution ayant forcé
M. Anot db se retirer à Kiou-Kiang, pour avoir l'avantage de le revoir en ce bas monde et de passer les vacances avec lui, je viens de faire un voyage de près de
quinze jours. Enfin j'ai pu le rejoindre dans la jolie petite résidence qu'il nous a bâtie là, dans cette ville toute
païenne, située sur le Yang-tze-Kiang. A mon arrivée le
vapeur venait d'apporter les belles images, croix, étoles,
médailles, chapelets, que vous avez eu la charité de
m'adresser. Je ne veux pas attendre plus longtemps
sans vous en accuser réception et ts-9 Vous témoigner
toute ma gratitude; déjà le jour de l'Assomption nous
avons suspendu plusieurs des plus grandes images pour
orner la petite église attenante à la résidence, et essayer
de frapper ainsi les quelques catéchumènes que nous
a envoyés le bon Dieu.
T. xXX.

fi
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Uttre dui mmeu i M. ÉEnmS, Supérieur gén"ral,
à Paris.
Pori de Eiou-Kiang, 12 octobre t8SM.

MONSIEUR ET TRIS-ONOBR

Votre énedictieo,

PÈRB,

s'il vous platt !

A Pâques je vous écrivais quelques lignes pour vous
faire part des épreuves par lesquelles il plaisait au bon
Dieu de faire passer vos enfants du Kiang-i; je vous
parlais des dangers qu'avait courus M. Anot, de la
ruine de tous nos établissements de la capitale, de là
dispersion de nos orphelinats et de notre séminaire,enfin
dé ma propre fuite aux montagnes, sut l'assurance
qu'on m'avait donnée que le premier mandarin de KiestcMang-fou voulait aussi absolument tout ce que nous
possédons aux environs de cette ville. Aujourd'hui,
mon très-honoré Père, les affaires ont un peu changé
dé face : la tempête est à peu près, pour ne pas dire entièrement apaisée; Notre-Seigneur n'a jamais permis à
nos ennemis d'ac&nplir tous leurs mauvais desseins.
L'immaculée Marie notre bonne Mère, 8. Joseph
notre glorieux patron, S. Vincent notre Bienheureux
Père, ont pour ainsi dire lié les mains à toutes ces
multitudes de gens avides, qui, depuis le lundi de
Pâques jusqu'au jeudi suivant, n'ont cesMe de se porter
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en masse sur nos deux maisons principales, se promettant grasse curée et savourant déjà d'avance le plaisir
de décharger leur fureur sur ces diables d'Européens.
Après avoir minutieusement tout visité, tout examiné
en haut, en bas, dans les chapelles, les classes, les
dortoirs, les cuisines, etc., cherchant en vain quelques
traces des crimes abominables dont nous étions accusés
par les docteurs de la secte de Confucius, chacun s'en
retourna les mains vides, le coeur un peu moins mal
disposé, et disant à qui voulait l'entendre qu'il n'y avait
pas apparence que nous fussions aussi méchants qu'on
le proclamait. Caché dans les montagnes à huit lieues
de distance, je fus bien vite averti par un vieux domestique, qui n'avait pas quitté le poste; et dès le
dimanche in Albis, je rentrais au logis à la grande surprise des chrétiens qui ne croyaient pas le danger si
vite passé, et aussi au grand étonnement des païens
qui s'imaginaient qu'après de pareilles aventures tous
les Yang-koui-tze devaient avoir disparu pour jamais du
territoire du Kiang-si. Je me hâtai de rappeler tous nos
élèves, et en action de grâces de la conservation de nos
établissements, nous avons célébré le moisde mai aussi
solennellement que l'a permis notre pauvreté. Jusqu'à
la Saint-Vincent nous avons continué les études sans
trouble, bien que dans plusieurs autres districts on
continuât a afficher partout contre nous les mêmes
calomnies. Si je suis venu passer les vacances i KiouKiang, ce n'est ni le danger ni la #ur qui m'y ont
conduit, mais uniquement l'obéissance et le désir de
vivre en communauté au moins pendant quelques
semaines. MM. Anot et Fang, qui avaient presque
perdu l'espoir de me revoir eu ce bas monde, me
reçurent à la nouvelle résidence qu'ils étaient en train
de bâtir, avec des démonsirations dejoie et de confra-
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teruité bien capables de me faire oublier, non-seulement les douze journées de pénible route qu'il me fallut
supporter pour venir les rejoindre ici, aux confins les
plus reculés de notre Mission, mais encore tous les
tracas du Carême, toutes les vexations de Pâques et
toutes les vicissitudes de la persécution. Depuis le
20 août M. Anot, sur l'avis de M. Aymeri, s'est rendu
à Péking, pour y traiter, avec la légation de France
et le prince régent de l'empire, des moyens à prendre
pour obtenir compensation des pertes considérables
qu'ont faites et la Mission, et la Sainte-Enfance, et une
trentaine de familles chrétiennes de la capitale et des
environs. M.Klerczkowski, chargé d'affaires depuis le départ de M. de Bourboulon, et en attendant l'arrivée du
nouveau ministre, nous a écrit pour nous faire parvenir un certain nombre d'exemplaires d'un édit
publié les premiers mois de cette année à Péking et
en plusieurs autres provinces, là sans doute où l'on
redoute le canon des navires européens. Ici, à l'intérieur, nos mandarins se donnent bien de garde de
promulguer cet édit, qui est tout à fait en notre faveur
et en faveur des chrétiens; ce serait afficher une
condamnation trop formelle de leur conduite récente à
notre égard, et le peuple n'en pourra connaitre que
ce que nous pourrons lui en apprendre nous-mèmes,
en affichant cette pièce aux portes de nos principales
chapelles, et en la faisant porter à chaque missionnaire dans toutes ses courses, pour la montrer soit aux
païens soit aux chrétiens, ranimer ainsi le courage des
uns, rabattre l'audace des autres, et se mettre soimême à l'abri de mille et une vexations. M. le chargé
d'affaires nous assure que la légation de France.nous
fera rendre pleine et entière justice; ainsi, mon trèshonoré Père, j'espère que bientôt M. Anot vous en-
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verra de bonnes nouvelles pour vous dédommager de
toutes les sollicitudes que vous auront causées nos
lettres précédentes. En attendant quelque chose de
décisif, ce cher confrère reste à Péking, ainsi que les
MM. du Koui-tcheou et NN. SS. les Vicaires Apostoliques du Thibet et du Fou-nan dont les Missions
n'ont pas moins souffert que la nôtre par suite de la
dernière persécution.
Je viens de recevoir des nouvelles de tous les confrères
et de tous les prêtres qui ont passé les vacances les uns
à Kan-tcheou sous la conduite de M. Sassi, et les autres
à Kiou-tou sous celle de M. Pé. Le calme règne partout, la retraite annuelle est achevée, et chacun va
reprendre les travaux des Missions. Je désirerais bien
pouvoir moi-même retourner de suite à mon poste,
mais force me sera d'attendre le retour de M. Anot
avant de pouvoir rejoindre nos élèves, qui devront
momentanément n'étudier que du chinois sous la
conduite de deux bacheliers chrétiens, et sousla direction d'un confrère chinois que j'ai fait prévenir de mon
retard. Cette année nous avons eu 24 élèves à partir
du premier de l'an chinois, sans parler d'un vieux
diacre qui, depuis le départ de Mgr Danicourt, n'a fait
autre chose que de suivre M. Anot, pour lui servir de
secrétaire dans toutes les correspondances chinoises.
Sur ces 24 élèves, 8 sont encore à commencer ABCD;
7 autres lisent couramment le latin et étudient la grammaire; enfin les 9 plus âgés, au bout d'une nouvelle
année d'études, pourront peut-étre commencer la
philosophie; toutefois ce ne sont encore que des enfants. La vocation de plusieurs n'est pas encore bien
décidée, et nous ne pouvons compter sur eux pour
nous aider que dans un avenir bien éloigné: ce qui
fait que nous soupirons toujours après l'arrivée d'un
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Vicaire Apostolique et de quelques confrères euro.
péens, nous reposant du reste pleinement sur le bon
plaisir de Dieu, nous confiant en votre sollicitude, et
réclamant sur toutes nos petites euvres votre bénédiction paternelle, comme je le fais actuellement.
Port de KiOa-Kiag, le 30 janvier 183.

Nous voici à la fin de janvier 1863, et je n'ai pu
encore achever cette lettre, que j'ai commencée et interrompue quatre ou cinq fois depuis les premiers jours
de l'année. Je suis tout confus de mon retard, et pourtant je compte pleinement sur votre indulgence paternelle, à cause de l'absence prolongée de M. Anot. Pendant que ce cher confrère est à Péking, retenu par la
légation de France, qui ne veut le renvoyer qu'après
lui avoir obtenu pleine et entière réparation de la part
de nos mandarins, je reste surchargé de toute sa besogne, et je n'ai personne sur qui je puisse me décharger
de la mienne.
Après les vacances, ne pouvant quitter Kiou-Kiang,
à cause de la procure que nous y avons installée pour
toute la province, j'ai appelé auprès de moi les deux
premières divisions de nos élèves, et j'ai laissé la troisième, sous la surveillance de M. Pé, aux soins d'un
maître chinois. J'aurais bien voulu ne laisser personne
loin de moi, mais ici le local est trop petit, et puis moifinme, avec toutes les affaires de la procure, je suis
insuffisant pour tant de monde. Avec les deux premières divisions j'ai déjà quatre classes par jour. J'aime
mieux attendre le retour de M. Anot ou l'arrivée de
quelque nouveau confrère pour réunir tous nos jeunes
gens dans un seul et même endroit, comme auparavant.
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A Péking on fait, comme toujours, de très-belles
promesses à M. Anot. Nos mandarins ont même reçu
ordre de s'y conformer, mais ils ne se pressent pas; et
je pense bien que la présence de M. Dabry, consul de
France &Nan-Neou et à Kiou-Kiang, qui vient de nous
arriver, ne sera pas de trop pour amener à bonne fin
des affaires qui traînent en longueur depuis si longtemps, au grand détriment de nos petites euvres, et en
particulier des deux pauvres chrétientés qui ont pour
ainsi dire été anéanties, et dont les habitants sont res.
tés dans le dernier dénûment. Pour les empêcher de
mourir de faim ou- de froid, nous avons déjà dépensé
plusieurs milliers de francs. L'un est mort d'épuisement, et nous a laissé sur les bras sa femme et sa petite
fille de deux ans; un autre est encore très-dangereusement malade, et s'il vient aussi à mourir, ce sera toute
une famille de sept ou huit personnes qui n'aura non
plus d'autre ressource que l'aumône. Pauvres gens!
leur sort est vraiment digne de compassion, et tant que
nous aurons quelque chose, nous nous ferons un devoir
de partager avec eux.
En l'honneur de S. Vincent, et pour attirer la protection de notre Bienheureux Père sur nous, cette année
j'ai reçu au séminaire, et comme adopté deux infortunés dont je ne puis m'empêcher de vous dire quelques mots. Le premier est entré chez nous le 25janvier,
jour de la Conversion de S. Paul C'est un pauvre
orphelin de 17 ans qui, n'ayant plus d'autres parents
qu'une tante païenne comme lui, et à peu près aussi
dénuée que lui des biens de ce monde, était réduit à
errer de pagode en pagode, prenant son repos à côté
des idoles, et mangeant en cette triste compagnie le
peu de riz qu'il avait pu se procurer en mendiant. Je ne
saurais dire combien il m'iaspira de compassion la pre-
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mière fois que je le vis à notre porte: car il n'est pas
seulement pauvre et orphelin, il est de plus tout à la
fois boiteux, manchot et muet ! La dernière de ces infirmités lui vient, non de naissance, mais de maladie; les
deux autres, je suppose, sont la suite du délaissement
dans lequel il a vécu depuis sa première enfance.
En plein hiver, et par un temps de neige tel que
les vieillards ne se rappellent pas d'en avoir vu de
pareil (il a fait périr les orangers et beaucoup d'autres arbres fruitiers), il n'avait ni chaussures ni habits, à moins que l'on veuille donner ce nom aux misérables et dégoûtants lambeaux -accrochés sur ses
épaules et autour de ses reins. Après l'avoir fait nettoyer et laver, après lui avoir donné des habits, des
souliers et des bas, je lui fis entendre que je consentais
à lui donner du riz à manger, à condition qu'il balayerait chaque jour notre cuisine et nos corridors.
Inutile de dire qu'il accepta avec empressement, et
depuis un an qu'avec sa main valide il s'acquitte de cet
emploi, il a beaucoup grandi, et a une telle mine de
prospérité qu'il n'est plus reconnaissable. Comme il
n'est ni sourd ni aveugle, et qu'avant d'être muet il
avait appris à lire quelques caracitères, j'en profite pour
lui faire le catéchisme, le moins mal possible. Il ne
manque pas d'intelligence, et sait déjà quelques-unes des
principales vérités de notre sainte religion. Il faut voir
comme il fait bien le signe de la croix, même avec sa
main gauche, la seule dont il puisse faire usage! A force
de soins et de persévérance, je suis même venu à bout de
lui délier assez la langue pour prononcer le saint nom
de Marie en chinois; il n'y a qu'une seule lettre qui ne
sorte pas clairement : nos chrétiens disent Ma-li-ia, lui
il ne peut articuler I et se contente de dire Ma-i-ia;
c'est déjà quelque chose. Je voudrais aussi lui faire
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dire Jésus, Joseph; mais jusqu'ici j'ai perdu mon temps
et ma peine. J'espère que peu à peu, à force d'entendre
les prières des autres, et à force de voir les cérémonies de
l'Eglise, il en apprendra assez pour être admis au saint
baptême. C'est bien le cas d'être un peu large. Nous
avons dans cette mission du Kiang-si plusieurs sourdesmuettes qui se confessent et font la sainte communion
avec beaucoup plus de dévotion que bien d'autres. l y a,
entre autres, dans le discrit de Uan-foug, deux sours,
toutes les deux affligées de cette double infirmité, qui
t été instruites et admises à la première communion
M.Montels, et depuis ce temps-là elles font chaque
année leur mission aussi fidèlement que toutes les autres
personnes de la chrétienté. Moi-même la première année
de mes missions j'ai béni le mariage d'une autre sourdemuette, qui, ayant d'excellents parents, a été bien élevée
et comprend parfaitemeut ce qu'on lui explique par
signes de la sainte messe, de la sainte communion et
du reste. Ces différents exemples me confirment dans
l'espoir que j'ai conçu au sujet de mon jeune adopté,
auquel j'ai donné le nom de Joseph et qui, pour être
muet, sourd et manchot, n'en a pas moins une ame
faite à l'image du bon Dieu et rachetée au prix du sang
de notre divin Sauveur. Et qui sait ! le pauvre enfant,
sans s'en douter, a peut-être contribué pour beaucoup à
la conservation de nos établissements de Kien-tchangfou, lors de nos terribles histoires de mars dernier.
S. Joseph, son glorieux patron et le nôtre, et S.Vincent,
en l'honneur de qui nous l'avons recueilli, précisément
pour attirer la bénédiction d'en haut sur notre séminaire
exposé à mille dangers en ces temps de révolutions et
de persécutions, n'auront sans doute pas voulu le voir
de nouveau rejeté sur le pavé et exposé à perdre tout
à la fois la vie de l'âme et du corps.
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L'autre infortuné que nons avons également recueilli
au séminaire quelque temps après Pâques, c'et-à-dire
lorsque la persécution un peu apaisée ma permis de
revenir au logis et d'y rappeler nos élèves, est un de ces
chrétiens malheureux à qui la présence des rebelles a
fait tout perdre, tout absolument. Plus d'habits, plus
de riz, plus de sapèques, pas même une cabane pour
se retirer et se mettre à l'abri de la pluie et des neiges;
sa chreétienté (ainsi que la voisine où il aurait peut-étre
pu se réfugier) a été entièrement brûlée pendant le der.
nier siège de Kiou-tchang-fou. Après avoir longtemps
erré dans les montagnes, souffrant la faim et le froid, il
contracta une foule d'infirmités, et en particulier des
douleurs d'entrailles telles que chaque jour dans l'après.
midi elles le conduisaient comme à deux doigts de la
mort. Privé de tout ce qui aurait pu lui procurer quelque soulagement, il se traina comme il put jusqu'à notre
porte, me conjurant d'avoir pitié de lui comme d'un
homme qui allait bientôt sortir de ce monde pour aller
paraître devant Dieu. Qui ne se serait pas fait un devoir
de conscience d'accueillir ce pauvre jeune homme de
27 ans, je crois, qui n'ayant ni père, ni mère, ni femme,
ni enfant, ni personne qui eut soin de lui, n'en était encore que plus digue de compassion. Je commençai par le
faire voir à notre médecin, car pour de la nourriture il
n'en pouvait prendre que très-peu. Pendant le premier
mois il n'y eut pas grand changement ni en mieux ni en
pis. Ce n'est qu'au second moisde séjourchez nous qu'il
commença à se refaire un peu, et à ne plus souffrir des
douleurs d'entrailles aussi intenses. Après avoir fait ba
mission, ce qu'il désirait beaucoup, n'ayant pu remplir
ce devoir depuis plusieurs années, il se mit à aider nos
domestiques en une foule de petits ouvrages peu fatigants. A l'époque de la Saint-Vincent, sa position s'était
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améliorée de beaucoup, et je me consolais eon pensant
qu'un séjour de quelques mois dans notre maison allait
le remettre en état de pouvoir gaguer sa vie, soit en restant au séminaire, soit en entrant au service de quelque
cultivateur chrétien. Toutefois le bon Dieu en avait
disposé autrement, et vers le mois de novembre son état
était pire que jamais. Loin de se faire illusion, il comprenait parfaitement qu'il devait se disposer à la mort,
et il répétait souvent qu'étant venu chez nous pour se
mettre en état d'aller paraitre devant Dieu, il ne craignait plus rien maintenant qu'il avait pu, non-seulement
faire sa mission, mais encore se confesser et communier
à toutes les bonnes fêtes de l'année. Vers la fête de l'Immaculée Conception, il avertit lui-même le missionnaire
qu'il n'avait plus longtemps à vivre et qu'il désirait recevoir les derniers sacrements; on se rendit à son désir :
il se confessa, reçut le saint Viatique et I'ExtrèmeOnction avec beaucoup de piété et de présence d'esprit,
et presque aussitôt après il s'éteignit, sans le moindre
effort ni la moindre agonie. A n'en pas douter, NotreSeigneur, qui l'avait fait largement participer à sa pauvreté et à ses douleurs, n'aura pas manqué de lui faire
part de la gloire et des joies de son paradis. Nous. lui
avons acheté une bière, nous l'avons enseveli et enterré
comme s'il eût été de la famille, et nous espérons que
pour l'avenir il sera du nombre de nos intercesseurs
auprès de Dieu. S'il ne se fût point réfugié chez nous, il
est très-probable qu'il serait mort bien plus tôt, et qu'il
n'aurait pu se procurer aucune des consolations de la
religion, car personne ne se serait occupé de lui, et luimême aurait été dans l'impossibilité de faire la dépense
nécessaire pour envoyer des courriers inviter le missionnaire; aussi est-ce pour nous une véritable consolation
d'avoir pu préparer son ame au grand voyage edl'éter
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nité, et d'avoir rendu à son corps les derniers devoirs de
la sépulture chrétienne.
Ah! si nous avions des maisons et des allocations
ad hoc, que d'autres infortunés nous pourrions ainsi
recueillir et assister à la mort! De toutes les Missions
desservies par la petite Compagnie dans l'univers entier,
il n'y en a peut-être pas une seule qui compte plus de
malheureux que le Kiang-si; à Kiou-Kiang, où nous
voilà maintenant installés, il en meurt sans cesse dans
les rues, aux portes des maisons, et personne n'y fait
attention. Il y a peu de temps nous en avons trouvé un
sans vie dans les baraques qui servent d'ateliers à nos
charpentiers. La nuit de Noél il en mourut un autre
sur le seuil de notre porte extérieure; les chrétiens
qui le trouvèrent à l'issue des offices se cotisèrent pour
le faire enterrer et ne m'avertirent qu'ensuite. Nos
pauvres et nos orphelines, mon très-honoré Père, voilà
desêtres bien dignes de compassion, et, si je me permets
de vous entretenir si longtemps de toutes ces misères,
c'est que je connais la tendresse de votre coeur paternel
pour tous ces infortunés que S. Vincent nous a appris
a appeler nos seigneurs et nos maitres, et dans la personne desquels Notre-Seigneur veutréellement recevoir
nos aumônes et nos soins. Inutile de chercher ici des
coeurs vraiment dévoués pour se mettre au service des
pauvres, des malades et des orphelins; il n'y a que des
Filles de la Charité qui pourraient nous venir en aide,
et sur qui nous pourrions nous reposer sans crainte :
aussi, maintenant que nous allons avoir M. Dabry pour
consul de Han-Keou et Kiou-Kiang, serons-nous tentés
plus d'une fois de réclamer ce bienfait pour notre Mission. Nous y avons déjà pensé, et c'est dans ce dessein
que nous avons acheté un bel emplacement, qui n'est
séparé de notre résidence que par la rue; et sur lequel
P

-

165 -

nous nous proposons de bâtir un hospice. Ici à KiouKiang on n'a pas plus à redouter les rebelles que dans
tout autre port la ville européenne prend chaque jour
de nouveaux accroissements, et les vapeurs anglais,
américains et français sillonnent sans cesse le grand
fleuve. Il n'y a pas de semaine où il n'en passe au moins
quatre ou cinq.
Entre autres bons résultats qu'ont eus les épreuves
par lesquelles il a plu au bon Dieu de nous faire passer
l'année dernière, nous pouvons bien compter la formation de nos établissements sur le Yang-tze-kiang, dans
ce département de Kiou-Kiang où nous n'avions auparavant ni chrétienté ni pied-à-terre, et où dorénavant
sera certainement la station la plus importante, la plus
avantageuse et la plus sûre de toute la Mission du
Kiang-si. Les communications avec Chang-Hay, et par
conséquent avec la Maison-Mère, sont incomparablement plus promptes; le transport de nos allocations
n'éprouve plus ni retards ni dangers; le saint nom de
Dieu sera peu à peu connu et béni, là où le diable seul
recevait les honneurs de tout le monde, et, supposé que
plus tard (ce que nous conjurons le bon Dieu de ne plus
permettre) la rébellion envahît de nouveau ce pauvrre
pays déjà tout en ruines, Kiou-Kiang pour notre sémPinaire et.nos orphelinats deviendrait un lieu de refuge
bien plus convenable et bien moins désastreux pour les
santés que le séjour des montagnes où nous avons tant
souffert, et tant de fois, les années précédentes.
Nos épreuves nous ont aussi appris à nous humilier
sous la main de Dieu, et à reconnaître que la cause de
nos maux n'était peut-étre pas autre que no.tçe peu de
fidélité à certaines de nos saintes règles; elles nous ont
donné occasion de pardonner à nos ennemis, de prier
pour nos persécuteurs, de nous détacher davantage des
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biens de ce monde, de recourir au bon Dieu avec plus
de confiance, etde n'attendre le succès de nos entreprises ni de la protection des hommes ni de nos propres
efforts, mais uniquement de la grâce d'en haut. Bien
mieux que le danger n'apprend à redire : Adjutorium
nostrunmin omise Dormiini. A l'intérieur de la Mission
tout semble assez tranquille pour le moment; les enfants des hospices sont rentrés dans leurs maisons respectives, et celles de la capitale ont été réparties entre
l'hospice de Fou-tcheou et celui de Kiou-tchang. I
ne manque à l'appel qu'un de nos petits garçons, qui a
disparu lors de Jla destruction des maisons, et dont jamais depuis nous n'avons pu avoir la moindre nouvelle.
Peut-être est-il mort, ce pauvre enfant! ou bien, s'il
vit encore, il est peut-être bien exposé à perdre le don
précieux de la foi. Comment un enfant de 10 ans, sans
un secours tout miraculeux, pourrait-il échapper aux
séductions des paiens qui 'ont. peut-être accaparé!
Daigne son bon ange nous le ramener dans les dispositions où il était lorsque nous l'avons perdu !
Tous les prêtres et les confrères sont occupés dans les
chrétientés des différents districts, et comme la rébellion
qui occupe une grande partie dp Tcbé-kiang empêche
Mgr Delaplace de pouvoir envoyer personne visiter ses
chrétientés de Kin-tcheou-fou, Sa Grandeur nous a
chargés de le faire à sa place. Nous sommes déjà insuffisants pour nos propres Missions, mais comment refuser
d'aller consoler de pauvres gens qui n'ont pu inviter
leur prope missionnaire depuis plus de deux ans, et
chez lesquels la peste a fait de si terribles ravages au
mois de juillet dernier, qu'il est mort plus de soixantedix chrétiens dans le même village? Nous avons toujours la consolation d'inscrire de temps en temps de
nouveaux catéchumènes sur nos registres, et dimanche
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dernier ily a deux jeunes gens de vingt-cinq à vingthuit ans qui sont venus prier avec nous pour la première fois; lorsque nos affaires seront bien éclaircies à
Péking, et bien réglées avec nos mandarins du Kiang-si,
il nous sera plus facile de faire des conquêtes à la foi,
surtout dans les deux départements de Fou-tcheou et de
Kouang-sin où il y a toujours plus de conversions qu'ailleurs, et où le bon Dieu semble se plaire à manifester
sa puissance par de fréquentes guérisons de possédés,
obtenues souvent par les seules prières de quelques
bons chrétiens.
Permettez, mon très-honoré Père, qu'avant de tere
miner ce trop long griffonnage, je réclame de nouveau
votre bénédiction paternelle pour ce pauvre Kiang-si,
que ses calamités précédentes ont, je pense, un peu
rapproché du royaume des cieux, et où il est très-irai
de dire que la moisson est abondante, mais les ouvriers
en très-petit nombre.
8 octobre 1863

La bonne fête que nous célébrons aujourd'hui
m'a rappelé tant de précieux souvenirs de la MaisonMère et des deux familles de S. Vincent, qu'en dépit
de tous les obstacles, j'ai pris la résolution de
vous expédier enfin cette lettre commencée depuis
fort longtemps. Je pense bien que les lettres de
M. Anot vous auront déjà mis au courant de ce qui
se passe dans notre Mission; toutefois je tiens à vous
faire part, de mon côté, de ce qui me semble devoir
intéresser votre coeur paternel. Après avoir été si longtemps et si douloureusement affligé du récit de nos
calamité%s il est bien juste que vous participiez aussi
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à nos consolations. Le Kiang-si, mon très-honoré Père,
pour avoir été désolé de toutes façons par le passé,
n'en est pas moins une Mission remplie des plus consolantes espérances pour l'avenir; si je ne vous en ai
presque rien écrit cette année, ce n'a été ni faute de
matière ni manque de bonne volonté : des obstacles
sans cesse renaissants m'ont forcé de tarder jusqu'à ce
jour. En attendant le retour de M. Anot , que la force
des choses avait conduit à Péking pour y plaider notre
cause et .celle de nos chrétiens, c'était le surcroît de
besogne qui m'ôtait toute facilité d'écrire; pendant
presque tout le temps des chaleurs, précisément à
l'époque où le choléra faisait d'assez nombreuses victimes soit à Kiou-Kiang soit à Han-Keou, j'étais moimême aux prises avec une maladie tout opposée et
très-opiniâtre dont nos docteurs chinois ne savaient
que penser, et dont je ne me serais peut-être pas tiré
si le bon Dieu ne nous avait envoyé à temps un bon
petit docteur anglais, maintenant établi dans le quartier
européen. Je n'étais encore que convalescent lorsque le temps est venu de faire la retraite annuelle, et
incontinent après de reprendre au séminaire toute
la série d'offices si multipliés que je remplis assez
mal depuis cinq ans, quoique toujours de bon cour.
Les fatigues incroyables de M. Anot pendant ces
deux dernières années n'ont pas été sans bons résultats; soutenu à Péking par la légation de France,
dont tous les membres sont on ne peut mieux disposés
pour nous, secondé ici par le Consul de Kiou-Kiang et
Han-Keou, M. Dabry, qui est tout dévoué pour les missionnaires, ce cher confrère, après bien des déboires,
bien des rebuts, et aussi, il faut le dire, après des efforts
de courage et de persévérance dont tout le monde ne
serait pas capable, est enfin venu à bout de recouvrer
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ce que la Mission, la Sainte-Enfance et les chrétiens
avaient perdu, au moment de la grande débâcle de
Nan-tchaing-fou,en mars 1862. Les deux chrélientés,qui
avaient pour ainsi dire été anéanties, vont peu à peu
e reconstituant comme par le passé.
Le village de Tsy-pi-chan, situé à 70 lys de la ville,
avait été rasé; les champs des chrétiens avaient été
hypothé és; tout leur mobilier avait été pillé, et ces
pauvres gens eux-mêmes avaient été obligés de se disperser ça et là dans d'autres villages, chez leurs parents ou amis païens. Maintes et maintes fois ils accouraient ici, à Kiou-Kiang, par bandes, demandant du
riz, des habits, des sapèques, et ce n'était pas souvent
sans peine que nous venions à bout de les empêcher
de mourir de faim, ou de les soustraire aux vexations
de leurs ennemis, qui ne demandaient pas mieux que de
profiter de leur misèrepour essayer de les opprimer tout
à fait. Enfin, grâce au bon Dieu, et au glorieux S. Joseph, que nous ne cessions d'invoquer pour eux,aussi
bien que pour nous, ils ont recouvré la valeur de leur
mobilier; les hypothèques qui pesaient sur leurs biens
sont levées, ils ont de l'argent suffisamment pour rebâtir
leurs maisons, et nous espérons même qu'il y aura de
quoi bâtir une petite chapelle. Auparavant cette chrétienté ne possédait que la moitié d'une maison,commune
tout à la fois aux néophytes et aux infidèles: ce qui était
sans cesse un sujet de contestations et de procès, les
chrétieni, ne voulant pas que l'on fit là des superstitions
eu l'hoaneur des idoles, et les paiens, de leur côté, ne
permettant pas non plus que l'on y adorât le Seigneur
du ciel. Maintenant si les chrétiens peuvent avoir une
chapelle exclusivement pour eux, la paix sera faite, et
quand bien même la persécution n'aurait pas eu d'autre
bon résultat, celui-là ne serait déjà pas à dédaigner.
T. XXX.

1i
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Si rien de nouveau ne vient s'opposer à leurs desseins,
il est à croire quemaisons et chapelle pourront s'achever
dans le courant de 1864.
Les chrétiens de la capitale même, placés tout à la
gueule du loup, au centre de la persécution, eurent
plus à souffrir que ceux de la campagne. Sans cesse
sous le coup des menaces les plus féroces et, les plus
injustes, pillés à plusieurs reprises, dépossédéide leurs
boutiques, ils avaient été contraints de s'expatrier et de
venir nous demander asile ici à Kiou-Kiang; hommes
femmes et enfants, tous nous arrivaient dans le dernier
denûment et criant famine. Il fallut les loger, les vêtir
et les nourrir. J'eus cet honneur, etj'en éprouve encore
aujourd'hui une consolation toute particulière : car
depuis que je suis dans la petite Compagnie, jamais
je ne m'étais encore vu si bien à même de servir les
membres souffrants de Notre-Seigneur et de faire toutes
les euvres dont notre Bienheureux Père nous a donné
l'exemple. Peu à peu nous avons fourni aux hommes
les outils les plus nécessaires, et ils se sont mis à leur
métier pour gagner au moins une partie de ce qui était
indispensable à leur entretien de chaque jour. Pour
les femmes, elles faisaient tout à la fois l'office de cuiainières, de laveuses et de gardiennes de petits enfants
récemment recueillis. Toutefois, comme à cette époque
nous n'avions encore absolument rien recouvré de la
part des mandarins, et que nous avions déjà fait des
dépenses incroyables en fuites, en voyages extraordinaires, ea déménagements, en aumônes, je n'avais pas la
bourse très-ronde, et j'avais à craindre de ne pouvoir
subvenir longtemps à tant de nécessiteux i c'est pourquoi je me mis à faire le frère quêteur au nom de l'humanité et de la religion. M. le Consul anglais, notre
voisin, catholique ainsi que sa dame, fut le premier
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à qui je m'adressai. Il me donna de suite en dollars
la valeur de vingt-cinq à trente francs. M. Gomez,
Portugais catholique et agent d'une compagnie américaine, grossit d'un seul coup mon petit trésor en m'envoyant une somme de cent francs et un bon paquet
d'habits. M. Mellis, agent aussi de la même compagnie,
Anglais protestant, mais bien brave homme, toujours
prêt à nous rendre service, me fit parvenir un peu
plus tard une autre somme en petits lingots d'argent
pesant vingt onces et valant environ 130 fr.
Le logement dont nous pouvions disposer était
beaucoup trop étroit pour nos pauvres fuyards, et,
bien que nous eussions colloqué les hommes çà et là
sous les bangars de nos ouvriers maçons et charpentiers, bien que les petits garçons fussent occupés
les uns au travail et les autres à l'école, néanmoins
les femmes, les filles et les petits enfants eurent beaucoup a souffrir, surtout lorsque les chaleurs de l'été,
qui cette année ont été encore plus terribles que de
coutume, eurent amené l'épidémie qui enleva tant de
Chinois et même plusieurs résidents européens. Pour
mettre notre monde un peu plus au large, M. Anot, à
son retour, fit bâtir au plus vite et à bon marché une
maison, o4i nous logeâmes sept familles, taudis que
les autres continuaient d'occuper les vieilles maisons
contiguës à la résidence. Nous nous trouvions alors
chargés comme de deux petits hospices de ménages,
l'un au dedans et l'autre au dehors des murs de la
ville. De ces deux hospices s'envolèrent successivement au ciel six petits anges, dont nous faisons les
patrons de notre nouvelle mission de Kiou-Kiang,
et dont les corps, sanctifiés par les sacrements de
baptême et 4e confirmation, étrennèrent, si je puis
parler, ainsi, le cimetière catholique que nous allons
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organiser, environ à trois quarts de lieue de la ville.
Le jour de la Saint-Vincent, comme je pouvais encore me traîner tant bien que mal, et que le t" août
seulement je fus tout à fait obligé de garder le lit, je
ne voulus laisser à personne autre l'honneur de faire
la distribution, qui devait être, comme de juste, un
peu plus copieuse que d'habitude : du riz, du sel,
de l'huile, de la viande... Oh ! mon très-honoré Père,
quelle consolation pour nous, après avoir fait asseoir
tous ces pauvres gens le matin à la table du Seigneur,
de les faire participer aussi un peu à notre petit régal !
Comme ils étaient contents eux-mêmes! comme ils
bénissaient la main qui venait à leur secours! que de
prostrations, et, comme l'on dit ici, que de ko-teou! 11
me semble vraiment que les malheurs de nos pauvres.
chrétiens kiang-sinois nous les ont encore rendus plus
chers qu'auparavant, quoiqu'il soit vrai de dire qu'en
tout temps nous les aimons beaucoup. Aujourd'hui ils
sont de retour à la capitale de la province, pour essayer
d'y réorganiser leur petit commerce. Ils ont tous reçu
quelques compeusalions pour leurs pertes; plusieurs
même ont déjà pu de nouveau ouvrir leurs anciennes
boutiques, et nous espérons que ceux qui n'ont pu
encore recouvrer les leurs, n'auront plus à attendre
bien longtemps : nous avons appris de bonne source
que Péking avait envoyé un mandarin pour examiner
comment le gouverneur obéissait à ses ordres, et
comme ce dernier est actuellement privé de son sceau,
et que toute l'autorité est exercée par un de ses subalternes, tout le monde chuchote qu'il est en pénitence ; si c'est vrai, il est à souhaiter que la leçon lui
serve pour l'avenir, et avec lui à bien d'autres encore.
Quoi qu'ilen soit,il nous a fait délivrer, et en bon argent,
les sommes réclamées par M. Anot pour les chrétiens,
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pour la Sainte-Enfance et pour nous-mêmes. Que le
bon Dieu soit donc mille fois béni, et pour la résurrection du village de Tsy-pi-chan, et pour la réorganisation
de la chrétienté de la capitale, et pour les compensations que nous avons obtenues afin de relever quelquesunes de nos ruines, et aussi pour ce qui se passe actuellement à Ou-tching. Il y a vingt ans environ on y
avait rasé l'ancienne chapelle. Il y a huit ans, après
avoir martyrisé le bon vieux catéchiste Sié-Kin-to,,
(Quentin), on avait pris tous les matériaux de la nouvelle pour en faire un temple d'idoles. Par une lettre
toute récente de M. Fang, qui se trouve là en mission,
nous apprenons que le mandarin va nous faire rendre
pleine justice. Outre l'argent nécessaire pourla reconstruction de la chapelle, il a publié un édit pour avertir
la population que tel terrain (indiqué par M. Fang)
devait être mis à notre disposition ; de sorte que là encore, avec un peu de patience et de temps, les chrétiens
pourront de nouveau se réunir pour prier, recevoir
facilement la visite du prêtre, et ramener peu à peu
ceux des catéchumènes que la terreur avait dispersés.
D'ailleurs, l'édit publié en faveur de notre sainte religion, après le retour de M. Anot, est une prédication
plus éloquente que toutes celles que nous pouvons
faire. A mon avis, cet édit est un des plus beaux résultats de la persécution : il nous justifie amplemeqpt de
toutes les calomnies publiées contre nous; il fait tomber
les vaines terreurs de tant de gens qui ne refusaient
de se faire chrétiens que dans la -crainte de se mettre
en désaccord avec les mandarins; il relève le courage
des vieux chrétiens et des catéchumènes, il attire l'atten.
tion des païens sur cette religion du Seigneur du ciel
auparavant si méprisée, si en horreur, et voilà que nous
avons la consolation de voir qu'en plusieurs localités
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ob auparavant nous n'avions pas un seul chrétien, la
bonne semence commence maintenant à germer. Il est
vrai que nous ne pouvons pas encore consoler votre
cour par l'annonce de conversions en masse, comme
au district de Monseigneur Anouilh, où la grâce du bon
Dieu fait vraiment des prodiges : toutefois, nous avons
de bien consolantes espérances, et je suis bien persuadé que si M. Anot et moi, que la force des choses
retient à Kiou-kiang et au Séminaire, nous avions ici
des remplaçants, nous serions reçus et écoutés avec
empressement, je dirai même avec bonheur, dans
une foule de localités paiennes, où nous sommes bien
connus, et où l'on était déjà presque tout pour nous
avant les événements de mars 1862. C'est le moment
favorable de prêcher et de prêcher partout : aussi estce avec la plus grande consolation et la plus vive
reconnaissance, mon très-honoré Père, que nous avons
appris que vous destinez quelqu'un pour le Kiang-Si.
Le seul théologien qui nous restât après le départ
de Monseigneur Danicourt, a été ordonné prêtre à la
Trinité, il est en mission avec tous les autres, et travaille, dit-on, avec une ardeur sans pareille. Les élèves
de notre Séminaire ont bon esprit ; ils sont obéissants,
réguliers, laborieux, et autant le manque 4e règle et
de surveillance avait autrefois produit de mauvaises
conséquences, autant aujourd'hui la discipline, et les
règles du Directoire,que j'ai presque toutes introduites
parmieux, nous préparent de consolations et d'heureux
résultats. Toutefois, ce n'est que pour un avenir encore
bien éloigné, vu les besoins actuels de notre Mission,
puisque pas un seul n'a encore commencé à étudier la
théologie.
Voilà, mon très-honoré Père, quelques détails quej'ai
supposés capables d'intéresser votre ceur toujours si dé-
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sireux de savoir ce que fout et ce que deviennent vos enfants de Chine. Je vous les écris bien mal et en toute
hâte, dans la crainte de ne plus avoir un seul jourde
loisir avant la fin de 1863. Il y a bien d'autres choses
encore sans doute à 'porter à votre connaissance; mais,
comme c'est plutôt l'office de M. Anot que le mien,
j'aime mieux lui laisser ce soin, et terminer ce griffonnage déjà trop long.
Monsieur et très-honoré Père,
Votre enfant tout dévoué et très-obéissant,
A. ROUGER,
i. p. d. I. m.

Extraits d'une leure de M. ANOTa M. le Directew de
tOEuvre de la Sainte-Enfwwnce.

2 novembre

1882.

M. Anot, dans cette lettre datée de Péking, raconte
d'abord longuement le triste épisode d'une persécution
soulevee par des paiens, le 18 mars, veille de la fête
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de S. Joseph, lesquels, après avoir pillé et ruiné entièrement une maison d'orphelines de la Sainte-Enfance, dans une ville de la province du Kiang-Si, étendirent leurs ravages sur les maisons des chrétiens de
la ville elle-même. Nous reproduirons seulement les
dernières pages de ce triste récit. Elles nous fournissent
un exemple singulier des mours chinoises.
- ..... Comme le peuple se mettait à piller les
chrétiens de Tsi-pi-san, il se trouva là un homme qui,
par le seul motif de haine contre une gratuite injustice,
demanda aux spoliateurs de quel droit ils exerçaient
ce brigandage. Ceux-ci trouvent la question fort impertinente et s'écrient : « Les chrétiens ne sont-ils pas
transgresseurs des lois ? - Rien de plus faux, réplique
l'interrogateur, c'est vous qui êtes transgresseurs des
lois. - Les spoliateurs ne lui répondent que par des
insultes et des menaces. Cet homme, irrité, court de
suite vers le mandarin qui se trouvait à quatre lieues
de là. Comme il jouissait d'une certaine influence, on
I'écouta. Le préfet connaissait le désastre de la capitale; mais avait-on agi au gré ou contre le gré des mandarins supérieurs? La chose n'était pas claire; il veut
s'en assurer avant de prendre une détermination. On
lui répond que son devoir est d'aller au secours des
chrétiens. R part aussitôt, accompagné d'une grande
troupe de soldats. Il n'était plus temps ; il n'arriva
qu'après la consommation complète du désastre. Mais
il est toujours temps pour les mandarins et leurs solJats de rendre justice : c'est de spolier les spoliateurs...
à leur profit. Trente des plus coupables sont conduits
au mandarin eL mis aux fers. Le préfet réprimande vigoureusement ces malfaiteurs et leur dit : a Vous
n'aviez aucun motif d'en agir si cruellement envers les
chrétiens, et quand même ceux-ci seraient transgres-
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seurs des lois, comme vous l'assurez faussement, ce
n'est pas à vous à les poursuivre. Vous allez rester en
prison jusqu'à nouvel ordre. » Voilà donc le mandarin
qui prend ouvertement la défense des chrétiens : il va
donc, pensez-vous, faire rendre ce qu'on a volé et pourvoir aussi aux premières nécessités de tant de malheureux sans ressources? Vous vous trompez; ce dont
le mandarin s'occupe, et ses soldats surtout, c'est de
se faire payer chacun de sa peine. Mais qui payera? les
frais sont énormes, il s'agit de quelques centaines de
taéls (quelques milliers de francs): ne semblerait-il pas
au moins que les coupables devraient porter ce fardeau?
Non, en Chine tel n'est pas l'usage. Le préfet et ses
soldats sont venus au secours des chrétiens, ils sont
arrivés trop tard, il est vrai; n'importe : c'est aux chrétiens à supporter les frais. Mais ces pauvres gens n'ont
plus que l'habit oui les couvre, ils sont complètement
ruinés; n'importe : c'est à eux à trouver de l'argent,
on avisera au moyen de les y contraindre. On mettra
aux arrêts les principaux chefs de famille, jusqu'à ce
qu'ils aient versé les sommes exigées; quelqu'un fera
l'avance, et pour garantie on prendra des hypothèques
sur tous les biens immeubles des chrétiens. Ainsi, ces
pauvres gens, après avoir tout perdu jusqu'à n'avoir
plus un bol de riz à manger, tandis que la veille ils
étaient dans l'abondance, sont encore spoliés même
de leurs champs et de leurs rizières, chargés de dettes,
insolvables, privés de leur liberté ou contraints de fuir
loin de leurs familles. Voilà à quoi leur ont servi les
bons offices du mandarin !...
M. Anot montre ensuite, par de tristes et nombreux
exemples, de quelle étrange manière les autorités chinoises et le peuple lui-même du Vicariat du Kiang-Si
comprennentet interprètent les éditsémanés de Péking,
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et les proclamations qui assurent aux chrétiens la liberté
de leur religion. Cependant une de ces tentatives violentes contre les chrétientés, si fréquentes encore
dans cet infortuné Vicariat, fut beureusement arrêtée.
Ecoutons ici M. Anot.
- ..... La troupe (un millier de païens) part, bien
décidée à tout détruire. Mais à peine avait-elle fait
quelque chemin qu'une tempête violente s'élève; le
tonnerre gronde d'une manière terrible; la pluie tombe
comme le déluge. Les vauriens effrayés s'écrient que
le Ciel est contre eux, qu'il ne permet pas les destructions, et ils retournent en arrière. D'un autre côté, nos
ennemis rencontraient d'autres obstacles. Le généreux
M. Forrest, consul d'Angleterre à Kiou-Kiang, n'eut
pas plutôt appris nos malheurs, qu'il se hâta, d'une
part, d'en écrire à M. le Consul français de Chang-Hay;
de l'autre, de courir chez les mandarins de Kiou-Kiang,
pour leur déclarer que si, dans dix jours, ils ne rendaient pas un Missionnaire européen qu'il croyait incarcéré, il allait appeler les soldats français à venger
ces vexations. M. Edan, notre consul, se hâta pareillement d'écrire au Gouverneur et autres mandarins
dans des termes énergiques. Ces voix menaçantes ne
laissèrent pas que de mettre dans l'embarras les mandarins, et ils firent ordonner d'arrêter les désordres.
C'est ainsi que la Providence mit un frein à la méchanceté des démons déchainés contre nous. Sans ce frein
tout était détruit dans la province....
-

.... J'arrive maintenant à une histoire assez ci-

rieuse, poursuit plus loin M. Anot. Comme le bruit
se répandait que la cour de Péking donnait des ordres
pour faire rendre justice aux missionnaires et aux chrétiens, les premiers auteurs du trouble commencèrent
à craindre pour eux de fâcheuses conséquences. La fa-
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mille Kia, famille riche et puissante, qui habite à Nantchang, capitale du Kiang-Si, se trouvait plus compromise par une pièce diffamatoire trouvée chez elle. Elle
voulut payer d'effronterie, et elle accusa le Missionnaire
européen de tuer les enfants et de les manger. Kiat-zeuchun, chef de la famille, était trop prudent pour paraître sur la scène. Un autre membre, jeune homme
de dix-huit à vingt ans, se présenta, après s'être procuré
des ossements d'enfants au nombre de seize pièces. Il
requiert avec grand bruit les mandarins de recevoir sa
plainte contre les chrétiens, comme coupables d'anthropophagie. D'abord, il fut repoussé; mais il revint à la
charge et obtint qu'on poursuivît. Juges et témoins
furent assignés, et, comme on voulait mettre beaucoup
de solennité à l'affaire, on dressa le tribunal hors des
murs de la ville, dans une grande pagode.
Le jour fixé, arrive de bon matin Nan-tchang-fou,
gouverneur du département, avec Nan-tchang-hien et
Sing-kien-hien, préfet de la ville; un ou-tso (anatomiste expert dans l'examen des cadavres) les accompagne. Arrive aussi, en grande tenue et en palanquin, le
jeune accusateur Kia, suivi de ses laquais porteurs des
seize ossements. La foule était immense. L'un des
juges, nommé Lieou-meou, le premier personnage du
tribunal après le mandarin, et notre ami dévoué, se
rendant au tribunal, rencontra le catéchiste Siao :
«Quoi! lui dit-il, est-ce que tu n'iras pas au jugement?
- Non, certes, à quoi bon? Tant de sottes et noires
méchancetés m'ôtent toute curiosité. - Oh! je n'entends pas cela; grand nombre de chrétiens ont disparu,
il faut qu'il y ait des témoins de la sentence. Elle sera
grandement utile à votre cause, j'en réponds. Viens, et
suis-moi. Je te placerai tout près des juges; tu verras et
tu entendras tout. Ne faut-il pas que le missionnaire
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Lo-gan-tang connaisse parfaitement tous les détails de
l'affaire? je te charge de lui en rendre compte. » Le
catéchiste Siao suivit Lieou-meou au tribunal. Cependant l'ou-tso du préfet Nan-tchang-hien avait mis les
ossements dans une chaudière bouillante, indispensable
et longue opération, avant d'examiner les pièces. Durant le travail de la cuisson, Nan-tchang-fou, le gouverneur de département, tenait une conversation amicale avec le préfet Nan-chang-hien, assis à sa droite.
Le préfet Sing-kien-hien, placé à la gauche, avait l'air
de se séparer de ses collègues et tenait les yeux fixement appliqués sur un livre. Si on lui adressait la
parole, il faisait la sourde oreille. D'où venait cette
froideur contre deux collègues assis avec lui pour ju-

ger une même cause? Le préfet Sing-kien-hien était un
juge vendu à la famille Kia. Lorsque l'ou-tso du préfet
Nan-tchang-hien crut les os suffisamment bouillis, il
tira une pièce qu'il présenta aux juges. Le gouverneur
réclama : « C'est trop tôt, dit-il, remets cet os dans la
chaudière pour qu'il bouille davantage; il ne faut rien
négliger pour que la vérité soit parfaitement reconnue. » L'ou-tso obéit; mais il n'attendit pas longtemps
pour prendre de nouveau une pièce et l'offrir à l'examen , en disant que des ossements d'enfant étaient
plus tendres que d'autres, qu'ils avaient bouillisuffisamment. Alors le gouverneur et son collègue de droite
examinent la pièce. C'est une dent; puis, ils demandent
à l'ou-tso ce qu'il en pense. (Le jugement de ces ou-tso
ou anatomistes est d'un grand poids, à cause de la confiance qu'ils inspirent. ) - « Cette dent, dit l'ou-tso,
n'est pas une dent d'enfant, mais d'une personne déja
d'un certain âge. » - On invite le préfet de gauche,
toujours appliqué à sa lecture, à voir et à examiner;
mais il ne bouge pas. On tire une seconde pièce; c'est
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un os de l'épaule. Les juges interpellent l'ou-tso, qui
répond : « Cet os est bien l'os d'un enfant, mais
d'un enfant mort déjà depuis plusieurs années, et il ne
peut être la preuve d'un acte d'anthropophagie de
quelques mois. - On prie le préfet de gauche de
donner ses ordres à son ou-tso, afin que celui-ci
examine les pièces et dise son sentiment. Ledit ou-tso
s'y refuse. Ce refus était une puissante confirmation
de l'avis du premier ou-tso. Le public riait. « Ce
missionnaire européen, disait-on, est bien adroit à ronger les os; il est si habile qu'on ne voit pas même les
traces de son couteau. » Lieou-meou ne craignit pas
d'interpeller l'accusateur. -

« Jeune homme, vou-

driez-vous avoir la bonté de déclarer où vous avez
trouvé ces ossements? -Dans la maison de l'Européen
Lo. - En quel endroit de la maison, s'il vous plaît?
- Dans un tas de cendres de charbon. - Et c'est bien
vous qui les avez recueillis? - Oui, moi-même. -

Comment, vous-même? est-ce que vous n'avez pas
craint de vous salir les doigts?9 Alors le pauvre Kia
demeura court au milieu des sourires ironiques de l'assemblée. Le gouverneur dit à son tour d'un ton plus
sérieux : « Jeune Kia, vous êtes plus avancé que moi.
A mon âge, je ne suis pas encore allé voir l'Empereur à
Péking; vous, il pourrait se faire que vous y soyez envoyé
bientôt... » (sous-entendu pour être puni). Un des suivants de Kia, voyant l'affaire mal tourner pour la famille, prit la parole en présence du gouverneur, et dit :
« II n'y a pas que la famille Kia qui se soit mêlée de
cette affaire. - Quelle encore, demanda le gouverneur? -

La famille Sin. -

Ah ! bien. Lorsque l'Euro-

péen Lo reviendra demander satisfaction pour la destruction de ses établissements, nous saurons à quelles
bourses il faudra s'adresser. »
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L'examen fut fait avec tant de soin et prit tant
de temps, qu'on fut obligé d'apporter aux mandarins
des petits pains achetés dans le voisinage, afin qu'ils
pussent soutenir ce long jeûne. La séance levée, le
jeune Kia, qui était venu en pompe, s'en retourna à
pied, escorté de satellites ou de gendarmes, comme ua
coupable. On se contenta de ce signe public de déshonneur par égard pour sa famille: mais on mit la main
sur l'innocent laquais porteur des ossements, et il fut
incarcéré. Le peuple disait en se retirant : « Fallait-il
faire tant de bruit de l'anthropophagie de cet Européen? Fallait-il avancer qu'on avait trouvé chez lui
plusieurs boisseaux d'ossements d'enfants? Tout cela,
pure calomnie, etc.... » Jauiais nos ennemis n'eussent
trouvé un meilleur moyen pour réhabiliter le missionnaire. Les mandarins rentrés chez eux dressèrent les
procès-verbaux, qui furent envoyés au gouverneur général, avec les ossements, pour servir de preuve, non
du crime d'anthropophagie, mais de la méchanceté des
accusateurs.
Mon récit est bien long, Monsieur le Directeur.
Puisse-t-il vous intéresser! Dans ce qui me reste à vous
dire, on se sent l'âme remplie de joie, de tristesse et
d'indignation : de joie, d'un beau coup de la Providence
en faveur de nos orphelines; de tristesse, des maux
qu'elles ont eu à souffrir; d'indignation enfin, contre
les auteurs de ces maux. Nous avons dit plus haut que
le plus cruel de nos désastres était la perte de nos vingt
et une orphelines emportées par le peuple (t). Mais
grâce à la Providence, elles oni toutes été retrouvées.
Après que les méchants soldats eurent arrêté le con(1) Cette perte avait eu lieu après la destruction d'an orphelinat,
racontée avec détails au début de cetat letare.
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ducteur de ces enfants, ils firent leur rapport, qu'ils envoyèrent à la capitale, à six lieues de distance. Leur intention était de faire approuver l'arrestation, de faire
passer le missionnaire comme trafiqueur et vendeur de
petites filles, de faire considérer les chrétiens de Tsi-pisan comme transgresseurs des lois, et par conséquent
de trouver motif de s'adonner au pillage. Mais les mandarins de la capitale répondirent à ces soldats, qu'ils
étaient très-blâmables d'avoirarrété le chrétien, et qu'ils
devaient de suite le mettre en liberté. Le catéchiste Siao
n'était qu'à demi consolé. Où ira-t-il chercher ses orphelines? On le tuera plutôt que de les lui rendre : car
les soldats ne se sont pas vantés de la semonce qu'ils
ont reçue, et le peuple se croit tout permis. Siao se hâta
de retourner à la ville et vint exposer son embarras à
Lieou-meou. Dieu, qui tient tous les coeurs dans sa
main, avait disposé, ce semble, le coeur de Lieou-meou
pour nous rendre ce service. Siao lui dit: < La perte
de ces enfants est une grave affaire; quand le missionnaire reviendra, il n'aura rien de plus à coeur que de
la terminer; il exigera qu'on lui rende ses enfants, il
remuera ciel et terre pour cela, et les mandarins en répondront. » - Lieou-meou envoie de suite une troupe
de satellites, avec ordre de recherhlier et de reconduire
les orphelines à tout prix. Il ne fallait rien moins que
de tels hommes, la terreurNtu public, pour aller au secours de nos chères enfants. Les satellites firent tant de
diligence et tant de menaces aux ravisseurs, que ceuxci tremblèrent et leur remirent les petites filles. Le catéchiste Siao, au comble de la joie, court remercier
Lieou-meou, et se dispose à conduire nos orphelines à
l'orphelinat de Fou-tcheou, à vingt lieues de là. Mais
les mandarins ne le lui permettent pas. Il en demande
la raison. On lui répond qu'on veut attendre les dispo-
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sitions du missionnaire Lo. « Mais, dit Siao, c'est lui
qui fait dire qu'on les conduise à l'orphelinat de Foutcheou. - On veut avoir son attestation, et au moins
celle du prêtre Sang, qui l'accompagnait.-Le missionnaire et le prêtre sont à Kiou-Kiang, c'est loin d'ici. Je
demande qu'en attendant on me permette de louer une
maison pour loger ces enfants. - Non, les enfants ne
pourront quitter le tribunal. * Siao se hâte donc d'écrire à Kiou-Kiang. Figurez-vous nos pauvres petites
filles de six à sept ans constituées prisonnières ! oui, prisonnières! car elles étaient traitées comme telles. Elles
furent placées, avec leur nourrice, dans la cour du tribunal, sur le plancher d'un amphithéâtre, lieu de passage de tous les entrants et sortants. Elles étaient là, à
l'air, toujours assises ou couchées sur ce plancher,
n'ayant que quelques misérables couvertures pour se
couvrir, soumises à lamaigrepitance d'un bol de riz tout
sec, pris dans une auberge voisine, et couvertes de vermine et de malpropreté. Cependant la réponse de KiouKiang arriva. Les mandarins vont-ils enfin permettre
de rendre la liberté à nos pauvres petites prisonnières?
Non, pas si vite. Il faut que l'affaire soit portée d'un tribunal à-un autre, de celui-ci à un troisième, au tribunal suprême du gouverneur général. Puis, il faut
attendre la décision de ces tribunaux. C'est un système
de formalités qui nous faisait plus de mal que tout le
reste. Enfin, on a eu la barbarie de laisser nos vingt et
une orphelines croupir ainsi dans cet état pendant l'espace de cinquante jours !..... Mais pourquoi cette attente de cinquante jours, puisque le résultat ne fut
autre que de faire conduire ces petites filles à l'orphelinat de Fou-tcheou, lieu désigné tout d'abord? mystères de mandarins! insouciance et négligence de tribunaux ! ceurs durs comme ceux d'un peuple infanticide!
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Les ainées de nos pauvres orphelines, celles de douze
à quatorze ans, au nombre de douze, avaient eu de
bien durs moments. Au bruit de la destruction de
l'orphelinat, il leur fallut fuir; obligées bientôt de se
cacher, elles restèrent dix jours dans une maison abandonnée, couchant sur un peu de paille et en proie à de
grandes anxiétés. Quand on eut jugé possible de leur
faire continuer la route, deux chrétiens dévoués s'offrirent à les conduire. A peine la petite troupe avait-elle
fait deux lieues, qu'elle se voit arrêtée par les soldats
d'une douane, qui commencent par saisir les deux conducteurs, les garrottent, les frappent et les jettent liés
sur le bateau. Ils saisissent ensuite nos douze orphelines et les placent également sur le bateau. Douze
jeunes filles sur un bateau ! au milieu de soldats! quelle
position! On commence par les fouiller toutes. Qu'avaient-elles, ces pauvres enfants? Un chapelet et quelques petits objets. Tout leur est enlevé, ainsi qu'aux
deux conducteurs. Puis, les soldats les interrogent, Elles sont des enfants abandonnées par leurs parents,
recueillies dès leur bas âge par la Société de la SainteEnfance, et élevées par la charité des Missionnaires,
pour devenir de bonnes mères de famille, etc. - Ces
misérables répondent que tout cela est mensonge, et ils
profèrent mille malédictions et turpitudes que ces pauvres enfants n'avaient jamais entendues : a Avouez, disent-ils, que vous avez été achetées par des Européens. »
Les enfants soutenaient le contraire. Alors les soldats,
saisissant leurs sabres, les plaçaient sur le cou des orphe-.
lines, en leur disant : « Si vous n'avouez pas tout, vous
êtes mortes. * Elles jetaient toutes les hauts cris et tombaient de frayeur. Ces indignes bouffonneries se terminèrent enfin : on fit sortir la petite troupe du bateau
pour la constituer prisonnière dans une auberge. les
T. xxx.

13
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deux chrétiens furent conduits enchaînés au commandant des soldats, à quinze lieues de là. C'était à la capitale même. La Providence vint encore au secours de nos
pauvres orphelines. Le commandant gourmanda sévèrement ses soldats; il leur dit que les deux chrétiens
n'étaient pas coupables, que leur religion était permise;
il ajouta qu'ils allaient eux-mêmes subir la peine de leur
méchanceté. Puis il leur ordonna de faire amende honorable aux deux chrétiens, en se mettant à genoux devant eux, de les reconduire avec honneur jusqu'à l'en
droit où ils les avaient si maltraités, et de leur rendre
exactement tout ce qu'ils leur avaient pris. Les soldats
obéirent en tremblant, aussi humbles qu'ils étaient audacieux auparavant. Les orphelines délivrées oubliWrent leurs maux, lorsqu'elles eurent le bonheur de recouvrer leur chapelet.
M.Anot raconte ici qu'à l'exemple de plusieurs chefs
de Missions également en proie à des vexations déplorables, il a fait le voyage de Pékin, pour recourir a la
Légation française. Il a été reçu dans la capitale avec de
grands honAeurs, et invité, avec Mgr Navarro, Vicaire
apostolique du Ho-nan, à s'asseoir à table avec cinq
grands ministres de l'Empire, qui lui ont donné pleine

satisfaction. M. Anot continue ainsi:
..... Lorsque nous primes congé des ministres, Leurs
Excellences nous dirent t « Nous vous avons fait cette
invitation aujourd'hui, afin que nous puissions écrire
aux mandarins de vos provinces respectives qu'ils aient
à respecter des hommes que nous honorons nousmêmes. Nous vous prions d'attendre quelque temps à
Pékin, afin que nous ayons le temps de communiquer
à vos mandarins les différents articles, arrêtés par nous,
relatiementaux satisfactions qui vous seront faites : car
nous vouions que vous puissiez arriver et demeurer
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dans vos provinces avec une parfaite tranquillité. » Son
Excellence le premier ministre a même ajouté, mettant
la main sur son cour : a Ayez confiance en moi. >
Quelques jours après, M. le comte Kleczkowski
chargé d'affaires de France, eut la bonté de nous communiquer les articles arrêtés qu'il nous importait de
connaître. Le gouvernement voulait compenser nos
pertes sans fournir de l'argent, vu les difficultés présentes. On nous avait détruit deux maisons ou orphelinats dans la ville; je demandai qu'on nous donnât,
en compensation, le grand orphelinat païen appartenant au gouvernement. La chose ne souffrit pas de difficulté, et I'orphelinat nous fut adjugé!..... Les papiers
de la possession doivent être rédigés en forme, envoyés
au ministère, à Pékin, et remis ensuite à la Légation
française pour y être déposés dans les archives. Ainsi l'orphelinat païen de la ville de Nan-tchang va se changer
en orphelinat de l'Eglise catholique! C'est enfin une satisfaction aussi bonne qu'on pouvait le désirer. Le gouvernement chinois mérite assurément qu'on loue sa justice
dans toute cette affaire. Nous sommes réhabilités dans
nos droits, et l'autorité souveraine déclare hautement
au Kiang-si qu'elle improuve les dévastations dont nous
avonsété victimes. L'orphelinat est bien situé, hors de,
la ville, contre les faubourgs, proche de la rivière, en
face de la campagne, peu éloigné de l'église détruite, '
qui doit être réédifiée. C'est là que les enfants délaissés
sont apportés, et par conséquent c'est là surtout qu'il
y a une grande moisson d'âmes à faire.
Outre l'orphelinat, M. le ministre de France a obtenu que les mandarins de Kiou-Kiang nous procurassent une maison dans cette ville, avec un terrain de
15 arpents d'étendue. Kiou-Kiang, naguère déserte.etdétruite par les rebelles, se relève prodigieusement de ses

-

188 -

ruines. Comme port européen, elle nous présente un
lieu sûr pour nos OEuvres, et nous projetons d'y faire
un grand établissement. Quoique la maison et le terrain
ne soient pas concédés pour la Sainte-Enfance, nous
pensons à lui en donner une belle part; mais, pour l'établissement de Kiou-Kiang, il faudra de grandes d&é
penses. Je vous prie donc, Monsieur le Directeur, et
vous conjure de venir à notre secours pour nous mettre
à même de correspondre à ce que la Providence semble
attendre de nous. Vous savez que le Kiang-si est une
province des plus infanticides, la plus infanticide peut-.
être, qu'elle a été comme broyée sous le fer des rebelles,
que la misère y est grande. Voilà deux années spécialement où nous avons été plongés dans un abime de maux.
Si nos oeuvres ont tant souffert, tâchons qu'elles prennent un essor plus grand qu'elles n'auraient eu sans ces
maux. La Providence aura, comme toujours, tiré le
bien du mal.
Le sang des martyrs est une semence de chrétiens.
li nous est bien permis de dire aussi que les larmes de
nos orphelins souffrants sont devenues une source de bénédictions pour l'uEvre. Le grand S. Joseph nous
a prouvé qu'on ne l'invoque pas en vain; le jour de sa
fête, si lugubre en apparence, nous a valu ces bienfaits.
Du côté des rebelles, nous n'avons plus guère à craindre;
les Européens les tiennent en respect. Du.reste, je suis
convaincu que les brigands ne peuvent pas demeurer
dans le Kiang-si. Les populations les ont en horreur.
Du côté des mandarins et des lettrés, notre situation
est pleine d'espérance. Vous voyez, d'après l'histoire de
nos malheurs, que nos ennemis les plus acharnés se
sont calmés, et que, parmi les mandarins, si les uns
sont contre nous, d'autres aussi sont pour nous.
Je dois noter ici, en revenant un peu en arrière,
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qu'au moment où je me préparais à partir pour Pékin,
je vis arriver à Kiou-kiang un mandarin envoyé exprés
de Nan-tchang, la capitale, de la part des grands mandarins, pour m'inviter à retourner dans cette ville. Mais
nous avons préféré traiter nos affaires nous-mêmes à
Pékin. Effectivement, aujourd'hui nous y trouvons
un avantage considérable. La cour de Pékin va nous
faire reconduire, Mgr Navarro et moi, dans nos provinces
respectives, par des mandarins. Nous sommes.d'abord
envoyés à.nos vice-rois respectifs. Ceci est surtout pour
moi d'une grande importance et un effet de la politique
protectrice de Pékin; le vice-roi est un homme puissant, ennemi de la religion et des Européens, et, comme
le disait M. le ministre d'Angleterre: a On fait très-bien
de vous envoyer avec tant d'honneur à un tel homme.;
s'il est tant soit peu politique, il vous traitera bien pour
obéir à la volonté impériale, et, s'il est bien élevé, en
voyant un Missionnaire et ses manières, en causant avec
lui, ilne pourra qu'être mieux disposé en votre faveur. !
Pékin le rend responsable, lui et le gouverneur général, de toute injure ou blessure qui pourrait nous
être faite. Rien de mieux assurément. De chez le viceroi, qui se trouve au Kiang-nan, nous devons être conduits au gouverneur général de la province. A Nani.
tchang, un hôtel sera disposé pour les Missionnaires,
qui y seront traités par les mandarins tout le temps nécessaire pour régler nos affaires à notre gré. Enfin, la
cour de Pékin termine par ces mots: «Nous ne serons
* satisfaits qu'autant que l'évêque Navarro et le provi« caire Anot nous auront écrit qu'ils sont eux-mèmps
« satisfaits. » Ainsi, ce retour dans nos provinces est
un triomphe pour la religion... Après tout, s'il nous
arrivait encore de mauvaises histoires, les nouvelles
compensations qu'on exigerait seraient encore pour les
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Chinasi plus onéreuses que jamais. Le Kiang-ui est trop
près des Européens pour croire que les mandarins puissent continuer leurs vexations, et notre position va devenir d'autant meilleure que nous avons beaucoup
souflert.
Ici M. Anot trace un tableau détaillé des nécessités
présentes et des besoins de sa chère Mission du Kiang,
si. Il termine sa longue lettre par les lignes suivantes i
- ..... Mgr Navarro et moi, nous attendons le
moment de notre départ. Voilà déjà une quarantaine de
jours que les ministres nous le font attendre. En Chine,
les choses vont toujours lentement. IIy a espoir cependant que nous ne tarderons pas à partir. Il nous faudra
traverser toute la Chine du nord au midi... Ce sera une
chose inouïiie de voir la cour de Pékin envoyer des Mis
sionnuires en Mission. Plus que jamais nous avons besoin de prières. C'est pourquoi, Monsieur le Directeur,
après avoir demandé le secours matériel, j'oserai vous
demander avec beaucoup d'instances le secours si important des prières. Nous attachons un grand prix à
I'Ave Maria de nos jeunes associés. Ils seront plus forts
que le démon n'est méchant. Oh ! si tant d'obstacles
n'étaient pas venus entraver notre OEuvre dans le
Kiang-si, que d'âmes, que de petits anges s'envoleraient
au ciel !
Dans cet espoir, je vous prie de recommander le
pauvre Kiantgsi et ses Missionnaires aux prières de
tons; nous comptons surtout sur les vôtres. '
Veuillez me croire, Monsieur le Directeur, votre
très-humble, très-respectueux et très-reconnaissant
serviteur.
A. AnoT,
Diss.onna<re Lazriste,
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Legire du même à Af. le Direc4ter de ftEvre
de la Sainte-Enfance,
Kiou-kiaug, 1' mas 18M.

MOszauiR

Lt DiawIcTUu,

Je suis bien en retard avec vous. Cela me pèse sur le
cour. Vous avez bien dû recevoir quelques mots avec
les comptes du mois de novembre 1863; mais je vous
ai promis de plus longs détails. Je voulais, je croyais
pouvoir le faire plus tôt. Pardonnçe-moi, je vous prie,
d'avoir tant abusé de votre patience, je vais essayer de
vous dédommager pleinement.
Lorsqu'au mois de novembre 1862, je vous écrivais
de Pékin, nouis pensions, Mgr Navarro et moi, être à la
veille de retourner dans nos provinces respectives ; mais
il nous fallut attendre jusqu'en février t8 6 3 , et encore,
avec quelles difficultés et quelles oppositions de la part
du gouvernement !... c'est par quoi je ressaisis le fil de

nos histoires.
Nos affaires étaient terminées en octobre, et vous
savez avec quelle satisfaction pour nops, Comme un
long temps s'était depuis écoulé, M. le comte Kleczkowski, le chargé d'affaires de la Légation française,
préparait le jour de notre départ auprès de Leurs Excellences les Ministres chinois (1). On lui répondait tou(1) Le miistere des aggires étrangère est composé du priee Kolio,
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jours : Oui, bientôt, sans que ce fût jamais bientôt.
Leurs Excellences voulaient sans doute remplir cette

encourageante promesse à nous faite. « Nous voulons
vous renvoyer dans vos provinces respectives avec. l'assurance que vous y arriverez en paix et que vous y demeurerez en pleine tranquillité. » On avait expédié dans
ce but maintes dépêches au Kiang-Si et au Ho-nan.
Malheureusement les réponses qui en revenaient ne
donnaient aucune garantie de cette promesse; bien plus,
elles inspiraient de grandes appréhensions. Grand embarras pour les ministres, qui ne s'en vantaient pas.
Cependant novembre, décembre se passent; nous
voilà en janvier. M. le chargé d'affaires, fatigué de tant
de remises, revient à la charge, et envoie faire demander
un jour bien fixé pour notre départ. Alors M. l'envoyé
de la Légation, de retour du ministère, vient nous dire,
de la part de Leurs Excellences, que le 2 février est ledit jour du départ résolùment déterminé. « Leurs Excellences, ajoute-t-il, me chargent de vous demander si
vous serez prêts ce jour-là : car elles vont donner avis de
votre passage aux mandarins que vous devez rencontrer;
si vous changiez l'époque, il en résulterait un malentendu bien désagréable. - Bon pour la résolue détermination, répondimes-nous, jour tant et si longtemps
désiré!... Nous ne le changerons pas. n Mais..... au
ministère des affaires étrangères on était bien résolu de
nous faire attendre, et pour y réussir, on imagina un
moyen fort inattendu. Dans notre visite aux ministres
qui nous avaient traités avec tant d'égards, nous avions
demandé à Son Excellence le ministre Ouen-Siang, le
grand homme d'affaires du prince Kong, la faveur
de deux ministres et de trois commissaires impériaux. L'expression
ministère dans le cours de cette narration sera comprise dans ce sens.
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d'être admis à saluer Son Altesse, pour la remercier de
ses bontés. La chose ne parut souffrir aucune difficulté. De son côté, M. le chargé d'affaires s'y prêta de
tout coeur. M.le comte Kleczkowski se montra danscette
circonstance noble fils de la catholique Pologne, et
digne représentant de la France, protectrice de la religion. Comme M. le comte nous avait précédés à dessein avec tous nos messieurs de la Légation au tribunal
du ministère, où se trouvait le prince, il quitta à notre
arrivée la gauche de Son Altesse, la place d'honneur,
pour aller recevoir et saluer Monseigneur à la porte de
la salle. Nous fûmes singulièrement sensibles à cet
honneur rendu au Prince du ciel, dans la personne d'un
évêque, en face d'un si grand prince païen. Le premier
gérant de l'Empire nous admit en sa présence avec un
visage assez sympathique. On s'entretenait gaiementdepuis un quart-d'heure, lorsque M. Kleczkowski, ayant
auparavant traité certaines affaires, représenta au prince
qu'il désirait se retirer. Et comme Son Altesse en montrait quelque surprise: «Je désire, ajoute M. le chargé
d'affaires, laisser Votre Altesse parler librement à Monseigneur et à M.le Pro-Vicaire. » C'est, il paraît, ce que
l'on désirait. Nous voilà donc seuls à seuls avec le prince
et quelques ministres. Dès lors le premier gérant de
l'Empire se montra à nous sous un aspect différent,
avec une contenance plus haute, un visage de gai devenu sévère, un langage en rapport. Nous eûmes à entendre un sermon..... et pour dernier mot une surprenante apostrophe..... En voici les idées principales.
« Vous adorez le Maître du ciel (Tien-tchou), nous
autres nous adorons le ciel (Tien): au fond c'est bien la
mêmechose; votre religion ne diffère point de la nôtre.
- Vous pouvez prêcher la religion du Maître du ciel,
mais ayez bien soin de ne forcer personne à l'embrasser.

-

194 -

- Vous ne devez pas mépriser et briser les objets des
autres cultes (et dirigeant le doigt vers la croix pectorale de Monseigneur): que diriez-vous, si quelqu'un saisissait cette croix et la jetait i terre ? - Lorsque vous
admettez quelqu'un à entrer dans votre religion, preneg
garde de vous laisser tromper, et de n'y recevoir que
des gens honnêtes. - Dévoués à faire le bien dans cet
empire, vous devez en respecter les lois; surtout ayez
envers les mandarins les respects qui leur sont dus,
envers les grands non-seulement, mais aussi envers les
petits: car ceux-ci sont également mandarins. Par votre
dévouement au bien de cet empire, vous voilà comme
devenus sujets du pays; vous en portez l'habit, vous
en suivez les usages.
« Maintenant vous désirez retourner dans les provinces du Ho-nan et du Kiang-si; mais j....... je désire
encore vous retenir ici deux ou trois mois. Voyons, sujets
adoptifs de cet empire, qui vous dites disposés à obéir à
l'Empereur, voici ma volonté: je désire vous retenir
encore. Est-ce à M. le chargé d'affaires ou à moi que
vous préférez d'obéir? »
Jugez de notre embarras 1 Le oui et le non étaient
également pour nous d'un énorme inconvénient. Mgr Navarro, d'une douceur et d'une aménité remarquables
dans toute sa personne, pencha bien un peu la tête.
C'était un geste d'adhésion, s'il le faut, mais d'une
adhésion respectueuse, nullement agréée, et bien douloureuse. Pour moi,je demeurai immobile, sans manifester
le moindre signe, les yeux baissés ou fixés sur Monseigneur. Ce n'est pas absolument non; ce n'est pas assez
oui, tant s'en faut. Aussi le prince ajouta en s'adressant aux ministres présents : « Ces Missionnaires veulent partir; qu'ils partent donc. On pourra leur fournir
deschevaux et des voitures. Quant aux frais du voyage,

-

196 -

cela les regarde. ls sont bien venus d'eux-mêmes, ils
peuvent bien retourner de même. D'ailleurs, s'il fallait
ainsi reconduire aux frais de l'Empereur tous ceux qui
viendraient faire des plaintes à Pékin, ils prétendraient
être également traités : il ne faut pas introduire u0e
semblable coutume. » Après ces paroles le prince se
leva, gagna tout droit la porte de la salle, et se retira
assez froissé d'avoir si mal réussi en ce qu'il avait essayé
d'obtenir de nous. C'est un beau lacet de soie jaune qu'oo
jetait sur nous, ce n'était pas moins un lacet. Le prince
gérant comprenait très-bien qu'une réponse de notre
part était au-dessus de notre compétence, que nous ae
pouvions pas donner prise aux ministres si généreux en
promesses contre notre vrai et tout dévoué protecteur,
M. le chargé d'affaires, comme s'il était plus exigeant
que les ayant cause. Aussi nous trouvàmes plus tard
dans la province du Kiang-si une correspondance secrète du prince, dans laquelle Son Altesse se plaignait
aux mandarins, non de nous, mais de M. le chargé
d'affaires, qu'elle traitait assez mal, parce qu'il ne lui
donnait pas le temps nécessaire, selon elle, pour traiter
les affaires des Missionnaires avec les mêmes mandarins.
De son côté, M. Kleczkowski savait trèsbien aussi que
le gouvernement chinois a pour tactique de chercher à
se tirer d'embarras par le temps, lorsqu'il ne le peut,
ou plutôt ne le veut pas par un autre moyen. Que si
six mois n'avaient pu suffire au gouvernement pour se
faire obéir des mandarins inculpés, il n'aboutirait arien
d'attendre trois mois de plus. La chose était incontestablement vraie, comme la suite le prouvera,
Avant d'aller plus loin, il ne serait pas hors de propos
de revenir sur le sermon du prince. D'abord il nous
semblait que si le ministre Ouen-Siang n'en était pas
l'auteur, il s'en montrait du moins le dgesenur et le

-

196 -

parfait commentateur. SonExcellence, que nous revîmes
trois jours après, en avait si bien épousé les idées, qu'Elle
nous les répétait exactement, appuyait dessus, et cherchait à les prouver avec une causticité merveilleuse.
Ainsi la religion des Chinois et la nôtre au fond n'étaient
point différentes. La religion du Maître du ciel et celle
du ciel étaient bien la même chose. «Voyez, nous disait-il,
votre religion commande le respect et l'amour entre les
parents, les ancêtres; est-ce que la nôtre n'oblige pas
aux mêmes préceptes ? » D'où il est à conclure : «Vous
autres, Missionnaires, que venez-vous faire en Chine?
Pour des matérialistes, des athées et des sceptiques,
que leur importe une différence entre le Maitre du ciel
et le ciel? Il leur importe de ne pas la trouver, voudraient-ils se donner la peine de la chercher? On a beau
dire, le mot Ciel pour les Chinois, surtout pour lesdisciples de Confucius d'aujourd'hui, est un mot vague
pliant a tout sens. Sans doute que nous avons été fidèles
à la recommandation de S. Paul, «Argue: » sinon pour
convertir le ministre, du moins pour démontrer l'utilité de notre Mission. - Quant à Son Excellence, elle
ne parait pas encore très-près du royaume de Dieu. A l'observation et à la recommandation qui nous a été
faite de ne pas mépriser et détruire les objets des autres
cultes, nous n'en avons pas compris les motifs. Tous
nos efforts consistent à abattre les idoles dans le coeur
des Chinois et non dans leurs temples. Il est vrai que le
zèle pour l'égalité de tous les cultes va bien à ceux qui
n'en ont pas pour contrecarrer le véritable. Son Excellence nous conta ensuite cette histoire: aUne mère avait
deux fils; elle se fit chrétienne, avec l'un deux; l'autre
ne voulait pas...: mais la mère l'y força; croyez-vous
que cela soit bien juste? » D'où nous vient la recommandation du prince de ne contraindre personne à
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entrer dans notre religion. «Excellence, dit avec quelque vivacité un des Messieurs de la Légation, vous nous
rabachez toujours cette histoire, qui ne prouve rien de
ce que vous voulez avancer contre les Missionnaires. »
- Excellence, répondimes-nous a notre tour, il faudrait
être mieux au courant du fait de cette mère pour mieux
l'apprécier. Quoi qu'il en soit, il ne prouvera pas qu'un
Missionnaire ait jamais forcé quelque Chinois de se
faire chrétien. Notre pratique est d'agir d'une manière
toute contraire. - Voici encore une histoire, reprend le
Ministre : Un Missionnaire avait admis un individu à
sa religion. 11 le crut si bien converti qu'il le choisit pour
son catéchiste et son serviteur. Mais le bon converti
disparu, un beau jour avec maints objets du Missionnaire. Celui-ci demanda justice au mandarin. L'escroc
est saisi; on veut le punir. Mais voilà que sa famille conjure le Missionnaire de s'interposer pour obtenir la grâce
du coupable. Le mandarin prétend que le cours de la
justice doit avoir lieu. Voyez, vous vous laissez tromper :
et puis c'est encore le mandarin qui a tort. » - D'où
vient l'avis du prince : «Quand vous admettez quelqu'un
dans votre religion, prenez garde de vous laisser tromper
et de n'y recevoir que des gens honnêtes. » Nous avons
cherché à rassurer Son Excellence en lui exposant nos
règles sévères du catéchuménat. Quant à son histoire,
vu le but où il tend visiblement, nous pouvons y répondre
en disant que son style allégorique ne prouve rien. La
raison en est que son savoir-faire en cas d'histoire est
démontré par le trait suivant. Un fait tout récent était
considéré comme très-avéré au Ministère, et de plusdéclaré comme tel à la Légation. Ce fait supposé réel
était capable de remplir d'indignation tout le public
contre les Missionnaires et leurs adhérents. Un prêtre
chinois du district de Mgr Anouilh, où on se convertit
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prodigieusement, au grand déplaisirdes mandarins, était
allé voir le sous-préfet du district. On se prit de paroles
et on parlait bruyamment. Le cocher du prêtre, nouveau
catéchumène, sai" d'un sentiment de curiosité inquiète,
laisse son cheval et court à l'entrée d'une première salle,
sans avancer plus loin, ne faisant pas attention qu'il
portait, ou ne trouvant pas mal de porter son fouet à la
main. Or le mandarin et le prêtre se trouvaient à grande
distance dans une salle supérieure. Eh bien! le cocher a
rossé le mandarin de coups. Et voilà que l'évque accuse le même mandarin de vexations contre les nouveaux
convertis. O double et criante injustice!.....
Mais quelle belle invention!.....
Une recommandation toute spéciale à nous faite par
le prince et répétée plusieurs fois par les ministres était
celle-ci : Respect envers les mandarins, envers les
grands non-seulement, mais aussi... envers les petits,
par la raison qu'ils sont toujours mandarins. Rien de
mieux sans doute. Le respect est dû à l'autorité. Toutefois il est à remarquer que l'expression «mandarin » est
fort étendue: mandarin général, mandarin caporal,
mandarin vice-roi, mandarin gouverneur et mandarins
leurs serviteurs ; tous en boutons sur le sommet du
bonnet. Marques distinctives des degrés de dignités :
boutons rouges roses, boutons bleus, boutons blanes,
clairs, non clairs. C'est toujours boutons, donaant
droit à des supériorités et des hommages de la part
de ceux qui n'en portent pas. De là la tendance du
mandarin de nous rabaisser. C'est un moyen plus
habile qu'on ne pense de paralyser l'ouvre des missions. L'histoire etl'expérience le prouvent assez bien.
Pour en revenir au respect dû à l'autorité, on ne
peut exiger de nous que ce qui est conforme à la religion, et non pas des actes faits à son détriment. Si les
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Missionnaires ont quelquefois osé prendre un ton énergique auprès des mandarins, c'est que dans leur opinion, qu'ils prouvent par leur expérience, les Chinois
sont fiers, sont impitoyablement cruels envers ceux qui
semblent fléchir devant eux; ils sont timides devant
ceux qui osent résister à leurs injustices. C'est tout simplement pour ces Missionnaires une arme défensive à
défaut d'autre, que la nécessité du danger les force de
saisir.
Enfin je termine ces alibi où je me suis laissé entraîner, à l'occasion du sermon du prince Kong, par un
mot de simplicité, ou plutôt d'un ex abundantiacordis
du ministre Ouen-Siang. Un jour Son Excellence racon
tait à un monsieur de la Légation le petit dialogue suivant : « Je m'aperçus, dit-elle, que mon barbier était de
la religion du Maître du ciel. Pendant qu'il était occupé
sur ma tête, je lui demandai: -Est-ce que tu es chrétien ? - Oui, Excellence. - Tu connais alors les chrétiens de Pékin? Sont-ils bons î - Plusieurs; ce n'est
pas le plus grand nombre. - Eh bien, reprend le
monsieur de la Légation, maintenant que Votre Fxcellence sait que son barbier est chrétien, le changerat-elle pour un autre?-S'il n'a pas d'autre vice que celui-là, passe. - C'est un vice que d'être chrétien ? Non, non, ce n'est pas précisément ce que je voulais
dire, c'est une manière de parler. » Soit l'excuse, mais
le mot était dit.
Rapproché des antécédents, il tendaà confirmer l'opinion de tous leschrétiensde Pékin, qui prennent le ministre Ouen-Siang pour un grand ennemi de leur
Religion.
Tout ceci ne s'accorde pas sans doute avec tant de
prévenances des ministres à notre égard. Ce n'était pas
notre qualité de prêtre, d'évêque qu'ils honoraient en
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les rites extérieurs de l'humilité

et des déférences ne sont pas ce qui fait défaut en
Chine : c'est même une chose très-remarquable. Nous
sommesdes hôtes, des étrangers en communication avec
les autorités européennes de Pékin; nous sommes de
la classe des lettrés de l'Occident; nos généreux mi.
nistres et tous les bons Messieurs de la Légation expliquant aux ministres chinois ce que nous sommes, les
renvoient aux témoignages encore vivants des tombeaux des Ricci, des Schalls et des Verbiest. Toutes ces
considérations jointes surtout à des motifs de politique, nous valurent tous ces égards.
Mais il est bien temps de revenir où le prince Kong
nous avait laissés. Après la disparition de Son Altesse,
la table fut dressée. Trois ministres et les deux missionnaires étaient tous les convives. Au fond du coeur nous
étions plus préoccupés à table de notre départ que de.
tout ce qui nous était servi. Nous étions au 1er de février, la veille du jour indiqué pour le départ tant désiré. Nous nous étions rendus au Ministère non-seulement pour être admis à saluer le prince, niais aussi
pour recevoir des passeports extraordinaires, des dép&ches à remettre de main en main aux vice-rois, aux
gouverneurs de nos provinces, et enfin pour nous informer de toutes les dispositions prises relativement au
voyage. Nous demandions toutes ces pièces avec d'autant plus de confiance que M. le chargé d'affaires, en.
saluant les ministres, les avait priés de vouloir bien nous
les remettre, et M. le comte s'était retiré emportant des
oui,oui, et des signes de tête affirmatifs. Mais, nous demande un des ministres, et quand donc pensez-vous
partir? Pour réponse nous rapportâmes les paroles si
indubitablement à nous données de la part de Leurs
Excellences par un des Messieurs de la Légation, sans
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oublier la si prévoyante recommandation de ne pas
changer le jour. « Ce n'est pas nous qui avons déterminé ce jour, reprend aussitôt le ministre du ton le
plus aflirmatif, ce sont ces Messieurs de la Légation... »
Nous avalâmes sans façon ce mensonge si bien pommé,
avec toutes les friandises que ces grands personnages,
chacun à son tour, nous offraient si courtoisement au
bout de leurs bâtonnets d'ivoire. Et puisque la détermination du jour de notre départ était encore une fois
remise, nous nous efforçàmes d'en plaider la cause.
Nous représentâmes donc à Leurs Excellences que nos
désastres comptaient un an de date, que nous nous
étions soumis à leur désir d'attendre au delà du temps
nécessaire pour les envois et les retours plusieurs fois
répétés des pièces relatives à nos affaires; qu'une plus
grande permanence à Pékin ne donnait aucune espérance d'utilité; bien plus elle augmentait les maux de
nos chrétiens opprimés, délaissés si longtemps sans secours; que,malgré toutes ces considérations, nous étions
tout prêts à souffrir une plus longue attente, si Leurs
Excellences, de concert avec la Légation, la jugeaient
plus favorable à l'intérêt de notre cause; que dans un
sens contraire nous désirerions singulièrement repartir
au plus tôt, vu que les devoirs de notre charge nous y
pressaient. A ces raisons que répondre? Le fin mot était
que notre retour devenait de plus en plus un embarras,
une cause de vive appréhension pour les ministres, et
pour les grands mandarins du Kiang-si et du Ho-nan il
était sinon redoutable, du moins un affreux cauchemar.,
Alors le ministre qui avait si décisivement nié le mot officiel du départ, le transféra pour le 18 ou le 19 de la.
lune (nous étions au 14). Nous nous permîmes de lui
demander s'il pourrait préciser entre le 18 ou le 19. Son,
Excellence nous répondit que.si.ce n'était le 18, ce sei.

xxx.
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rait comme cela le 19. A l'air hésitant de toutes ces réponses, nous ne comptions guère ni sur le 18 ni sur
le 19; mais il ne nous appartenait pas de parler davantage. Nous rentrâmes à la Légation oit nous logions
alors. Aussitôt M. le comte Kleczkowski se trouva dans
notre chambre. Jugez de son désappointement après
tant de peines prises pour ce départ, de son indignation même lorsqu'il nous vit de retour sans les pièces
promises, lorsqu'il connut la ronde dénégation d'un
ministre sur la fixation officielle de ce même départ,
enfin le dilemme apostrophe du premier gérant de l'empire et son contre-ordre sur les dispositions déjà prises
et promises relativement à notre mode de voyage!
Le lendemain sans plus tarder, deux Messieurs de la
Légation se rendent de nouveau au Ministère des affaires étrangères. Ils sont munis d'une pièce officielle
que leur a remise M. le chargé d'affaires. Ils ont ordre
et ils sont résolus de ne quitter Leurs Excellences
qu'après avoir obtenu de sa part un mot irrévocablement décisif sur la question du départ. Ladite question
est longtemps débattue, mais enfin conclue, arrêtée,
non-seulement quant au jour, mais aussi jusque dans
ses plus minutieux détails.
Le 17 février (17 de la lune) veille du départ, nous
voilà de nouveau au Ministère. On avait en vain essayé
de nous retenir. Eh bien, puisque tant est qu'il faut
nous renvoyer, il semble qu'on voulait au moins le faire
de bon gré. Leurs Excellences nous firent bien bon visage. Elles semblaient prendre à tâche de nous donner
des preuves non équivoques de leurs efforts et de leur
bonne volonté pour le plein suceès de notre cause. Voicii
chacun notre passeport ou, pour mieux dire, notrecarte
de haute protection. On nous iivite à la lire et à dire si
nous la trouvioes bien. La teneur ne laissait rien à dé&
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sirer. Vint ensuite une pièce à notre usage munie du
sceau du prince Kong. C'était la copie du texte des indemnités et des ordres intimes aux manda.rins de nos
provinces. Puis avant de les cacheter, on nous présentS
à lire les dépêches adressées aux gouverneurs et auz
vice-rois du Kiang-si et du JHo-nan. Lecture faite tout
est scellé devant nous et nous est remis en main. On voulait nous ôter tout lieu de soupçonner que l'on n'agissait
pas droit avec nous, et que les pièces ne contenaient pas
ce que les grands mandarins de nos provinces deyaient y
lire; les dépêches commençaient par une préface sévère.
C'était une intimation faite par l'Empereur lui-même.
Bien que ce ne soit qu'un enfant, son nom est celui de
Fils du Ciel devant qui tout genou doit fléchir et toute
volonté se briser; c'est en Chine une suprême forar
lité à laquelle toute résistance est ipoure, Après la traduction de toutes ces importateS pieces, on nous présente le mandarin cboisi entre plysieur; qui doit nous
accompagner jusqu'au fou-pé. On npus indique le
beau viatique de 300 ta.ls qui doit rt.rerpis entre ses
mains, et nous exempter de toute sliitçude pqnd4ant
le voyage, On nous affirme qu'à Pa-Ting-ýpy, iétropole de la province du Tché-ly, des mandarius civils
et militaires avaient ordre de nous açcompagner et dç
uQus prqtéger dans la route. 1^e lendemùia chevaus el
baldaquins indiqué Bay le
mulets, voiture et bpd4arai
désigné arrivent à la Légation pour aqps prendre. X1.j
comte Kleczkowski, qui avait tapt tra4yillé et fatigOa 4
cette affaire, Messieurs de 4e Iégatinqgqiyy ayai4t pris
une si grande part, firent ule fêtl de notre départ,
Nous partimes. Ce traiç dg piusteurs vyit4res et uq
baldaquin surmonté d'un petit drapef.o oqi 9 liait;
Tribunal général gérant les afaire4 des ryaumes éfrangers; ce cortége d'un mandarin et de sop écuyer, de
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plusieurs cavaliers européens, de Messieurs de la Légation et de plusieurs de nos confrères attiraient singulièrement les regards des Pékinois. Nous captivâmes
surtout l'attention d'une grande multitude, lorsque
après un long parcours nous nous fîmes nos derniers
adieux avec lesmarques de la plus grande affection. C'était pour ces milliers d'yeux un surprenant spectacle.
Cependant en nous éloignant de Pékin, avions-nous
le cour content, vu toutes ces difficultés? Oh oui ! bien
content! Pékin, malgré le meilleur accueil dont nous
avons joui, Pékin était pour nous comme un lieu de dur
exil. Nous préférerions souffrir toutes sortes de maux
avec nos chrétiens que d'être plus longtemps séparés
d'eux. C'est alors que les étreintes de la vocation se
font sentir dans les entrailles; il y a dans ce pays de
croix où elle nous a placés, où tout est à dégoût, un
arrêt du Ciel, c'est comme un impérieux attrait qui
est une condition de vie. De plus si nous ignorions
encore le bon ou le mauvais succès de notre démarche,
nous pouvions concevoir des chances de succès. Après
tout, le gouvernement de Péking ne semble avoir rien
omis pour le suceès de notre affaire. Les conditions de
notre voyage furent quelque chose d'avantageusement
nouveau. C'est le gouvernement lui-même qui nous
reconduisit dans nos provinces. Bon gré mal gré il l'a
fait; il s'y était engagé de lui-même de prime abord.
Nous avons fait un heureux voyage. On était parvenu à
nous dénigrer dans toutes les provinces, et voilà que
ces mêmes missionnaires repassent à travers ces provinces en disculpés. Les mandarins ont en général
assez bien exécuté les ordres de la cour, et si, quant à
l'appareil extérieur, il y eut diversité dans le cours
du voyage, il fut du moins constamment tranquille.
En trente jours nous traversâmes les vastes provinces
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du Tché-ly, du Ho-nan, d'une grande partie de.celle
du Hou-pé, et enlin nous parviînmes à Han-Keou, où
Mgr Zanoli, Vicaire apostolique de. cette Province, nous
fit l'accueil le plus cordial. C'est là que je devais faire
mes adieux à mon noble compagnon de voyage et me
séparer de Sa Grandeur. Monseigneur se trouvait tout
près de Ou-tchang-fou, résidence du vice-roi du Honan à qui Sa Grandeur devait aller présenter une dépêche de Péking. Pour moi je descendis le grand fleuve
Bleu, me dirigeant vers Ngan-king, capitale de la province du Ngan-ou (Kiang-nan). C'est la résidence du
vice-roi du Kiang-si. Je devais côtoyer cette Province et rencontrer, sur la rive du Jang-tse, KiouKiang, où je m'arrêtai pour revoir mes chers confrères
et nous consoler d'une trop longue séparation.
C'est alors que commence une lutte, avec les mandarins, lutte des plus inextricables, des plus tenaces,
qui aujourd'hui n'est pas entièrement à son terme. Et
d'abord, je vis accourir à notre résidence des mandadarins envoyés de la part des autres mandarins, pourm'exhorter, me prier, me presser par mille « A
quoi bon? » de ne pas aller à Ngan-king voir le viceroi du Kiang-si. II n'y a pas jusqu'au vice-roi du HouKouang que Mgr Navarro alla saluer qui ne priàt
M. le Consul de France de me détourner de ce voyage,
comme dangereux. Il en était de même, que dis-je?
beaucoup plus encore, du voyage à Nan-tchang pour
la visite que je devais faire au gouverneur du Kiang-si.
A quoi bon, à quoi bon ces visites? Tout cela était un
premier moyen d'essai de décliner les ordres de Pékin
et de faire tout tomber à l'eau. Je répondais à tous ces
aA quoi bon? » par des « Comment! comment!...
Comment est-il possible d, ne pas obéir aux ordres. de
lEmpereur ? Comment est-il powsible que des manda-
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rins cherchent ainsi à les enfreindre t Je suis envoyé
par la cour au vice-roi, au gouverneur; je dois leur
remettre de main en main des dépêches de l'Empereur;
est-il possible de ne pas les leur porter? Il fallut donc
me laisser partir pour Ngan-king , escorté de deux
mandarins et de plusieurs soldats, pour demander
audience au vice-roi. Tsen-kouo-fan est son nom, nom
redoutable dans tout le midi de la Chine. Tsen-kouofan est même plus que vice-roi, il est encore assistant
des grands ministres de FEmpereur. Comme mandarin
civil, il est vice-roi de trois provinces. On dit vice-roi
des deux Kiang, Kiang-nan et Kiang-si ; mais Kiang-nan
contient deux provinces, le Kiang-fou et le Ngan-koei.
De plus Tsen-kouo-fan est mandarin militaire depuis
longues années. Aujourd'hui il est généralissime de
myriades de soldats et de braves, d'où vient qu'on le
dit redoutable même à la cour. Le grand homme a de
plus la réputation d'être implacable ennemi des Européens. On lui prête mille desseins que l'avenir verra
'éclater contre les étrangers. C'est une exagération; je
trouve bien plus juste la réflexion que me fit à Pékin
son Exc. M.de Bruce, plénipotentiaire de l'Angleterre :
« On vous envoie visiter Tsen-kouo-fan, disait-il, je

trouve cette idée fort bonne. Tsen est un homme de
lettres, il est politique; en voyant un Missionnaire, il
connaîtra bien que ce n'est pas un de ces fiers Européens
qui méprisent le Chinois, et il sera plus porté en votre
faveur. » J'entrai dans les portes de Ngan-king. Le viceroi m'admit à son audience, sans plus tarder. Je vis
donc un bon vieillard venant me recevoir à la porte de sa
grande salle, avec un visage gracieux et épanoui, et me
conduisant en silence jusqu'au siège d'honneur. Il ouvre
les dépêches que je lui présente et en prend lecture. Puis
se tournant vers moi, toujours avec un sourire gracieux,
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il semble attendre que je lui parle. «Assistant ministre,
lui dis-je donc, j'arrive de Pékin eu j'ai été reçu
favorablement par Son Altesse le prince Kong et Leurs
Excellences les Ministres. Je suis heureux de pouvoir
recourir à la bienveillance de Votre Excellence pour
me rendre à Nan-tchang et me présenter devant le
gouverneur. Nous avons eu à soufrir de grandes
vexations au Kiang-si: le prince Kong a pourvu à
tous nos besoins et, pour l'exécution des ordres de
Son Altesse, je suis persuadé qu'un seul mot de Votre
Excellence sera une puissante recommandation. » Le
vice-roi me répondit : « Je suis si occupé ici à cause
de la guerre, que je me mêle peu des affaires du
Kiang-si. Et puis être sévère contre vos malfaiteurs, les
mettre à mort, c'est une chose bien difficile. -

Assis-

tant ministre, repris-je, il ne s'agit pas pour nous de
vengeance; nous ne sommes pas vindicatifs ; ce qui est
fait est fait, nous ne demandons pas autre chose que
d'être délivrés de tant de vexations et de jouir de la
pair. - Je vous avoue, ajouta le vice-roi, que je fuse
fort indigné lorsque j'eus connaissance des feuilles
diffamatoires affichées et répandues partout contre
vous. C'est horrible de laideur. Vous pouvez être certain que je vais écrire de suite au gouverneur du
Kiang-si en votre faveur. Je vais donner ordre à un de
mes mandarins de vous conduire à Nan-tchang, et tout
ira bien. P 11 dit et il fit. Ainsi Tsen-kouo-fou parut par
ces quelques mots plus intelligent même que le prince
Kong et ses ministres, qui semblaient d'abord ajouter
foi aux dires absurdes touchant notre anthropophagie.
Après avoir reçu ces bonnes paroles, je me retirai trèssatisfait. L'entrevue ne pouvait pas se prolonger longtemps, car en entrant je m'étais aperçu qu'une foule de
beaux baldaquins attendaient leur tour d'audience. Le
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Lorsque Chen arri va à Nan-tchang pour prendre possession de son gouvernement le V" jour de mars 1862,
il me trouva habitant cette ville depuis deux mois aussi
paisiblement que publiquement. Avec son prédécesseur
et les autres mandarins de la ville, tout allait à merveille. Tout changea subitement à l'arrivée du nouveau
gouverneur. L'orage grossit d'abord à notre insu et
éclata enfin terriblement. J'en ai écrit assez au long.
Mais ce que j'ignorais encore, c'est que le gouverneur
avait lancé mon arrêt de mort, bien qu'il l'ait révoqué
de peur de se faire de trop grosses affaires. Ce sont
ses propres satellites et autres compères de même condition qui ont tout pillé, dévasté et détruit. Quel
beau jeu pour cette race de Vandales, et comme
ils en profitent bien lorsqu'ils y sont autorisés par
un chef si haut placé! C'est le gouverneur lui-mêmefqui nous a suscité partout des ennemis, soit parmi'
les principaux de la ville, soit parmi les lettrés si irS
clinés d'ailleurs à l'esprit de malveillance contre les
Européens. Tous les autres mandarins, dont plusieurs
paraissent inclinés en notre faveur, ont observé une
prudente neutralité. Enfin c'est le gouverneur qui fut
I'àme, invisible autant que possible, de toute cette commotion d'un peuple nombreux contre un seul homme.
Avec un tel levier rien de plus facile. De là le motif-inventé, palliation mise en avant, que tout un peuple est
un malveillant général dont l'autorité ne peut avoir raison. Lorsque Chen reçut de Pékin les huit articles arrêtés par le Ministre chinois et la Légation française par
rapport aux satisfactions à faire, il fut hors de lui.
Quoi de plus dur et de plus insupportable pour lui! Bi
ne put souffrir qu'un Européen, tout paisible et inaperçu qu'il fût, demeurât dans la ville capitale; il l'en
chassa, vu qu'il n'a pas dépendu de lui de le mas-
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sacrer, et voilà qu'il lui vient l'ordre de recevoir avec
bienveillance cet expulsé à Nan-tchang ! Il répond de
tout le mal qui pourrait lui arriver, il doit lui fournir
une maison pour le loyer ; après avoir fait publier partout que les diables d'Européens ne pourront jamais pé.
netrer dans l'intérieur du Kiang-si, il faut qu'il permette
à l'un d'eux d'habiter près de lui, d'écouter ses observations lorsque cet Européen désirera les lui faire; il
faut qu'il lui livre entre les mains le grand orphelinat
de la ville avec les biens qui en dépendent ; qu'il rebàtisse les églises de Ou-tchen et de Nan-tchang ; qu'il
relève les maisons des chrétiens, ces détestables européisants; qu'il livre encore une somme de 5,000 taéil
(40,000 fr.) pour indemnité. Enfin, pour comble de déboire, il faut qu'il publie un édit en son nom, en termes
à lui imposés, pour démentir toutes les calomnies qu'il
a publiées ou fait publier. Etait-il possible, pour un
homme si ennemi des Européens, aussi tenace dans
ses idées, de se soumettre à tous ces ordres? Il a protesté cent fois que plutôt il mourrait.
Lorsque je me trouvais à Péking, les ministres woulurent me faire connaître et me commenter eux-mêmes
une correspondance du gouverneur Chen, pour me
prouver que ce mandarin ne faisait aucune plainte contre moi, que je pouvais me rassurer sur ses dispositions,
que tout le mal venait de la méchanceté du peuple.
Chen s'accusait seulement, avec le ton du lion de La.
fontaine, d'avoir été moins vigilant, involontairement
sans doute, sur l'esprit hostile de ses subordonnés.
Mais dans la suite, lorsque ce gouverneur se vit soumis
à de si rudesTconditions, il riposta, sinon de front,
du moins par toutes sortes de basses manoeuvres, appelant à son secours le%mensonges en masse, de fausses
suppositions et les plus acerbes ironies. Pour le coup
nous n'étions plus si irrépréhensibles à ses yeux; nous
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étions devenus des cupides d'argent, des missionnaires
qui briguaient les honneurs, des vindicatifs à propos de
rien, des brandons de désordres pour le peuple. Il
ne restait plus qu'à le citer lui-même à la barre des
tribunaux de Péking en l'honneur des missionnaires
français. Chen avait composé et envoyé aux ministres
des contes de comédies, où le peuple mis en scène
murmurait contre les mandarins le tyrannisant pour
satisfaire aux insatiables désirs des Européens.
Il se plaignait surtout qu'on l'obligeât à publier
un édit pour protester contre des vexations et réparer
des injustices, par la raison que ce n'était pas de cette
manière qu'on pourrait convertir le peuple à la religion,
qu'on apaiserait des masses irritées, lorsque lui seul
et ses partisans étaient les seuls irrités. Dans tout ce
que le gouverneur dit de lui-même on fait dire aux
autres, il y a une idée qui surgit, c'est la crainte d'une
seule chose, la visite d'un navire à canons français
sous les murs de Nan-tchang. Pour leur faire peur,
on lit dans les pièces en question cette guerrière tirade : « Que tous soient bien avertis qu'ils doivent
montrer une juste colère contre les missionnaires français. Nous sommes plusieurs centaines de millions...
grands et petits, armés de bâtons et de verges, amassés
en bataillons innombrables; nous tomberons sur ces
Européisants de chrétiens, nous les massacrerons sans
aucune forme de procès. Ils sont bien dignes de mort,
puisqu'ils ont renoncé au culte des ancêtres, qu'ils
suivent bien volontiers la religion de ces brigands d'Européens. IBfaut les châtier ainsi, afin que ceux qui
seraient tentés de les imiter sachent trembler. »
Toutes ces sortes de pièces arrivaient à Pékin lorsque
je m'y trouvais encore. Les ministres chinois étaient devenus à notre égard moins communicatifs des corres-
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pondances du Kiang-si. Ils comprenaient parfaitement
l'intensité de la'haine du gouverneur et ses déterminations d'insoumis. Cependant, s'il faut en croire à un
mandarin de Pékin, ils se contentèrent de lui renvoyer
un mot laconique : Qu'il ait à obéir. Chen répondit de
manière à faire entendre qu'il n'en serail rien. On
s'explique alors les motifs qu'avait le prince Kong et
ses ministres de nous retenir encore à Pékin. C'était
l'unique moyen qui leur restait en telles circonstances,
Ils pouvaient, il est vrai, déposer ce mandarin rebelle.
EnChine, des dépositions, des dégradations sont choses
si fréquentes! Mais il est à remarquer que quand il
s'agit de sévir contre un mandarin en place pour faire
justice à des Européens, il semble que c'est faire soulfrir le dernier supplice au Gouvernement. Dans cette
appréhension on cachait si bien à M. le chargé d'affaires les actes hostiles du gouverneur que M. Kleczkowski me dit un jour : «Je demanderais bien la déposition de Chen que vous semblez accuser; mais, tout bien
examiné, il n'est point coupable. » Cependant c'était
le grand coupable; le frapper était l'unique moyen de
guérir radicalement tous les maux. Le gouvernement
de Pékin préféra nous laisser affronter le danger, eQ
ajoutant aux dépêches des ordres plus positifs, des expressions plus solennelles et plus menaçantes plutôt
que d'en venir à cette extrémité de déposer le mandarin
Chen.

4

Lorsque je fus de retour de Pékin et de retour de
chez le vice-roi, et que le gouverneur du Kiang-si eut
reçu de son supérieur immédiat les lettres oui l'obligeaient à me recevoir, qu'il eut appris que j'étais à
Kiou-Kiang accompagné de mandarins, tout prêt à me
mettre en route pour Nan-tchang, loin de se voir contraint de déférer aux ordres qui lui venaient de toutes

-

213 -

parts, il ne pensa qu'à aviser au moyen de m'arrêter là.
D'abord il fit faire grand tapage à Nan-tchang; ce
n'était que rumeur partout, il semble que des milliers
de gens étaient prêts à se soulever. Des imprimés remplis de menaces se répandaient avec profusion. De
plus, Chen se hâta d'envoyer un mandarin à KiouKiang, ce n'était rien moins que le premier dignitaire
de cette ville tout nouvellement nommé à cette charge.
C'est le grand intendant du commerce et le gouverneur de quatre départements. Ce mandarin me connaissait; il m'avait rendu quelques services; ainsi à tous
égards il paraissait le plus apte à la commission spéciale dont il avait été chargé. A peine arrivé, et malgré
les embarras de son installation, il me fit prier de passer
chez lui. L'accueil fut on ne peut plus amical. «Ah!
s'écrie-t-il, depuis deux ans que nous ne nous sommes
pas vus, quel plaisir de se revoir aujourd'hui ! - Et
après quelques mots d'entrée : a Mais dites-moi donc,
est-ce que vous persistez toujours à vouloir aller à Nantchang ?A quoi bon ? Vous aurez des histoires; le peuple
est méchant; on vous fermera les portes de la ville.
Connaissez-vous les feuilles nouvelles qui se répandent
partout et qui sont très-menaçantes? Voulez-vous en
prendre lecture? je vous en ai apporté une feuille!!
-

(Grosse adresse!) -

« Ce n'est pas nécessaire, ré-

pondis-je; le gouverneur prend trop de soin, de peur de
me laisser ignorer ce que l'on dit,. ou fait publier. Tout
cela ne peut m'arrêter ici, et m'empêcher d'aller à Nantchang. Arrive ce que pourra. Je sais parfaitement bien
que tout dépend du gouverneur; il répond des conséquences. Voulez-vous que je renvoie le mandarin du
vice-roi, qui ne peut retourner vers lui qu'après m'avoir conduit sain et sauf dans la capit4le du Kiang-si?
La chose est-elle possible? Et j'ai reçu l'ordre de Pékin
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de porter une dépêche au gouverneur; est-ce que je puis
prendre sur moi d'aller contre ces instructions? Non,
jamais. J'irai à Nan-tchang..... Est-ce que par hasard
les mandarins du Kiang-si seraient en révolte contre
l'empereur? -* Bien, bien I reprend le mandarin;
puisque vous le voulez, vous irez; ruais auparavant, je
vous prie au moins d'attendre huit jours, afin que le
gouverneur prenne les précautions nécessaires, et puis,
qu'il connaisse votre avis sur un point d'importance.
Je suis chargé tout spécialement de vous en parler. Si
vous voulez bien m'entendre, cela facilitera singulièrement votre voyage. Vite, serviteurs, dressez la table;
mettez-y du bon. Nous parlerons d'affaires en prenant
le thé. »
Nous voilà à table. Nous étions quatre. Le mandarin
avait mandé le préfet de la ville pour l'aider dans cette
affaire importante; et moi, j'étais accompagné d'un
prêtre chinois connu pour son expérience. Il ne s'agissait de rien moins que de refaire ce qui avait été fait et
arrêté par les autorités françaises et chinoises à Pékin.
Que faire? Malgré toutes les pièces imposantes dont j'étais muni, malgré l'appui des deux pouvoirs suprêmes
de France et de Chine, je me trouvais encore en quelque
sorte livré à mon propre corps défendant. Je n'avais
rien de mieux à faire que de tirer de ma position le
meilleur parti possible.
Le mandarin de Kiou-Kiang me fit donc les observations et les propositions suivantes :
« Il faut que vous sachiez, dit-il, que l'orphelinat de
Nan-tchang, bien qu'il appartienne dans l'origine è
l'empereur, est cependant entretenu par la ville; elle y
a fait des dépenses. Les biens qui en dépendent furent
les dons de quelques bienfaiteurs particuliers. Si vous
persistez à recevoir cet orphelinat, tenez pour certain
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que toute la ville se soulèvera contre vous. Si vous
voulez vous désister, le gouverneur vous offre la somme
que vous demanderez en compensation. - Quant à l'article des églises de Ou-tchen et de Nan-tchang qu'on
doit vous rebâtir, il semble qu'il vaut mieux vous
donner une somme pour le faire vous-même à votre
façon. - I en est de même des maisons des chrétiens;
nous estimerons ensemble la valeur de ces habitations
et vous leur distribuerez une somme qu'on vous remettra pour cela. - On vous donne un terrain a KiouKiang avec une maison. Vous voyez vous-même que
cette ville est toute délabrée, il n'y a plus d'édifices qui
vaillent, moi-même je suis logé dans une pauvre maison
commune, nous vous offrons mille taWls en compensation et vous achèterez selon votre bon plaisir. - Pour
l'édit que le gouverneur doit publier, il ne le publiera
pas, par la raison que c'est inutile. Je prie le préfet de
prendre un pinceau et du papier pour écrire les
sommes de compensation que nous allons déterminer.
renverrai les résultats au gouverneur et, aussitôt sa
réponse, vous pourrez partir pour Nan-tchang. *
A ces importantes questions, voici mes réflexions et
mes réponses. A Pékin on criait: Misère pas d'argent !
pas d'argent! il faut essayer de vous compenser par
terres, maisons, qui vous conviendront. Au Kiang-si,
autre langage : Voici de l'argent; prenez, nous marchanderons avec vous le plus possible; mais enfin prenez
de l'argent, pourvu que vous nous délivriez de votre
présence, qu'on voie disparaitre votre religion et vos
oeuvres. Sans le dire si crûment, c'était bien là le but.
Pour moi, je me dis: Tirons ce que nous pouvons; nous
sommes endettés, nos chrétiens toujours dans la misère
ont besoin au plus prompt soulagement. Nous sommes
done parvenus à nous entendre sur la plupart des ar-
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ticles; malgré le but si opposé des deux partis, il y avait
bien avantage pour nous.
Quant à la concession de l'orphelinat, je la fis sans
hésiter; il fallait la faire malgré tous les avantages que
nous pouvions nous en promettre.
Pékin, en nous gratifiant si généreusement, ne nous
donnait pas le moyen de l'obtenir. En ne nous désistant
pas, nous nous exposions à n'avoir rien du tout. Ensuite,
et surtout, nous donnions prise à la malveillance qui
criait partout à la rapacité des Européens comme cherchant à accaparer les biens du peuple. Il était important
de ne point donner prétexte àl'animadversion, je ne dis
pas de cette ville, mais de nos ennemis qui trouvaient en
cela un moyen apparemment vrai de soulever la ville
contre nous. Car ce qu'avait dit le mandarin sur l'état
de l'orphelinat était exact. Je le savais, on m'en avait
prévenu à mon retour de Pékin. EL puis, avec un ennemi si acharné que le gouverneur, nous ne pouvions
pas nous promettre de pouvoir résider de suite à Nantchang et d'y jouir d'une tranquillité qui nous permit
de nous livrer à l'organisation d'un orphelinat. Nous
avons demandé 3,000 taêls de compensation (24,000 fr.
environ). Nos pertes sont parfaitement compensées par
cette somme, et dès que nous pourrons rester à Nantchang, nous serons tout près de l'orphelinat en question, un orphelinat qui aura les mêmes résultats moraux. Quant à la publication de l'édit, le gouverneur la
croyait, ou plutôt la supposait inutile; moi, au contraire, je la tenais pour plus importante sans comparaison que toutes les compensations qu'on nous offrait.
Le rapport envoyé de suite au gouverneur fut rédigé
dans ce sens. Nous nous retiràmes pour attendre la réponse de Nan-tchang.
Avant que le temps fut expiré, ie préfet de la ville

-

217 -

vint me voir lui-mème. Il ne voulut m'entretenir qu'à
huis clos. Ce mandarin ne me dissimula pas la mauvaise volonté du gouverneur: « Mais, ajouta-t-il, il y a
espoir que vous pourrez aller à Nan-tchang et vous y
rendre tranquillement. Nous venons de recevoir une
lettre du Sou-tai (dignitaire immédiat du gouverneur,
son remplaçant en cas d'absence et procureur générai).
Il nous dit qu'il disposera toutes choses pour cela; il
désire que nous l'avertissions du moment de votre départ. Lorsque vous serez arrivé près de la ville, il doit
disposer un bon nombre de soldats qui sauront bien
tenir les malveillants en respect. Il faut que je vous
avoue que, nous autres Tartares (le préfet est Pékinois),
nous avons intérêt à ce que les Européens ne soient pas
lésés. Notre situation est bien autre que celle des mandarins chinois d'origine. Que le gouvernement tartare
vienne à tomber, pour nous la mort est inévitable. II
n'en est pas de même du Chinois; avec un autre gouvernement il peut trouver d'autres moyens de salut.
Ainsi il nous importe au dernier point de ne pas nous
mettre à dos les Européens. »
Tout cela se disait en style de confidence et de grande
ouverture de ceur. A son retour chez lui, il m'envoya
une grande quantité de présents pour me fêter de mon
heureux retour de son pays natal, de Pékin. Le coeur
de ce mandarin, le fond de sa pensée concordaient-ils
avec ces bons procédés et ces paroles de confidence?
On n'ose jamais trop s'y fier. J'ai appris cependant que,
quand les gens de son tribunal parlent mal de nous
et de notre sainte religion, le préfet leur impose silence.
La réponse attendue du gouverneur, quoique un
peu tardive, arriva cependant. Nous voilà de nouveau
en séance tenante chez le mandarin de Kiou-Kian. NouT. XXX.

15
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velles difficultés, on cherche à gagner du temps comme
à Pékin. Chen ne veut pas publier l'édit lui-mème.
Comment faire? Recourir à Pékin était encore le plus
mauvais moyen, à cause de la perte de temps. Il fut
donc résolu qu'un grand mandarin, dont les actes ont
force de loi dans toute l'étendue de la province, le signerait et le publierait. Ce moyen réussit au delà de
nos espérances. Non-seulement le mandarin que j'avais
désigné, mais quatre autres encore des principaux, s'offrirent à signer ledit édit, et à le publier sous le nom
du tribunal général, redoutable à toute la province, avec
les noms de cinq grands mandarins. Ces hauts personnages du Kiang-si étaient alarmés de la ténacité portée
à l'extrême du gouverneur. 'Is montrèrent par cet acte
qu'ils ne le voulaient pas suivre dans la voie dangereuse d'une si audacieuse résistance. J'ai même appris
que quelques-uns en étaient indignés. Quant au voyage
de Nan-tchang, pour l'entraver autant que possible, on
me proposa de renvoyer le jeune officier qui attendait
toujours avec grande impatience le moment de remplir
son office. Je m'en suis bien gardé, et je répondis au
mandarin de Kiou-Kiang que, s'il prenait sur lui de le
renvoyer, il répondrait des conséquences. Je ne pouvais
quand même renoncer à ce voyage. Je ne pouvais m'exposer à me fermer toute libre circulation dans la province, non-seulement pour moi, mais aussi pour tous
mes confrères, et rendre ainsi nulles mes cartes de protection signées par les hautes autorités françaises et
chinoises. C'était un point de la plus grande importance. Le missionnaire ne doit pas craindre la mort
quand il le faut; aussi je ne voulus jamais céder. Enfin,
après un gros mois de pourparlers, le gouverneur donna
son consentement ; c'est-à-dire qu'il envoya ce mot:
c Qu'il vienne, s'il le veut. * Le mandarin de Kiou-
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Kiang était si persuadé que Chen avait donné un vrai
consentement qu'il en écrivit à M. le Consul de France
à Ban-kéou, pour lui faire savoir que le voyage pouvait
se faire et se ferait bien.
Je partis donc accompagné de l'officier du vice-roi,
de plusieurs autres mandarins de Kiiou-Kiang, et de
quelques soldats. On avait arboré un grand et magnifique drapeau aux euseignes du vice-roi sur une grande
jonque. Tout était imposant. - Chen seul était capable
d'audace contre ces signes d'autorité. Il avait toujours
à Kiou-Kiang des espions qui suivaient toutes nos démarches, et qui lui annoncèrent avec une célérité extraordinaire le moment exact de mon départ. Alors le
gouverneur et tous nos ennemis se remuèrent plus que
jamais. Sans que ce fùt le temps des examens, on convoqua à Nan-tchang, sous prétexte d'examen, la foule
des lettrés. Ils arrivèrent par milliers. On sait que ces
fiersdisciples de Confuciuss'excitent labile spécialement
contre les barbares européens.
Après six jours de marche et quarante-deux lieues de
route, je me trouve sous les murs de Nan-tchang toujours dans ma jonque. Le jeune officier va prendre les
ordres du gouverneur, qui lui répond (d'après ce qu'il
a rapporté) de bonnes paroles, mais rien de positif. Un
jour, deux jours se passent pendant lesquels le préfet
de Nan-tchang semble s'occuper à me chercher un logement. On me fait demander si je préfère demeurer
dans la ville ou dehors. Cependant les chrétiens qui venaient me voir n'avaient que des paroles sinistres à me
rapporter. a Les lettrés, disaient-ils, s'étaient armés de
couteaux pour s'en servir au momentoùu j'entrerais dans
la ville. Pleins de colère, ils exigeaient des mandarins
qu'on suspendit les examens. On formait des croix sur
les avenues qui conduisaient au tribunal du gouverneur
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pour m'obstruer le passage. On inondait la ville d'imprimés pour exciter les malveillants. Quel appareil
formidable contre un seul homme qui ne voulait pas
prendre même un baton pour se défendre 1
Quand on vit que toutes ces menaces ne me faisaient
pas partir, on essaya un autre moyen. Deux mandarins
viennent me rendre visite en grande tenue. L'un d'eux
surtout, d'un air fashionable et plein d'une urbanité
engageante, me disait : «Oh! qu'il est heureux que les
empires de France et de Chine soient unis par les rapports d'une amitié éternelle ! aussi soyez le bienvenu.
Mais nous avons des précautions à prendre. Il est bien
malencontreux que vous soyez venu justement à l'époque des examens; des lettrés malveillants pourraient
vous troubler. Nous venons donc vous prier de prendre
un peu patience et de demeurer encore dix jours dans
votre jonque. Lorsque les examens seront terminés, les
lettrés rentrés chez eux, alors vous pourrez plus tranquillement monter à terre. - Dix jours sur cette
barque, répondis-je, c'est tout à fait sans but; en cas de
danger, je ne serai pas plus en sûreté, moins en sûreté
même sur la rivière que dans la ville où tout obéit au
gouverneur. Je prie donc Son Excellence de vouloir
bien donner ses ordres, j'attends ici déjà depuis deux
jours.a - Eh bien, reprennent mes deux hôtes, nous
retournons de suite pour tout disposer et vous faire
monter à terre. » Ainsi ni les moyens d'effrayants tapages ni ceux de douce persuasion ne pouvant délivrer
le gouverneur de ce malencontreux visiteur, ils furent
abandonnés pour aviser à d'autres.
Le lendemain une quarantaine de jeunes soldats du
gouverneur, se chargent, pour une somme qui leur est
promise, de faire bon quartier de cet importun Européen. Ils y avaient été invités par qui de droit. Au
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moment où les mandarins et les soldats qui m'accompagnaient étaient absents, à dessein sans doute, ces
jeunes soldats arrivent, déguisés sous des habits ordinaires. Ils font du tapage, ils lancent des injures, font
entendre des menaces, se promettent de briser lajonque.
Nous avions alors à bord deux hommes, qui, sans être
de haute dignité, sont, par leurs fonctions, capables
d'imposer à la multitude. C'étaient les deux chefs des
satellites de la préfecture et de la sous-préfecture. Ces
deux hommes nous étaient vraiment dévoués. A même
d'être bien informés de l'état des affaires, ils nous assurèrent que le gouverneur était le mobile de tout ce qui
se tramait contre nous; que c'était un homme intraitable, qui résistait indignement aux ordres de Pékin et
du vice-roi; que je devais faire mes efforts auprès du
prince Kong, auprès de la Légation française, pour en
avoir raison; car le peuple n'était nullement hostile. Le
gouverneur seul, avec quelques principaux du pays qu'il
enhardissait et quelques va-nu-pieds de la dernière
classe, étaient uniquement nos ennemis.
Cependant le tapage de notre jeune soldatesque, auquel nous faisions peu d'attention, ou que nous ne
croyions pas sérieux, continuait et augmentait toujours.
Les chefs des satellites essayèrent d'y mettre ordre,
mais on leur répondit par des injures et des coups de
pierre. On leur criait en riant qu'ils n'étaient plus de
taille à protéger ce diable d'Européen.
Bientôt quatre gaillards sautent sur la barque avec
un air menaçant, et indubitablement avec l'intention
de faire quelque mauvais coup. A la vue du danger, les
bateliers, au milieu d'une grêle de pierres, s'efforcent
de séparer la jonque de terre. Nos malfaiteurs, s'apercevant que la barque est pleine de monde et qu'elle s'éloigne du rivage, se hâtent de ressauter à terre. L'un
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deux s'y prit trop tard, et fut contraint de rester là. Sa
fierté tombe toutà coup. Il se trouve fort mal à son aise.
On parle de le garrotter. Il tremble, se désole, jette de
hauts cris, menace de se jeter à l'eau en désespéré.
Laissant voir son habit de soldat caché sous un autre,
il proteste que, poussé par la misère, il s'est laissé gagner à prix d'argent pour faire ce mauvais coup, et il
pleure.
Je défendis donc qu'on le garrottât, je le rassurai et
lui promis qu'il serait bientôt déposé à terre et pourrait s'en retourner tranquillement. Etonné, surpris,
il alla raconter, à son retour, ce qui s'était passé, et
prouva par là à ses compagnons combien ils avaient
eu tort de se laisser ainsi corrompre. Rencontrant un
chrétien, quelques mois après, il l'invita à prendre le
thé, lui dit qu'il avait fait promettre à ses compagnons
de ne plus recommencer à l'avenir etle chargea de me
témoigner tous ses regrets.
Mais revenons à l. jonque.
Pendant qu'elle se laissait doucement conduire à la
rive opposée, incertaine de quel côté tourner, les clameurs, les vociférations redoublèrent. Bientôt on n'aperçoit que des multitudes compactes d'hommes qui
s'agitent et couvrent les bords du fleuve. - Les murs
de la ville situés à quelques centaines de pas sont couverts de têtes de spectateurs. Cest effrayant... Mais
pourquoi tant de bruit contre un seul homme inoffensif t En Chine, un rien rassemble la multitude;
mais quand des choses sont faites à dessein, des masses
apparaissent de suite. - Nous nous concertâmes avec
le chef des satellites, pour déterminer ce qu'il y avait
à faire. - Nous protestâmes autant que nous pûmes;
mais il était évident que vouloir protester plus longtemps c'était peine perdue. - Nous laissâmes donce
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notre barque faire son petit chemin vers le lac Po-yan
et de là vers Kiou-Kiang. - Le plus désolant c'est
que des gens de la lie du peuple profitèrent de cette
agitation pour aller vexer ce qui restait de chrétiens à
Nan-Tchang. Ceux-ci perdirent tout et furent contraints hommes et femmes de s'enfuir du pays.
Quoique ma fuite fût le but du gouverneur, elle ne
fit pas rire les habitants de Nan-Tchang, les mandarins
ni le gouverneur lui-même. On comptait si fort sur
mon esprit de vengeance que l'alarme se répandait
partout : inévitablement les navires-français allaient
venir et faire payer cher cette avanie. Il est certain que
les riches habitants se hâtèrent de mettreJleurs personnes, leurs familles et ce qu'ils avaient de plus précieux en lieu de sûreté. Pensait-on à braquer les canons
contre les navires français qu'on attendait sans faute ?
On n'avait pas l'air d'y penser. Déjà on avait oublié ces
fameuses tirades guerrières qui soulevaient d'innombrables bataillons contre les diables d'Européens. Le
gouverneur, tout intraitable qu'il était, ne paraissait
rien moins que tranquille. Il se hâta d'envoyer après
moi les deux courtois mandarins qui étaient venus me
visiter dans la barque et m'inviter à y faire une petite
quarantaine.
Lorsqu'ils purent nous entendre sans venir en personne, ils m'envoyèrent leurs cartes de salutations avec
des paroles de condoléance sur l'opiniâtre méchanceté
du peuple de Nan-tchang. Ils se disaient députés pour
me faire cortége et protéger ma route jusqu'à Kioukiang. De plus, le gouverneur avait dépêché au plus
vite au mandarin de Kiou-Kiang pour lui recommander
de faire tous ses efforts pour me voir aussitôt après mon
arrivée,avant que je pusse faire aucune autre démarche,
pour m'assurer avec toutes les protestations possibles,
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prouvées par des attestations scellées en bonne forme,
que toutes les indemnités que j'avais demandées me
seraient fidèlement et intégralement remises, que
l'édit serait certainement publié. Le mandarin de
Kiou-Kiang faisait tant de diligence, prenait tant de
sollicitude, pour remplir les ordres si fortement recommandés par le gouverneur que notre résidence était
assiégée sans cesse par des envoyés du tribunal, qui
apportaient cartes sur cartes de salutations, et me faisaient les plus pressantes et suppliantes invitations,
afin d'entendre le mandarin même avant mon arrivée
à Kiou-Kiang.
Par la suite, la ville de Nan-tchang, voyant toutes
ses appréhensions sans effets, ne pouvait revenir de
sa surprise et le gouverneur n'en devint que plus
hardi dans ses projets de résister à mon accès dans
cette ville. Cependant toutes les indemnités qui avaient
été promises furent exactement délivrées, l'édit en
question fut publié et affiché dans Nan-tchang à six
endroits différents. 11 devait l'être pareillement dans
toutes les villes de la Province, mais quelques préfets seulement obéirent aux ordres. Lorsqu'il s'agit des
Européens, les mandarins font à leur fantaisie et les
supérieurs n'urgent pas. Malgré cela l'édit nous fit un
très-grand bien ; du moment qu'il parut, les chrétiens
jouirent de la tranquillité, et la confiance commença à
renaître un peu.
Cependant Chen avait raison de craindre les conséquences de ma fuite. Elle lui valut sa déposition. 11
ne pouvait plus alléguer à Pékin que j'excitais le peuple
au tumulte, puisqu'on ne m'avait pas permis de monter
à terre. Le gouverneur fut donc convaincu d'être luimême l'auteur des troubles et puni en conséquence.
Mais, comme je l'ai déjà dit plus haut, il est dur pour
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le gouvernement chinois de punir ses mandarins pour
des injustices exercées envers les étrangers. Comme
si on avait regretté d'avoir exercé cet acte de jus-

tice, deux mois après, Chen fut rétabli dans sa dignité.
Puisque la cour de Pékin usait de tant d'indulgence envers cet injuste et cruel ennemi, je me suis
permis de lui exposer une difficulté et de lui en demander la solution. J'avais toujours entre les mains
la dépêche qu'on m'avait remise au Ministère pour la
présenter moi-même de main en main au gouverneur.
Je renvoyai donc la pièce à la légation française, en
priant très-humblement Son Excellence M. le Ministre
de France de faire communiquer au Ministère que le
gouverneur Chen s'opposait toujours à mon admission
à Nan-tchang, et puisqu'il ne voulait pas recevoir la
dépêche de Pékin, je la renvoyais... Son Excellence
M. Berthémy eut la bonté de me répondre que le
ministre Ouen-siang me renvoyait de nouveau la dépêche, que sa volonté était qu'elle parvint à sa destination comme tenant des ordres précis. Alors M. le
Consul français de Han-kéou écrivit au gouverneur
Chen les ordres du Ministre, et lui demandait en conséquence de ne plus s'opposer à mon voyage à Nantchang. Le gouverneur répondit à M. le Consul sans
détour que j'étais logé à Kiou-kiang, et qu'il n'était
pas nécessaire que je me rendisse à Nan-tchang : quant
à la dépêche, qu'on pouvait la lui envoyer.
M. le Consul reçut ce refus formel, et on fit le
rapport à Pékin. Nous sommes encore à attendre les
décisions des autorités française et chinoise sur cette
question toujours pendante. Au point où en sont venus
ces longs et pénibles débats, il me semble à propos
d'en examiner les résultats. D'abord nous avons été
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bien malheureux que Chen, avec son caractère et ses
actes dépeints au long, fût placé au Kiang-si comme
gouverneur. Ce mandarin nous a fait beaucoup de mal
dans un pays qui cependant touche à un port européen ; d'une ténacité sans pareille, rien ne peut briser
ses résistances; d'une haine aussi invétérée qu'implacable, il aime mieux s'exposer à tout plutôt que de ne
pas la satisfaire. Le mal est qu'il a fait passer cette
haine dans un certain nombre des principaux du pays.
Chen a fait valoir ce principe que, puisqu'il faut
souffrir les Européens dans la Chine, soit, mais non
pas au delà, pas plus les missionnaires français que les
autres, au mépris de leur belle carte de protection que
leur donne l'autorité française et chinoise. Comme la
religion de Jésus-Christ s'insinue partout, il faut la détruire et en détruire les euvres qui peuvent exciter sa
bienvenue dans le peuple. Jamais peut-être la Chine
n'avait tant vomi de blasphèmes contre la personne
de Notre-Seigneur et tant jeté de mépris sur son nom
adorable. Voilà le mauvais côté de la médaille. Mais
elle a aussi son beau côté. Nos ennemis, après tout,
en ont bien rabattu. Sauf ma rentrée à Nan-tchang,
tous leurs efforts impies n'ont abouti à rien. Personne
n'a cru à leurs paroles, aucun chrétien n'a renoncé à
la religion, et beaucoup de paiens ne laissent pas que
de l'embrasser. On nous a encore donné, pour indemniser nos chrétiens et la Mission, une somme de
17,000 francs, y compris les 5,000 fr. pour la SainteEnfance. Cette somme a assez bien satisfait aux pertes
et aux dépenses que nous avons faites à l'occasion des
vexations exercées contre nous.
L'édit que nos ennemis ont encore souffert de voir
publier convainquit le public que certains mandarins, entre autres le gouverneur, n'étaient que des ca-
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lomniateurs, que les hautes autorités nous protégeaient
puisque nos ennemis étaient contraints de se rétracter.
On n'avait rien oublié pour nous ruiner de réputation
dans l'esprit du peuple; mais comme on en dit horriblement et beaucoup trop, on ne réussit qu'à prouver
que tout était mensonge. C'est la Sainte-Enfance surtout qui convainquit les esprits et les tourna en
notre faveur. Cet article mérite plus de développenient.
Les Chinois en croient surtout à leurs yeux. Ils ont
vu depuis plusieurs années comment sont traités les
enfants recueillis, et, malgré des dires incessants, que
nous ne les mangeons pas; que nous ne prenons pas
leur foie pour en faire des médecines, que nous ne
commettons pas beaucoup d'autres horreurs dont on
nous accuse. Les Chinois voient que ces enfants sont
élevés et nourris convenablement, qu'ils reçoivent une
éducation supérieure à celle des païens; que quand ils
sont parvenus à un certain âge, on s'occupe de leur
sort aussi bien et souvent mieux que ne le faisaient
leurs pères et leurs mères, de sorte que l'idée d'orphelin, qui renferme toujours l'idée d'un être digne de
compassion, est considérée ici comme une bonne fortune.
Cette influence de la Sainte-Enfance est si vraie
que notre ouvre protectrice est devenue pour ce motif
l'objet de la haine de nos ennemis, et particulièrement
du gouverneur Chen. Voilà qu'on s'efforce de nous
faire concurrence, d'instituer partout l'oeuvre du Sauvetage; il semble qu'on tendrait à faire en sorte qu'il n'y
ait plus d'enfants à recueillir pour nous. On suit nos
constitutions et nos usages : 600 sapèques à la nourrice
comme chez nous. elles sont délivrées au jour et au
lieu déterminés à notre manière. Ne sommes-nous pas
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heureux de donner tant d'émulation à la philanthropie
chinoise? Ce qui n'est pas heureux, c'est qu'on va
jusqu'à nous empêcher d'élever des orphelinats. Nous
venons encore de souffrir la vexation d'un sous-préfet,
qui arrêta la bâtisse d'une maison dans le département de Kouang-sing, destinée à recueillirquelques dizaines d'orphelins.
Cette maison presque terminée était l'objet de l'approbation et même de la louange de tous les environs,
non comme beauté de l'édifice, ce n'est qu'une bâtisse
en terre, mais comme orphelinat. 11 y avait en conséquence grand nombre de conversions avec quelque
espoir que les masses se tourneraient tout de bon vers
notre sainte religion. Car depuis plusieurs années,
il y avait dans le pays de grandes prédispositions à la
foi, que la main de la Sainte-Enfance y avait répandues.
Le mandarin, malheureusement trop bien informé,
chercha à arrêter ce progrès. Il se rendit lui-même sur
les lieux où se bâtissait l'orphelinat, et, voyant vingtquatre petites orphelines déjà réunies dans cet endroit,
toutes de l'âge de 7 à 8 ans, il demanda ce que l'on
en voulait faire, puisqu'à cet âge on n'en avait pas
encore disposé en les distribuant dans des familles.
On lui répondit qu'on voulait préalablement leur donner une bonne éducation, et surtout leur enseigner la
doctrine chrétienne. « Eh bien, reprit le mandarin
d'un ton comme alarmé et mécontent, si vous recueillez tous les enfants de la Province, il faudra donc
que tout le Kiang-si se fasse chrétien?

».....

Il re-

procha ensuite au curateur de ces petits enfants ses
relations avec l'Européen Lo (Anot), la bête noire du
pays, et l'exhorta à se corriger. Enfin il donna ordre
de conduire à la ville, à son tribunal, les vingt-deux
petites orphelines, et demanda le nom des autres au
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nombre de quatre-vingts pour s'en emparer de même.
J'ai réclamé à grands cris, comme une mère à qui on
a ravi ses petits. L'autorité fut saisie de cette affaire.
Le généreux et tout dévoué M.Duboy, consul de France,
a parlé dur aux mandarins. Déjà le ravisseur n'a pas
osé disposer des enfants dont il seest emparé, il attend;
il n'a osé davantage mettre la main sur les autres, et la
chose s'arrangera, j'en ai grand espoir et satisfaction.
Malheureusement sur ces entrefaites les rebelles ont
pénétré dans le département dont il s'agit. Toutes les
populations sont en fuite. Des plaies encore si saignantes ouvertes par ces brigands s'ouvrent de nouveau après deux ans de répit. Trois départements sont
dans la détresse. Que va-t-il leur arriver? Nos chères
orphelines de ces départements se dirigent vers nous
à Kiou-kiang, qui semble nous donner un lieu de sûreté.
Heureusement que nous avons abondamment du terrain à l'intérieur et à l'extérieur de la ville, destiné
pour des établissements de la Sainte-Enfance. Le
public ne trouvera pas mauvais dans de telles circonstances que ces enfants soient transportés à Kiou-kiang.
Ceux qui y sont déjà attirent la curiosité des femmes de
tout le pdys, qui n'ont que des paroles d'admiration
à dire. Dans un autre département de l'intérieur nos
orphelins furent réfugiés dans la ville appelée Foutchou. Comme un peuple immense y passait aussi pour
y chercher également un refuge, des multitudes de
femmes émigrées s'empressèrent de visiter nos orphelines qui attirèrent également leur admiration. Et
comme les femmes ont bonne langue, elles répandirent
ainsi le bruit de cette euvre. Ces maux, quelque désastreux qu'ils soient, sont un moyen de propagande des
ouvres de notre sainte Religion.
Depuis l'époque où je vous écrivais l'année dernière
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nous avons continué l'ouvre du Sauvetage. Dans plusieurs départements on en reçoit. Je ne puis vous en
donner un chiffre exact, parce que le qpmbre varie
tous les jours, par ceux que la mort emporte ou que
la Providence nous envoie. Le gouverneur Chen et
compagnie tariront plutôt toute l'eau des fleuves que
de ne pas nous laisser des enfants à recueillir, pour
deux raisons : la première, parce qu'il leur est impossible à tout jamais d'abolir l'infanticide ou l'abandon
des enfants; la deuxième, parce que l'on aura toujours
plus de confiance en nous, tout Européens que nous
sommes, qu'en la philanthropie de tous les mandarins
du pays. Ainsi nous avons tout à gagner à être connus. L'inondation de la calomnie qui se répand partout y contribuera beaucoup. La Providence s'en sert
comme du moyen qui plus tard portera de grands
fruits.
Pour le moment ce qui nous parait le plus important c'est de nous établir à Kiou-kiang, où nous sommes
à l'abri de bien des vexations, soit de la part des rebelles soit surtout de la part des mandarins. De là, vu
les circonstances, nous nous étendrons, nous propagerons l'oeuvre de la Sainte-Enfance pour préparer les
voies et disposer les cours à la réception de la foi.
Malgré les difficultés du moment, il semble que tout
se prépare à de plus heureux événements. C'est donc
le moment pour nous de demander le secours des
prières ferventes, et nous comptons sur la force de
celles de nos petites associées. Qui ne sera saisi d'admiration lorsqu'il sera inscrit dans l'histoire ecclésiastique que la Chine doit son salut à l'enfance?
Dans cet espoii, Monsieur le Directeur, permettezmoi de vous recommander tout spécialement notre
toujours infortuné iang-si à vos saintes prières, comme
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il est déjà l'objet de votre plus grand dévouement, et
veuillez me croire toujours, pour le succès de cette
oeuvre qui nous unit de zèle,
Votre tout dévoué et respectueux serviteur.
A. ANOT.
Prove. du Kiang-si.

CHINE.

TCHELY-NORD.

Tien-Tsin (Province de Pékin), le 28 septembre 1863.

Lettre de Soeur MARTRE, fille de la Charité, à M. le
Directeurde reSuvre de la Sainte-Enfance.

MONSIEUR LE DIRECTEUR,

Parmi les nombreuses et fertiles moissons qui de
tous côtés viennent remplir les greniers du père de famille, et les épis pleins qui composent la gerbe de
Ruth, daignerez-vous jeter un coup d'eil sur le champ
encore si inculte de notre pauvre et chère mission de
Tien-Tsin? Plus fécond jusqu'ici en ivraie qu'en bon
grain, il vous offrira peu de consolations; mais la
croix n'est-elle pas la pierre angulaire de tout édifice
bàti par les mains du divin Architecte? Et s'il pose
ainsi les fondements de notre euvre, ne sommes-nous
pas sûrs qu'elle sera plus solide et plus durable?
Les obstacles qui s'opposent au développement de
nos euvres sont du nombre de ceux que le temps seul
peut aplanir.
Le premier et le plus fort de tous provient des pré-
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jugés des Chinois contre nous. Mille bruits fabuleux
courent sur notre compte, et les chrétiens sont ici en
trop petit nombre pour les réfuter. Attendons avec
J_
patience!
Un second obstacle est, comme j'ai eu l'honneur de
vous le dire dans ma précédente lettre, l'exiguïté de
notre local. Ainsi, ne pouvant recevoir les garçons à la
maison, il nous faut les mettre en pension; ce qui
nous a fait plusieurs fois refuser d'en adopter, vu la
difficulté de les placer convenablement. Déjà nous
avons fait achat de quelques bois de construction, mais
c'est un bien faible commencement en face de toutes
les dépenses qu'exigera un établissement tel que celui
qu'il nous faut. La troisième difficulté contre laquelle
nous avons à lutter vous le fera comprendre.
Il existe à Tien-Tsin un hôpital païen destiné à recevoir les enfants abandonnés par leurs parents. S'il ne
peut entrer en comparaison avec ceux de ce genre que
nous avons en Europe, il faut avouer du moins que,
par une exception peut-être unique en Chine, il surprend agréablement celui qui le visite, et que les enfants y sont incontestablement mieux qu'ils ne seraient
dans leurs familles. Les nourrices y sont logées, nourries et largement payées. Elles sont divisées en plusieurs salles, dont chacune est sous la surveillance d'une
femme d'un certain âge, qui parait veiller avec soin à
ce que les enfants ne manquent de rien.
Les marchands de sel, riches et nombreux à TienTsin, fournissent des sommes immenses pour l'entretien de cet hôpital; et chacun à son tour vient y habiter un temps déterminé pour remplir la charge de
directeur. Grâce au zèle et à la bienveillante protection de M. le Consul de France à Tien-Tsin, nous avons
pu, non sans peine, obtenir une entrée libre, et, sous
T. xxx.
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prétexte de soigner les corps de ces pauvres petites
créatures> nous sommes parvenues à en envoyer bon
combre au ciel. C'est au moins un dédommagement:
car, il est facile de le concevoir, les parents qui veulent
se défaire de leurs enfants aiment tout naturellement
mieux les confier à leurs compatriotes que de les livrer à des étrangères qu'ils n'aiment pas. Aussi avonus
nous beaucoup de peine à lutter contre ce troisième
obstacle. Mais nous ne désespérons pas, et voici nos
plans à ce sujet.
Et d'abord la maison que nous allons faire bâtir sera
vaste, spacieuse, en un mot aussi bien disposées aussi
commode que possible, afin d'avoir ce que les Chinois
appellent laface, et sans laquelle on perd inévitablement
sa réputation- En second lieuý nous recevrons les nourriees à demeure; cette mesure nous paraît absolument
nécessaire : car jusqu'ici nous avons en mille tracasseries avec ces femmes qui, indépendamment du prix
exorbitant qu'elles exigent, laissent pour la plupart
périr par la faim et le manque de soins les enfants que
nous leur confions. C'est en vain que nous -les visitons
exactement deux et trois fois pat mbia c nos chers petits
adoptés deviennent peu à peu de petits squelettes. Hert
reuses sommes-nous eneère quand la nourrice n re>
fuse pas formellemeht de les garder! Ces femmes étant
constamment ess nos yeux, il leur serait impossible
de manquer ainsi à leàr devoire De plus, il est probable
quei tomme cela a lieu à l'hôpital paien, eies amèneraient avec elles lers propres enfants, et nous pour.&
rions alors organiser une école qui ne Mabnquerait pas
de faire beaicoup de bien. Mais pou* cela il faut de
l'argent, et beaucoup d'argent. Noums comptoin detc,
Monsieur le Directeur Sur votee charité et sut le zèle
de nos chers petits assoaeis. es six cents petits anges
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envoyés au ciel, cette année, de cette pauvre ville de
Tien-Tsin, qui naguère comptait si peu d'habitants
dans la céleste patrie, n'attireront-ils pas en retour
quelques bénédictions sur ceux auquels ils doivent leur
bonheurt
J'ainommé six cents petits anges, c'est commencer
par notre OEuvre des visites à domicile. Déjà nous parcourons librement non-seulement la ville et ses faubourgs, mais encore les villages distants d'une lieue ou
deux. Il nous faut bien avaler par-ci par-là quelques
mépris, quelques mots insultants; mais ne sommesnous pas trop heureuses d'avoir quelques traits de ressemblance avec Celui qui, bien que Fils de Dieu, a
voulu se laisser appeler le fils du charpentier? Et puis,
quelle joie' quand, après bien des tours et détours,
nous trouvons enfin un petit être qui n'attend que notre
arrivée pour s'envoler au ciel! Bien des fois on est venu
nous chercher pour des enfants que nous avons trouvés
se débattant contre les dernières luttes de l'agonie,
tandis que, selon l'usage chinois, leur petit cercueil était
à côté d'eux tout prêt à les recevoir!
Qui pouvait inspirer à ces pauvres gens la pensée
de nous appeler, alors qu'ils voyaient eux-mêmes que
tout espoir était perdu, sinon Celui qui, dans ses impénétrables secrets, fait choix de ses élus quand et comme
il lui plait? Le dispensaire nous apporte aussi son tribut; telle pauvre mère qui remporte soigneusement
un petit papier sur lequel elle croit écrite la maladie
de son fils, est bien loin de se douter que nous donnons
à celui-ci un billet d'entrée pour le ciel. Il ne nous aide
pas moins à recruter nos chers adoptés. Il arrive assez
souvent qu'en soignant une pauvre mère malade, nous
héritons de son petit enfant. Cestainsi qu'ily a unmroeis
à peine, en recevant un malheureux père de famille qui
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est mort deux jours après, nous avons hérité d'un Joli
petit garçon de douze ans, qui promet de faire un charmant sujet. Je ne parle pas de sa vieille mère aveugle
que nous avons recueillie... Mais de toutes les admissions que nous avons faites jusqu'ici, la plus intéressante peut-être est celle d'une jeune possédée. A ce
mot de possession, je vois d'ici nos esprits forts d'Europe essayer un sourire d'incrédulité, à peu près comme
lorsque de pauvres femmes vinrent dire aux apôtres
que le Sauveur était ressuscité; mais nous leur pardonnons de grand coeur. On est peu accoutumé dans
nos pays catholiques à ces sortes de choses, et nousmêmes avons été bien tardives à y croire (1).
Voici le fait. 11 y a quelques mois, une pauvre veuve
tout en pleurs nous amenait au dispensaire une jeune
fille de douze à treize ans, dont la maigreur et la débilité nous firent tout d'abord juger le mal incurable.
Cette mère affligée nous promit de se faire chrétienne
si nous guérissions sa fille; mais nous recevons tant de
promesses de ce genre que nous y fimes peu d'attention.
A peu de jours de là, nous apprimes que la véritable
cause de son mal venait de l'ame; peu habiles dans le
traitement des maladies de cette espèce, nous eùmes
recours à Mgr Mouly, qui faisait en ce moment une mission à Tien-Tsin, et le priâmes de voir ces deux femmes.
Monseigneur y consentit avec sa bonté ordinaire; elles
eurent précisément devant lui un accès terrible, qui lui
permit de constater la réalité de la possession. Il était
vraiment beau de voir notre saint évêque aux prises
(i) Les cas de possession soot, en efet, rares au milieu des populations chrétiennes, quoique noB sans exemples, aujourd'hui même. 11
n'en est pas ainsi dans les pays idolàtres où la foi commence a pénétrer,
et où le démon défend sob empire, encore tris-puissant.
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avec le démon. Avec quelle énergie et quelle autorité il
parlait à cet esprit de mensonge, devenu alors si honteux et si petit qu'il n'osa même pas regarder Monseigneur!
Une chose fort curieuse, c'est que le démon passait,
subit comme l'éclair, de la mère à la fille, bien qu'elles
fussent séparées l'une de l'autre par plusieurs appartements.
La première conversation que nous eûmes avec le
démon fut fort longue; elle dura presque toute la nuit:
c'était la jeune fille qu'il tourmentait alors. Nous aurions pu lui faire dire les choses les plus curieuses: car
il répondait à tout; mais nous nous contentâmes de
chercher à I'humilier le plus possible.
Après nous avoir contrefaites sur tous les tons dans
les prières que nous faisions pour la pauvre enfant, il
se mit à pousser des éclats de rire vraiment sataniques.
c Pourquoi ris-tu? lui dit alors une de nos femmes.
- Parce que je suis content, répondit-il. -

Tu mens,

lui dimes-nous à notre tour, tu ne saurais être content:
car tu brûles depuis des milliers d'années dans l'enfer.
- Je suis content, très-content, reprit-il avec un air
d'infernal orgueil; vous autres, vous ne savez pas ce qui
se passe ici, vous êtes des étrangères, vous ignorez
que dans ce pays des millions d'hommes m'adorent.
Pourquoi êtes-vous venues? - Nous sommes ici pour
t'arracher ces âmes dont tu veux la perte éternelle,
et bientôt, dans cette ville même, tu verras tes autels
renversés et ceux du vrai Dieu élevés à leur place, et
toi, tu seras pour jamais dans l'enfer. » Transporté de
fureur, il nous couvrit de crachats, et d'une voix étranglée : a Vous, disait-il, vous.... » Il commençait un mot
qu'il ne pouvait achever; nous pensâmes qu'il voulait
dire : a Yous en enfer. » Nous lui répondimes : « Tu
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voudrais bien nous y faire tomberw; mais par la miséri-

corde de Dieu et les mérites infinis de Notre-Seigneur,
nous irons au ciel prendre ta place. Pour toi, sors de ce
corps, il n'est pas à toi, il appartient à Celui qui l'a
créé. - Mai ous dit-il en ricanant, vous n'avez aucun
pouvoir sur moi, et je resterai encore vingt'quatre #as

dans cette enfant i elle est à moi, et sa mère me l'a
donnée. » Cela n'était malheureusement que trop vrai.
SEsprit de mensonge, répliquâmes-nous, quand le
prêtre, au nom de Jésus-Christ, t'ordonnera de partir, tu
seras bien forcé de le faire. - Je n'obéirai pas 1- Tu
n'obéiras pasT mais n'as-tu pas obéi lorsque apris ta vrvolte le Seigneur t'a chassé du paraddw? » l ne répoudait pas. «Réponds, n'as-tu pas obéi alorst » Un geste
de mépris et de nouveaux crachats furent tout ce que
nois pnûmes en obtenir. Fatigué enfin par nos injonotions, il se prit a nous dire : « Je m'en irais, si vous ne
me le disiez pas; mais parce que vous me le dites, je
resteraj. » Belle leçon pour ces enfants mutins qui font
toujours le contraire de ce qui leur est prescrit ! Je suis
sûre qu'il n'y en a point de ce genre parmi nos chers
associés; mais si quelqu'un d'entre eux avait un ami de
ce caractère, il ferait bien d'avertir charitablement ce
pauvre enfant de sa ressemblance aveç le démon.
Plusieurs de nos missionnaires eurent aussi avec lui
diverses conférences. Une particularité remarquable,
Cest qu'il comprepait toutes les langues et répondait à
toutes, nmais toujours on chinois.
Nous trouvâmes un jour un bon moyen pour lui
couper la parole, ce fut de lui présenter une image de
Marie conçue sans péché. Impossible de lui faire ouvrir
les yeux pour la regarder; lui, si fier en toute autre
cirçonstance, il baitait la tête comme sous le coup
d'4ue pijisaft e iPvincible. o Vois cette femme, lui

diSit up de nas missioniairfes, cmpe dell esl grandie
(aens le ciel, et çcopfe tu es bau dans l'enfernl -jç ne la cs.pai pas, répondait-il. ---e Po, tu
ta
connais pasm t dis vrai, car elle n'a jaais rien ep de
commun ec 1oi, çllçe a étd coçf e satu péché. -i A
ces mots, il estait ineQt, ayeo upe figure si piteuse que
pos plus je#ues enfantg elle-m
s'euuesmoquaient,
en lii Grianti C4q paq kQon4i! 'est-i-dir'e sLile i<ri!
Si ]oQs vip4liops le mettre dans u4 état 4de fuTer
difficilçe i 4peildre, il pous suffiisit de reiter les ats
de fqi, etç,;i fallait alqrs trois ou qeatre personrf
pour teniF ce.(tç paupre feçpe, Venpachue de sedchirer elle-même, ou de se jeter sur sa fille qu, dali*rée
la première, p# mapnquait Auqpeq QccauiSl do tourmreuter on ancieu pieArcutoeu.
Il serait trep long, Monsieur le Directeur, de wows
raconter les différeptes circonstances de cette cepre»sion, qui a été pour nous si consolante. La mère surtout s'est toujouys montrée fort édifiante. Il fallait la
voir, à la première lueuF de raison, faire aussitôt le
signe de la çroix, riciter ses actes, etc.; puis rester de
4 la chapelle, à genoux, dans une imr
longues he4urs
mobilit prfaite,
Que pouvit-elle dire alors, elle qui ae savaitqueppipnçcer le nomn de 4Jsus et dire : Je crois oe Dieu,jdaime

Dieu? Elle le répéltit à satiété et y troivaittoujouîs
une nouvelle douceur, tant est puissant et mystérieui
le lien qui existe entre Je emaqr de Dieu et le cour de
I'ognime, eptre le CGéateur et sa éature I Vous le
comprenez d4nc, Monsieur lo Diretemur, le jour de sou
copumu
baptême, qui a été aussi celui de sa premièrem
niop, a été pour elle et pour nous un jour d'inepables
çopnslatioo. Lqa mère a pris le nom de Madaloine, et
la fille, cejji de içilu, Je vous les nomme : caMj'a"ail
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peut-être encore l'occasion de vous parler de ces deux
intéressantes néopbhytes, la mère ayant donné sa fille à
la Sainte-Enfance et s'étant dévouée elle-même au
service de l'OEuvre. Bien qu'elle soit fille et veuve d'un
mandarin, l'esprit de foi lui dicte qu'elle est trop heureuse de faire les plus bas ouvrages de la maison. Mais
eette décision a.été pour ces deux femmes le sujet d'une
persécution de la part de leur famille, dont quelques
membres, assez puissants, se sont permis à leur égard
d'indignes traitements, sans toutefois pouvoir les ébranler. L'affaire, portée par M. le consul de France devant
les tribunaux chinois, a été jugée favorablement par
les mandarins.
Honneur à notre gouvernement, dont la noble intervention sait défendre ainsi sur tous les points du
globe les droits du pauvre et de l'opprimé, en même
temps que ceux de la religion et de la justice!
J'aurais encore bien d'autres détails intéressants à
vous transmettre, Monsieur le Directeur : ce serait
l'histoire d'un petit garçon de douze ans que son père
refusait de nous donner, parce que nous ne voulions
point lui donner une forte somme d'argent qu'il exigeait. Deux jours plus tard, le pauvre petit venait en
pleurant nous annoncer que son père était mort subitement et nous demander un bon asile. Je vous parlerais
aussi d'une petite sourde-muette pleine d'intelligence,
qui travaille de manière à faire rougir bien d'autres
enfants mieux partagés qu'elle.
Mais cette lettre est déjà si longue que je crains d'abuser de votre bonté. Je me suis étendue un peu sur nos
deux possédées, parce que c'est un fait qui ne se rencentre pas tous les jours, et qui a pour nous une certaine importance, ces sortes de guérisons ayant un
grand effet sur lesprit des païens. J'oubliais de vous
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dire le principal, c'est que la petite fille a été délivrée
un mois environ avant son baptême, et que la mère,
depuis le jour heureux où Notre-Seigneur l'a régénérée
dans son précieux sang, a cessé d'être tyrannisée par
le cruel maitre auquel elle s'était donnée.
Espérons que l'année qui commence nous sera plus
favorable, et que le zèle de nos chers associés rapportera enfin le centuple dans cette Mission où il y a tant
de bien à faire.
Veuillez agréer, Monsieur le Directeur, et faire agréer
à MM. les membres du conseil, l'expression de notre
vive gratitude et du profond respect avec lequel je suis
Votre très-obéissante et très-humble servante,
Soeur MAaTRE,
Fille de la Charité.

ÉTATS-UNIS

Extraits de plusieurs lettres des Filles de la Charité de
cette contrée.

Depuis que j'ai commencé ma lettre, la bataille tant
appréhendée devant Richemont a eu lieu. Il y a divers
rapports quant au nombre des morts et des blessés. II y
en a qui disent que c'est 40,000 du côté des fédéraux,
mais il n'y a rien de certain. Nous ne savons pas quel
est le chiffre de ceux qui sont tombés du côté des
confédérés: on dit qu'il est petit en comparaison. De
gràce, priez pour nous; selon toutes lesapparencesnous
tendons plutôt à une anarchie qu'à la paix. Tous les
partis semblent perdre confiance dans le gouvernement, et quand en verrons-nous la fin, c'est ce que
personne ne peut savoir. Cependant nos Soeurs font
toujours beaucoup de bien dans les hôpitaux militaires, mais nous aurions besoin d'un plus grand
nombre. Je vous envoie ci-joint quelques lettres qui
vous donneront une idée de l'état des choses.
Malgré la grande disette de Soeurs, nous n'avons pu
refuser une demande qui nous a été faite de quelques
Seurs pour soigner les pauvres prisonniers de guerre à
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Saint-Louis; ainsima Seur Officière partira lundi avec
une jeune Soeur, qui ira en remplacer une plus anciePae à Vhôpital de Saint-Louis, qui ira avcç la Sour
Officiêre aux prisons, C'est la seconde demande de
Seurs qu'on nous fait pour lesprisonniers.L'autre nous
fut adressée par uu ministre protestant; mais nous
n'avons pu y répondre, parce que nous n'avons pas de
Seurs dans la localité, èt il en aurait fallu envoyer un
trop grand nombre. Nous l'avons bien regretté: car
ces messieurs ne s'immniscent jamais dans ce qui
regarde le service religieux des Sbeurs,
Soeur ANNE SIxEON.
17 f(ériàr 183.

Nous continuons à recevoir les blessés et les malades; quelques-uns viennent directement du champ
de bataille, les autres nous sont apportés des ambulances dans les campagnes. Nos pauvres Etats-Unis
sont devenus un immense hôpital, pour les victimes
saps pombre qui tombent sans cesse dans les batailles
sanglantes qui ont lieu. Dans cette grande ville de
crimes, la petite vérole vient de sévir, et nos pauvres
malades n'ont pas été épargnés, plusieurs nous ont été
enlevés déjà. J'espère que cela ne deviendra pas
épidémie dans potre hôpital: car Dieu sait quels ravages elle ferait. Dès qu'on découvre qu'une personne
est atteinte de cette maladie, on en a une telle appréhension qu'on l'abandonne aussitet. Les Soeurs sont,
leq seules qui visitent ces pauvres créatures. Les
médecins prenaient si bien leurs précautions lorsqu'un cas de petite vérole se déclarait dans une salle,
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qu'ils faisaient transporter le malade immédiatement
hors de l'hôpital, de sorte que, pas même nous, nous ne
savions où on l'avait logé. Un jour je me mis à leur
recherche, et les trouvai, comme je l'avais soupçonné,
seuls, sans secours; l'un deux ne pouvait plus parler,
et le sang ruisselait de ses oreilles. Il est mort la nuit
dernière. Les autres ne pouvaient pas remuer, ils pleuraient en se voyant abandonnés.En nous voyant entrer,
leur joie paraissait sur leur figure, et ils s'écrièrent de
toutes leurs forces : « Madame, est-ce que vous nous
abandonnerez aussi? » Nous leur promîmes de ne point
les délaisser, et de faire notre possible pour procurer
leur soulagement. Pauvres malheureux ils ne savaient
comment exprimer leur contentement; des larmes de
joie et de reconnaissance tombaient de leurs yeux.
Depuis que je vous ai tracé ces lignes, nos pauvres
malades de la petite vérole ont été transportés à
Alexandrie, à quelques milles d'ici. J'espère qu'on en
aura soin. Ils ne voulaient pas s'en aller, et disaient :
a Les Soeurs auront soin de nous. » i était mieux de
les éloigner, vu que leur présence en mettait tant
d'autres en danger.
Parler de la paix ici est regardé comme trahison. D'après cela vous pouvez juger du leste. Le prix
des vivres et marchandises est exorbitant. Bientôt les
pauvres ne pourront plus vivre, et quand ils feraient
en sorte de vivre , ils n'auront pas de quoi se vêtir.
Je suis sortie l'autre jour pour faire des emplettes, et
figurez-vous que pour la toile de cornette la plus
commune, j'ai dû payer 7 fr. 25 le mètre; le coton
pour les tabliers bleus que nous payions autrefois
60 à 75 cent., est aujourd'hui à 2 fr. 30 c. le mètre.
Tout le reste est cher en proportion. L'or se vend à
7 dollars 70 sous par dollar, etc.
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Emmittsburg, 28 février 1863.

Vous n'ignorez pas, sans doute, que nous subissons
au nouveau monde les chocs qui ont tant de fois
bouleversé lancien, avec cette triste différence que la
guerre civile, qui a déjà duré deux ans, est plus désastreuse pour les nations en général et celle-ci en particulier , que toute autre qui est déjà inscrite dans les
annales de l'histoire. Il est impossible de se former une
idée de la haine implacable qui se fortifie de jour en
jour entre les deux partis ennemis, les affreuses
suites de leur mutuelle vengeance. Grand Dieu! quel
terrible fléau vous avez envoyé à cette nation naguère si
fière et si indépendante, même de votre suprême domination ! Grâce à la protection si visible de la Vierge
Immaculée, les deux fapnilles de S.Vincent continuent à
exercer les oeuvres de la vocation avec succès. Nos
chères Scurs surtout récoltent une riche moisson
parmi les fatigues des ambulances et hôpitaux, où elles
sont employées sans distinction de parti ou de politique. Les faits extraordinaires et les conversions
remarquables qui ont eu lieu parmi les malades confiés aux soins dévoués de nos Seurs, suffiraient pour
faire un gros volume; mais elles sont tellement occupées qu'elles n'ont pas le temps de mettre le demiquart par écrit: ainsi nous sommes privées de bien
des récits consolants et édifiants tout à la fois. C'est ici
le cas de dire que nos Soeurs font ici plus que les
prêtres ne peuvent accomplir, malgré tout leur zèle,
à cause des préjugés qui disparaissent plus souvent
devant les cornettes qu'en face de la soutane. Ce qui
faisait dire dernièrement à l'évêque protestant de
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Philadelphie que les Socurs de la Charité étaient la
plus belle apologie de l'Eglise romaine. Parmi les
conversions récemment arrivées, il y en avait trois
surtout remarquables : la première en faveur d'un
prêtre apostat, qui avait abandonné les sacrements
depuis des années et s'était fait soldat ; l'autre était un
ministre luthérien protestant, dont la moitié du corps
était pourri; le troisième était un jeune homme qui, par
suite de souffrances très-aigues, avait perdu la raison :
ce qui obligea les Soeurs de le mettre dans une
chambre, seul, à cause du bruit qu'il faisait. Quelque
temps après la nécessité força le médecin de lui donner un camaradé, en la personne d'un bon soldat
catholique qui se mourait. Le prêtre fut appelé pour
ce dernier, il reçut les sacrements et quelque temps
après rendit son âme à Dieu. Peu après cette mort,
le ci-devant fou, qui était devenu très-tranquille, appela un jour la Soeur et lui'dit : «Ma Soeur, je veux
me faire chrétien, oui je veux devenir chrétien. » La
Sour fort étonnée, sachant qu'il n'avait point de religion, fait paraître sa surprise; mais lui disait toujours : c Si, ma Sour, je veux être baptisé et devenir
chrétien. » Car, comme des milliers de sessemblables, il
n'avait jamais été régénéré dans les eaux du Baptême.
La Seur l'interrogea sur ce changement, et il lui dit :
< Vous savez, ma Soeur, vous avez fait venir un prêtre
pour le soldat mourant, l'autre jour: eh bien, je
l'ai bien regardé, ce prêtre, et, après qu'il avait
causé avec mon camàrade, il quitta la chambre,
puis il reviat et lui donnk quelque chose blanc,
Comme une pastille, à manger, et tandis qu'il tenait
cette pastille entre ses doigts, j'ai vu mon Sauveur, et
il m'a dit: Si tu meurs comme tu es maintenant, tu
mourras en péché mortel. Et depuis ce moment je
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n'ai pas eu un instant de repos je veux donc tne
convertir et devenir chrétien; faites venir un prêtre,
et enseignez-moi à prier. * En effet, il sé montra
docile à tout ce qu'on lui prescrivit, et le prêtre
fut charmé de ses bonnes dispositiont. Ici tout est hors
de prix : on paye quatre francs un mètre de mauvais
calicot qui ne coûtait que 8 sous avant là guerre.
Une de nos Soeurs qui arriva derniètement des Etats
confédérés, où elle avait soigné les soldats blessés, me
montra de misérables bottines qu'elle portait4 né po*vant trouver des souliers, et figurez-vous leur prix!
Ouvrez les veut! 100 francs, oui, ni plus ni moins, 50 fir
chaque pièce. Jugez : si de pauvies filles de là Charité
foulent auxi pieds 100 f., que doivent faire lS autreés
Aussi m'assura-t-elle qu'un cavaliet dans l'armée ne
pouvait obtenir une paire dée bttes à moins de 300 fr.,
de sorte qu'il y ed a des milliers sans souliers, même
des hommes qui ont été élevés dans le luxe, et qui
avant laà gerre possédaient des fortunes colossales.
Cela ne les empêché pas dé se battre comme des eniz
ragés \ impossible de se former une idée des privations
qu'ils endurent, ni de leur énergique résolution dé
vaincre ûo dé mourir. Priez donc, bien-aimée Sœor,
pour cette pauvre nation si afligée, afin que le Père
des miséricordes nous donne la paix.
Emmiusburg,

M septembre 1863.

Enfin, nos chères Sours Assistante et Èconome sont
dé retour a leur poste, et je suis soulagée d'une partie
du fardeau qui a été mon partage ces temps aerniers.
Ma Sour Officière continue sa mission Aé charité auprès des pauvres prisonniers, et elle y tait beaucoup de
bien.
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Les Soeurs qui furent à Gettysburg pour y soigner les
blessés dans les ambulances sont de retour, tous les
malades et blessés ayant été transférés dans les hôpitaux généraux. Le temps parait long depuis le mois de,
juin, parce qu'il a été rempli d'événements. Vers la fin
de juin, l'armée des rebelles ou confédérés est venue,
envahir l'État de Pensylvanie et celui du Maryland dans
lequel nous nous trouvons; ce mouvement y amena en,
même temps l'armée des fédéraux, ou de l'Union, et.
pendant quelque temps nous appréhendions que la rencontre n'eÙt lieu tout près de nous. Vous comprenez
quelle fut l'agitation que cette nouvelle causa dans une.
vallée jusqu'ici si paisible et si solitaire. La proximité de
deux immenses armées hostiles remplit tous les cours
de terreur. Nous avions, je crois, cinq généraux avec
leurs états-majors et leurs divisions campés sur notre,
terrain. Deux d'entre eux logèrent dans la maison où
étaient autrefois nos orphelines, et qui a servi d'abri
depuis à plusieurs familles que l'incendie d'Emittsburg
avait réduites à la dernière extrémité. I n'en reste plus
que trois familles, les autres ayant trouvé à se caser ailleurs.
IHeureusement la rencontre entre les belligérants.
n'eut lieu qu'à sept milles d'ici (à peu près deux lieues),,
et c'est là que s'est livrée la bataille la plus sanglante
qu'on ait vue depuis le commencement de cette guerre.
Nous sommes situées tout près des frontières du Maryland et de la Pensylvanie, de sorte que nous entendîmes
de temps en temps le bruit du canon ; la fumée arriva
jusqu'à nous pendant tout le temps que dura la bataille. Le lendemain de cette affreuse journée, M. Burlando, accompagné d'une petite colonie de nos Sours,
se rendit sur les lieux, pour y rendre les services qui seraient en leur pouvoir. Les chemins étaient encore-bar-;
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ricadés, et on ne pouvait avancer qu'avec le drapeau
blanc, qui n'était ni plus ni moins qu'un fichu attaché
à un bâton. M. Burlando descendit de voiture à une
petite distance des barricades et s'approcha seul à
l'ombre du fichu blanc, qui le garantit de toute attaque,
bien que plus d'une baïonnette fût élevée conire lui.
Aussitôt qu'il eut fait connaitre l'objet de son expédition, les barricades furent enlevées, et les voitures continuèrent à avancer quoique bien lentement; car, oh !
quelle douleur! la route était couverte de morts, et
c'est avec grande peine que les voitures pouvaient
avancer sans passer sur les corps mutilés. La pluie était
tombée à torrents, et l'eau, qui était restée sur la surface
de la terre, était rouge de sang. Enfin ils arrivèrent à la
ville. Il y availde la besogne pour vingt fois leur nombre.
M. Burlando revint le même jour, au soir, pour en chercher une autre bande. Toutes les Sours qui pouvaient
quitter les offices de la maison se disposèrent à partir, et
votre cour aurait joui si Yous avicz vu avec quel bonheur toutes nos chères Sours, tant anciennes que
jeunes, se préparèrent pour allerà cette mission de charité. C'est notre bonne sSur Camille, Économe, qui conduisit cette nouvelle colonie. On leur donna un hôtel
pour logement, et de là elles se dispersaient pour aller
visiter les nombreuses ambulances, où les pauvres
blessés étaient couchés sur un peu de paille étendue par
terre. Les églises, les écoles, le tribunal, les hôtels, etc.,
etc. tout était comble. De plus, il y avait des milliers de
blessés dans les maisons des fermes qui se trouvent à
quelques milles autour de la petite ville de Gettysburg.
Quelques-unes (le nos Sours de Baltimore vinrent se
joindre à celles d'ici, et elles se rendirent par petites
bandes aux fermes dans différentes directions, pour y
assister de pauvres créatures qui étaient encore plus
T. xxx.

17
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abandonnées. Ils étaient étendus dans les granges, les
écuries et autres dépendances. La gratitude de ces
pauvres soldats était au delà de toute expression; leurs
larmes nous disaient les sentiments que leur langue ne
pouvait exprimer. I yen eut un (un général des rebelles)
qui, voyant les Seurs s'approcher, couvrit son visage de
ses deux mains et pleura comme un enfant. Au retour de
l'armée, la famille de la maison centrale avait tellement
diminué, parce que la plus grande partie de nos Saeurs
était allée au secours des blessés, que nous pouvions à
peine suffire à pourvoir, comme nous l'avions déjà
fait, aux besoins de ces pauvres gens affamés et
épuisés de fatigue qui demandaient du pain. Cependant nous distribuâmes tout ce que nous avions; il semblait à nos Soeurs que les pains se multipliaient, et les
hommes dn moulin assurent que la farine n'a pas diminué depuis. L'orphelinat devint encore une fois la
demeure des généraux. Pendant leur séjour ici, la conduite de ces guerriers était des plus respectueuses. C'était
la saison des fleurs; mais ils ne touchèrent à rien, se
contentant de se baisser pour flairer les roses. Bon
nombre d'entre eux profitèrent de l'occasion pour approcher des sacrements, et nos Pères eurent leurs mains
pleines. M. Burlando demeura ici à SaintJoseph, et
M. Gandolfo à Emmittsburg; il y avait un général et
son état-major dans la maison, avec deux aumôniers
(ministres protestants) qui logeaient et mangeaient avec
lui. J'ai appris depuis que l'impression qu'ils emportèrent
de la maison de la Congrégation fut des plus favorables.
Après quelques jours toute l'armée avait disparu, à
notre grand repos. Rentrées dans notre tranquillité habituelle, les événements des deux semaines précédentes
nous semblaient plutôt un songe désagréable qu'une
réalité. Cependant tous les coeurs sont remplis de gra-
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titude envers Dieu pour la protection de sa providence
sur nous. C'est une chose admirable, en effet, que
nous n'ayons fait d'autres pertes que quelques pièces
de bois et l'herbe que les chevaux ont mangée ou
foulée, en considérant le nombre presque incalculable
d'hommes et de chevaux qui ont passé et repassé ici.
Maintenant tout est rentré dans un calme et une
tranquillité parfaite. Nous avons recommencé nos
classes, qui promettent d'être plus nombreuses que
l'année dernière. Nous avons un grand nombre d'élèves protestantes, et parmi elles la fille de l'un des généraux qui a logé ici. - Notre chère Sour Assistante,
qui était allée à Richemout quelques jours avant la
bataille, est revenue; elle nous apporte de bonnes nouvelles de nos Sours qui y sont.
Hôpital de la Charité, Nouvele-Orlians, le 8 mai 1863.

Je serais bien heureuse si je pouvais vous donner
de meilleures nouvelles touchant les troubles qui nous
environnent; mais c'est tout le contraire, on diraitque la
guerre ne faitque commencer tant sontgrands les ravages
de ce terrible châtiment. On commence à voir que dans
peu de temps tout sera tourné contre notre sainte religion. Quant à nos bonnes Sours de l'hôpital de la Marine, elles n'y sont plus; le même Monsieur, un de nos
meilleurs amis, qui m'avait conseillé de les laisser endurer tant qu'elles pouvaient, est venu me dire qu'il
n'y avait plus question d'endurance, que nos Soeurs
étaient en danger d'être insultées à tout moment et individuellement. Par conséquent nous avons assemblé
les Soeurs Servantes de toutes les maisons de la ville,
selon les instructions de notre bon et digne Directeur,
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pour les cas urgents, ayant mis devant elles tout ce qui
s'était passé, ce que disait ce Monsieur avec plusieurs
autres choses; il a été unanimement décidé que les
Soursdevaienti quitter l'hôpital tout de suite. Une lettre
à cet effet a été adressée au médecin en chef à neuf
heures du matin, et, n'ayant pas reçu de réponse à
trois heures dans l'après-midi, ma soeur Dermitt tit
appeler le médecin en charge, lui remit en main les
clefs, etc., etc. Ce médecin demanda pourquoi les Soeurs
allaient quitter l'hôpital. Elle répondit : « Vous ne
nous permettez pas de soigner les malades; nous ne
nous trouvons pas protégées contre les insultes, et, nos
places dansles autres maisons étant vacantes, nous pensons qu'il est mieux d'aller où nous pouvons travailler
aux bonnes oeuvres de notre vocation que d'être ici sans
rien faire. » II disait qu'il était f(ché de les perdre, etc.
Il ne donna aucune raison cependant pour faire croire
cela. Nos Sours firent leurs adieux bien poliment, sans
laisser voir ce qu'elles sentaient pour les pauvres malades qui furent désolés en apprenant le départ de
leurs bonnes Sours. Voilà la fin de cette belle mission.
Dans ce moment nous sommes un peu dans l'ombre
pour ce qu'on va faire ici. Les officiers militaires ont
les yeux sur cet hôpital. Mais nous espérons que
MM. les Directeurs tiendront ferme à le garder pour
les malades civils. Il y en a tant ! et c'est leur seule ressource. Nous avons toujours recours à notre bonne
Mère Marie, qui est la meilleure des Mères. Comma
j'aime à rélléchir sur les conférences de M. notre
très-honoré Père, quand j'étais à Paris, sur les vertus
de Marie Immaculée! Nous n'avons pas eu de nouvelles
de nos Seurs de Donaldsonville; mais la bonne Providence nous en a favorisés par celles de Natchez, de
Richemont, avec plusieurs autres maisons des villes
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confédérées. Tout le monde parait en bons sentiments,
plein de courage, de consolation et derésignation; pourtant elles n'ont pas de souliers, et je ne puis leur en
envoyer. Voilà ce que je trouve pénible. Ma sour Gabrielle Larkins de Mobile se trouve actuellement ici
pour se procurer bien des choses pour sa petite famille
et sans l'espoir de pouvoir en emporter avec elle. On ne
souffre pas encore du manque de provisions; mais nos
Sueurs ont besoin de souliers, de toile et de choses
pareilles. Ah! belle paix, quand est-ce que nous vous
posséderons encore? Qu'il est bon de vous avoir dans
le cour, dans la maison et dans tout le pays. Priez et
faites prier toujours, s'il vous plait, pour nous toutes,
pour nos malades et pour nos enfants.
Nouvele-Orléaos, hôp. de la Charité, 26 juill. 1803.

Vos précieuses lettres du 12 et du 19 juin ont été
reçues avec grand plaisir. Je m'empresse de vous assurer qu'il nous est bien doux et bien consolant dans
les temps où nous vivons de recevoir tant de preuves
de votre maternelle sollicitude. Nous vous remercions,
ma très-honorée Mère, de la grande bonté qui vous a
fait penser à nos pauvres Seurs pour leur envoyer des
souliers. Hier, nous avons reçu le billet de connaisse-ment, et bientôt j'espère que les caisses nous arriveront.
Votre don est accepté par nos Sours avec la plus vive
reconnaissance. Elles redoubleront de ferveur dans
les prières qu'elles font pour vous.
Nous venons d'apprendre la triste nouvelle de la
mort du vénérable archevêque de Baltimore. La main
de Dieu s'est vraiment appesantie sur nous, dans:notre
malheureux pays. La perte que l'Église a faite aux.
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États-Unis, dans la mort de ce saint Éveque, est irréparable, dans ce moment surtout où l'Église et l'Etat
se trouvent dans des circonstances si critiques. Que la
sainte volonté de Dieu soit faite! Dans ce moment toute
communication avec la Maison centrale est interrompue; nous espérons que ce ne sera pas pour longtemps,
vu que les choses semblent en venir à une crise décisive. Vicksburg et port Hudson étant pris, il y a lieu
d'espérer que les hostilités seront bientôt terminées.
Dieu seul le sait. Le Mississippi étant maintenant ouvert, nous pourrons avoir des nouvelles de nos Soeurs
de Natchez. Nous n'avons rien su d'elles depuis la
dernière fois que j'eus l'honneur de vous écrire. On
pense que Mobile va être bientôt entre les mains des
Fédéraux, et alors nous pourrons savoir ce qu'il en est
de nos Soeurs qui sont là.
Donaldsonville a été de nouveau bombardée, et nos
Soeurs ont été obligées de recourir encore une fois à la
protection des Dames du Sacré-Ceur au couvent de
Saint-Michel. Jusqu'à présent nous n'en avons pas encore de détails. Nous attendons avec anxiété de leurs
nouvelles.
Poinl-Look-out, 16 déc. 1863.

Au moment où la cloche nous appelait à l'examen
ce matin, notre attention fut attirée par l'arrivée de
trois transports ( ambulances flottantes ) remplies de
blessés, qu'on nous apportait directement du champ de
bataille à Frédericksburg. Immédiatement après nos
Grâces, notre chère Soeur Servante et moi nous nous
rendimes dans un endroit d'où nous pouvions voir le
débarquement; c'était le spectacle le plus triste que oun
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puisse s'imaginer. Pas moins de 1,074 malheureuses
victimes furent débarquées et mises en route pour
l'hôpital, pour y prendre possession des nouvelles
salles, lesquelles, quoique bien mal organisées, leur
offraient un gîte assez confortable, pour se reposer
après la lutte sanglante qu'ils avaient soutenue pendant toute une semaine. Fatigués, affamés, sales et
épuisés, plusieurs s'étendirent immédiatement par
teérre en arrivant, et il leur semblait un luxe d'avoirla
permission de le faire!
Que ne puis-je vous décrire le zèle et l'énergie manifestés par tous ceux qui se trouvaient sur les lieux pour
adoucir les souffrances de ces pauvres soldats! Chacun
y mettait du sien, et bientôt des lits furent disposés;
du linge, des bandages, de la charpie, des cataplasmes,
tout fut bientôt prêt, pour nettoyer et panser les plaies,
dont quelques-unes avaient été pansées à la hAte par
un compagnon d'armes moins mal à l'aise. Il me
semble que notre Bienheureux Père devait regarder
avec complaisance ses filles, dont chacune s'empressait à faire sa bonne part; même notre bonne Soeur
Servante faisait l'office du charitable Samaritain, et
pendant que je vous trace ces lignes, toutes nos Seurs
sont dans les salles; mais il faudra du temps avant
qu'elles puissent parvenir à les mettre bien à l'aise pour
la nuit.
J'ai oublié de vous dire qu'un bon dîner leur avait
été préparé; les tables étaient mises, et sur chaque
assiette un bon morceau de viande.
Ma Sour désire que je vous dise qu'elle a été avertie
que les dames seraient chargées de l'hôtel et des petites maisons, et que les salles resteraient exclusivement pour les Sours. Chaque salle contient quatrevingt-dix malades; elles sont toutes au complet, de
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sorte que nous aurons autant à faire qu'il nous sera
possible d'accomplir.
Saint-Louis, hôpital militaire.

Nous avons dans ce moment neuf cents malades.
Bien que l'hôpital soit très-vaste, on a été obligé de
construire des tentes sur le terrain pour en loger
quelques-uns. Le bon Dieu se montre bien miséricordieux envers ces pauvres soldats, en leur donnant le
moyen de revenir à lui dans leurs derniers moments.
Ils ont tous les avantages tant spirituels que temporels
que nous pouvons désirer. Nous avons la sainte messe
tous les jours, et le service d'un prêtre pour les mourants chaque fois que la nécessité s'en présente. Depuis que nous desservons cet hôpital, il a été admis
de huit à dix mille malades et blessés, et très-peu
parmi ce nombre qui n'aient pas retiré quelque avantage spirituel. Beaucoup d'entre ces pauvres gens sont
morts; mais la plupart nous ont étonnées et édifiées par
le changement prodigieux qui s'est opéré à l'heure dernière. Nos Soeurs sont bien dédommagées de leurs travaux et sacrifices par ces consolants retours. Aussi elles
ne se donnent point de repos, ni jour ni nuit, et le bon
Dieu bénit leur zèle pour sa gloire. Des centaines de
soldats ont été admis dans l'hôpital; ils ignoraient qu'il
existât un Dieu, et en s'en allant ils étaient dans la résolution d'embrasser notre sainte religion, et demandaient des livres et des catéchismes afin de s'instruire
et de faire partager à leurs familles le bonheur qu'ils
avaientreçu. Nous en avons eu qui, étant interrogés par
le prêtre au moment presque de la mort s'ils désiraient
le baptême, répondaient : a Oui, si vous me baptisez

dans la religion des Sours, car je crois que celle-là doit
être la véritable. n Nous remercions Dieu, ma Mère, de
ce que, malgré notre indignité, il se sert de nous
comme d'instruments de sa miséricorde envers ces
pauvres âmes.

Extrait d'une lettre écrite par l'un des soldals malades de l'Hpital militaire de Point-Louk-out, qui
fut publiée dans un journal de l'Etat de Mlassachussetts.
La nourriture et les remèdes sont pour la plupart distribués par les Seurs de la Charité (un ordre de Religieuses). Elles viennent dans une petite chambre à
l'heure des repas, et donnent aux infirmiers une portion pour chaque homme, à moins qu'il ne soit bien
malade; car, dans ce cas, elles le lui donnent ellesmêmes. Les infirmiers portent la portion de chacun
et rapportent les assiettes vides, c'est une partie de leur
devoir. La nourriture qui est préparée à la cuisine est
transportée dans les chambres où se fait la distribution.
- Elles portent un costume tout particulier composé d'une robe, d'un tablier et d'un chapeau; ce chapeau elles ne le quittent jamais :il est d'un blanc tout
pur et semble être fait de toile empesée ployée en une
sorte de chapeau retroussé, le bord étant très-large et
de forme irrégulière. Ce sont les gardes-malades les
plus douces, les plus paisibles, assidues et capables que
l'on puisse s'imaginer. Rien ne semble pouvoir les trou-
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bler. Tout le monde les respecte, et les pères, mères,
frères, sours verseraient des larmes de gratitude, s'ils
voyaient du sein de la famille les objets de leur vive
sollicitude traités avec tant de tendresse par ces Sœurs
étrangères !

Lettres de M. RYAN, Visiteur, à M. ÉTINNE,
Supérieur Général.
(Traduit de langlais).

Saiüt-Louis, Église Saint-Vincent, 24 juin 1864.

MONSIEUR ET TRBS-BONOBÉ PÈBE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
Pour des raisons que vous connaissez déjà, j'ai dû à
mon grand regret faire le sacrifice de la faveur et de
lhonneur qui m'étaient accordés d'aller assister à l'inauguration solennelle du monument qui désormais,
par des euvres de religion et de charité, désignera si
bien le lieu de la naissance du digne prêtre de Dieu et
de l'apôtre de la charité, de notre saint et bien-aimé
Père. Par là j'ai été privé non-seulement du plaisir si
sensible pour moi, comme il devait l'être naturellement
pour tout enfant de S. Vincent, de partager cette céré-
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monie, d'tre témoin de cette scène, d'avoir cet honneur si apprécié et si désirable de me mêler à cette foule
immense, de suivre le brillant cort4ge des prélats, des
prêtres, des dignités les plus grandes de l'Église et de
l'Etat, de me joindre à tant de chers et vénérables confrères venus de Missions lointaines, de tant de nationalités et de langues différentes qui formaient un
groupe de famille autour de leur commun Père; mais
encore j'ai perdu par là l'occasion que je désirais vivement de vous tracer en personne et de vive voix le
tableau de l'état de notre Province, et de vous détailler
les oeuvres et les travaux de la petite portion de votre
famille placée de ce côté de l'Atlantique. Pour me
dédommager de mon absence physique, je me suis
transporté en esprit auprès de vous en ce jour mémorable du 24 avril dernier, et pour compenser la perte
d'une entrevue personnelle qui m'eût été si agréable, je
vais essayer de vous tracer aussi brièvement que l'exigent les bornes d'une lettre, une esquisse de ce qui se
fait dans les différentes maisons de notre Province.
Notre pays est encore le théâtre de çette lutte sanglante et gigantesque entre le Nord et le Sud, entre les
armées fédérales et confédérées, lutte qui, avec des
proportions si colossales, a été poursuivie avec une
fureur si incessante, avec un courage et un acharnement si infatigables et si indomptables, avec des sacrifices d'hommes vraiment effrayants, qui a développé
des ressources si vastes et en apparence inépuisables,
ainsi que les inventions et l'emploi d'instruments de
mort en quantité fabuleuse et d'une perfection inouïe,
et tous les progrès modernes de l'industrie des Yankées
dans la guerre de terre et de mer, qui nous a montré
enfin ces masses énormes d'hommes tantôt se portant
en avant et en arrière sur une immense étendue de
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terrain, tantôt se dressant et se poussant les unes sur
les autres dans de sanglants combats avec autant de
défiance que de mépris apparent du danger et de la
mort; masses immenses que nous voyons encore répandues sur des centaines de lieues pour protéger des
lignes de communication d'une longueur étonnante,
pour garder des dépôts, fournir des munitions et des
subsistances, et pour défendre les points importants.
Devant cette lutte toutes les guerres d'autrefois se rappetissent ou disparaissent; l'Europe et le monde entier
peuvent tourner leurs yeux vers ce spectacle monstrueux et inhumain avec les sentiments mêlés et successifs de l'étonnement, du dépit et de la pitié. Pour le
moment, pendant que j'écris ces lignes, le principal
champ de bataille est la Virginie orientale, le long des
fleuves devenus historiques du Potomac, du Rapidan,
du Rappohannak, du Pameankey, et du James, où les
puissantes armées de Grant et de Lée sont en face les
unes des autres, et presque continuellement depuis leé
commencement de mai se harcèlent par des combats
acharnés et meurtriers, tantôt s'élançant en avant,
tantôt reculant, tantôt filant secrètement par les flancs,
tantôt couvrant leur retraite pour se retrancher dans
un cercle plus étroit de défense. Nous entendons en
outre parler de forces considérables qui se mettent en
mouvement, de rencontres meurtrières, de victoires et
de défaites alternatives et douteuses dans la Géorgie,
dans la Caroline du Nord, le Tenessée, le Kentucky, le
Iiassippi, l'Ackansas, la Louisiane; et ici dans le
Missouri de petites bandes de guérillas commettent des
déprédations et marquent leur passage par des traces
de sang. Cependant ce n'est pas toujours impunément,
car on en fait bonne justice dès que les soldats exaspérés peuvent les atteindre dans leur fuite. Néanmoins
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nous ne devons pas noircir plus que de raison les couleurs du tableau déjà assez triste par lui-même, ni
exagérer dés maux réels et déplorables. Bien qu'une
désolation profonde soit répandue sur notre cher et
autrefois si beau et si paisible pays, par le fléau inhumain de la guerre civile, elle est circonscrite en grande
partie dans les contrées qui sont le théâtre immédiat
de la guerre, dans les Etats ou portions d'États qui ont
fourni le terrain aux sanglants champs de bataille ou
qui ont été inondés par les flots des armées ennemies,
ou dont les puissants fleuves, grossis et sillonnés par
mille bateaux à vapeur, ont trouvé sous ce poids nouveau un mouvement de flux et de reflux semblable à
celui de l'Océan. Ici le pays ressent cette désolation, ou
plutôt la redoute, à la vue de la dette immense qui
s'accumule sur la tête de l'État et qui va probablement
pour de longues années paralyser toutes ses forces,
épuiser toutes ses ressources et, comme un vampire, lui
sucer jusqu'à la dernière goutte de son sang. Le pays
ressent cette désolation à la vue de ces myriades de
jeunes gens qui promettaient un si bel avenir, de ces
vigoureux enfants du travail, cultivateurs, fermiers,
industriels, véritable moelle d'uneination, qui ont succombé sur les champs de bataille, ou qui blessés,
estropiés et incapables de travail, vont trainer une
existence malheureuse, devenir à charge à leur pays
et à eux-mêmes pour le reste de leur vie. Pendant que
ce sombre voile de mort est-étendu sur le pays, que le
sol même laisse échapper delchaque foyer comme un
soupir irrésistible commandé ipar la douleur, la contrée en général ressent le fléau dans la multitude des
taxes et l'élévation des impôts, dans la dépréciation
des valeurs nationales, et par conséquent dans l'élévalion du prix des denrées. Néanmoins, malgré tous ces
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maux, l'argent est encore abondant, les gages sont
élevés, les spéculations prospèrent, le commerce et les
échanges sont en pleine activité; et en réalité dans les
États du Nord on s'est aperçu très-peu des horreurs de
la guerre, et on en a très-peu ressenti les effets. Ici à
Saint-Louis, quoique nous soyons aux frontières, nous
avons sujet de remercier la divine Providence de ce
qu'elle a bien voulu nous protéger miséricordieusement. Tous les établissements religieux et d'éducation
sont dans un état de prospérité qui dépasse peut-être
celui des années précédentes. Les Dames du Sacré-Coeur
ont une école très-grande; leur pensionnat compte plus
de cent trente élèves; beaucoup de ces dernières sont
protestantes, et dernièrement huit ont été baptisées en
un jour dans la chapelle du couvent; plusieurs autres
soupirent ardemment après le même bonheur, mais
n'ont pas encore pu obtenir le consentement de leurs
parents. A ce sujet permettez-moi de vous rapporter
un petit incident qui est parvenu à ma connaissance.
Deux de ces jeunes élèves nées de parents protestants
eurent un jour de congé la permission d'aller en ville
pour acheter de petits articles dont elles prétendaient
avoir besoin. Une d'elles avait déjà été baptisée et avait
fait sa première communion sans que les Dames du
Sacré-COeur en eussent rien su, et elle accompagnait sa
jeune amie à une église catholique pour lui procurer
le bonheur de recevoir le sacrement de la régénération,
lorsque, d'après certaines remarques, la supérieure vint
à soupçonner ce dont il s'agissait; elle envoya en toute
hâte chercher ces deux enfants pour les ramener juste
au moment où elles montaient en voiture. Leurs parents étaient violemment opposés à ce qu'elles devinssent catholiques; elles de leur côté, impatientes du délai
qui les séparait de cet heureux moment de leur réunion
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au bercail de Jésus-Christ, avaient innocemment comploté cette démarche afin de ne pas compromettre
Finstitution, en se soustrayant aux bonnes religieuses
aussi bien qu'à leurs parents. Les religieuses de la Visitation ont plus de cent soixante élèves, et plus de la
moitié sont protestantes. Là aussi depuis le commencement de l'année il y a eu plusieurs conversions. Nous
avons en outre les Ursulines, et plus près de nous les
Sours de Lorette et les Soeurs de Saint-Joseph avec leurs
académies respectives, et enfin plusieurs écoles des Filles
de la Charité. L'Université, qui est sous la direction des
Jésuites, a de nombreux élèves, et plus de trois cents
enfants fréquentent la maison des Frères des Ecoles
chrétiennes; je ne dis rien des nombreuses paroisses
et des écoles pour garçons ou pour filles où des Frères
et des Sours consacrent leurs généreux efforts à donner
à la jeune génération catholique une éducation solide
et les principes d'une vie véritablement chrétienne. Nos
dix-huit églises catholiques se remplissent complétement trois ou quatre fois chaque dimanche; les confessionnaux sont assiégés tous les samedis et veilles de
fêtes, de sorte que l'on peut dire que la guerre qui est
à notre porte n'a porté aucun préjudice à notre sainte
Religion. Aucune de nos maisons n'a été molestée ni
aucun de nos confrères inquiété. 11 est vrai que
MM. Rice et Leyden ont été appelés parla conscription;
mais le sergent de recrutement a déclaré M. Rice impropre au service militaire, et M. Leyden n'a eu qu'à
ôter son ratelier et à montrer sa bouche dégarnie de
dents pour être renvoyé en liberté. Plusieurs prêtres et
séminaristes dans différentes localités ont été appelés
sous les armes et forcés à payer leur rachat; nous n'avons
pas été sans inquiétude pour plusieurs, et maintenant
encore nous craignons que pour plusieurs de nos frères,
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de nos étudiants et de nos prêtres nous ne soyons obligés
de payer pour le rachat du service militaire trois cents
livres sterling par personne. Nous mettons notre confiance dans la bonne Providence, qui jusqu'à présent a
si bien sauvegardé tous nos intérêts. Le major général
Rosencranz, qui commande dans le Missouri, est un catholique solide et pratiquant; jamais il ne manque à
la messe le dimanche, et je crois qu'il fait la sainte
communion chaque semaine. Quoique ici à Saint-Louis
les habitants soient partagés de sentiments, sympathisant publiquement et d'une manière déclarée les uns
pour le Nord et les autres pour le Sud, que plusieurs
de ses actes officiels aient été sévèrement critiqués et
censurés, que ses vues politiques aient été condamnées,
néanmoins tous reconnaissent que personnellement il
est un homme très-aimable, très-digne, honnête et
sincère; tous rendent justice à son talent militaire, bien
que depuis sa défaite à Chickamanga l'administration
lui ait retiré le commandement de la campagne et l'ait
transféré à un autre département. Du reste, cette défaite a été la seule faute qu'on ait pu lui reprocher
dans toute sa carrière militaire. J'ai eu l'occasion de
me rencontrer une fois avec lui dans une réunion familière et amicale où se trouvaient plusieurs ecclésiastiques; ses manières sans prétention et son esprit affable
me prévinrent aussitôt en sa faveur. Dernièrement il a
assisté à un service funèbre célébré pour le colonel
Patrik Burke, jeune homme de notre paroisse qui avait
été élevé aux Barrens et qui avait reçu ses grades à
notre collège du Cap Girardeau. Il avait embrassé la
carrière du barreau et avait été envoyé au Corps législatif de l'Etat. Il avait épousé la cause de l'Union dès
le commencement, et il tomba sur le champ de bataille
en commandant une brigade dans une des terribles
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mêlées qui eurent lieu dans le Tennessée. Le général
commandant, avec ses aides de camp en uniforme, ainsi
que le maire et les principaux personnages de la ville,
assistèrent à ce service dans notre église et partagèrent
l'impression triste et solennelle de cette cérémonie funèbre. Les restes du brave colonel, qui avaient été
rapportés, furent portés solennellement à l'église par
les officiers militaires d'un côté, et par les membres du
barreau de la ville de l'autre. Ils furent reçus à la porte
de l'église par un détachement considérable d'infanterie
et de cavalerie, qui forma le cortége funèbre du jeune
et vaillant soldat. Ces petits incidents peuvent paraître
sans intérêt et hors de propos; mais je les rapporte afin
que vous puissiez avoir une idée de notre position: car
pendant que les autorités civiles et militaires du plus
haut rang rendent ces honneurs à ceux qui sont tombés
bravement dans les combats, et leur payent le tribut des
sentiments religieux dictés par les cérémonies si consolantes de l'Église, un grand nombre de gens de cet
Etat, de celte ville, et peut-être de cette paroisse, auraient voulu trainer dans la boue son drapeau et peutêtre son corps, en haine de la cause pour laquelle il
avait sacrifié sa vie. Beaucoup de ces derniers ont été
entrainés par des liens d'intérêt, d'association, de famille, à s'inscrire dans le parti du Sud, où leurs frères,
leurs époux et leurs fils combattent dans les armées
confédérées. Combien nous reconnaissons ici la sagesse
pratique de S. Vincent dans cet avis qu'il nous donne,
de n'embrasser aucun parti dans les temps de guerre
et de dissensions publiques I avec quelle maturité ne
devons-nous pas peser nos paroles, puisque nous devons
parler dans de pareilles occasions et au milieu des
conflits d'éléments si .divers, afin de ne pas compromettre l'utilité de notre ministère, et de ne fournir
T. xxx.
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aucun prétexte à des interprétations défavorables, au
grand préjudice de notre sainte religion. Venons maintenant à nos propres affaires, qui seront sans doute bien
plus intéressantes pour votre coeur paternel.
Nous avons eu cette année trois prêtres ordonnés;
nous avons neuf étudiants et sept séminaristes, nous en
recevrons encore quelques-uns à la fête de S. Vincent.
Nous sommes ici sept prêtres et cinq frères coadjuteurs.
Tous sont grandement occupés : car, outre une grande
paroisse partie anglaise et partie allemande qui est à
notre charge, plusieurs d'entre nous doivent encore
remplir les fonctions de professeurs et s'occuper de la
direction de six maisons de Filles de la Charité et de
deux hôpitaux; et en ce moment, à la requête de l'Archevêque, nous avons encore à prêter secours momentanément à une paroisse voisine. Dans les hôpitaux
dont s'occupe M. Burke, qui semble avoir une grâce
particulière pour cette oeuvre, un grand nombre de
malades sont rentrés dans le sein de l'Église sur
leur lit de mort. Quoique ce confrère soit fort éloigné
de l'idée de publier ces conversions, et qu'il ne veuille
pas seulement en faire la matière de lettres, disant que
ce sont choses trop communes et trop ordinaires puisqu'elles sont de chaque jour, néanmoins il ne manque
pas de nous rapporter fréquemment, dans son style
propre et caractéristique, des faits dont un grand
nombre sont véritablement riches et dramatiques,
soit par la bizarrerie et la variété des caractères, soit
par le comique et l'adresse avec lesquels les différents rôles sont joués. Nous continuons à donner des
missions selon nos forces, quoique nous n'ayons pas
de bande régulière de Missionnaire organisées à cet
effet, comme, avec l'aide de Dieu, nous espérons l'avoir
plus tard. Nous ne sommes pas les seuls à travailler à
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cette Suvre : les Jésuites, les Rédemptoristes, les Passionistes et les Paulistes parcourent en long et en
large toute la contrée, et font des merveilles en fait de
conversion des âmes. Les Paulistes sont un corps de
Missionnaires composé d'Américains et de convertis
du protestantisme. IUs étaient Rédemptoristes; mais
par dispense du Saint-Siège, ils se sont séparés de
leur communauté et se sont organisés eux-mêmes à
New-York en un petit corps de Missionnaires, sous le
patronage de S. Paul apôtre : ce sont tous gens de
talent et de zèle, qui s'adressent particulièrement aux
nouveaux catholiques du pays.
L'automne dernier nous avons accepté une invitation
pour donner une mission à Rochester (Etat de NewYork, diocèse de Buffalo). MM. Hennessy et teakey >
étaient les seuls confrères dont je pouvais disposer pour
les prendre en ma compagnie; et pendant quatre semaines consécutives, dans deux paroisses différentes,
deux semaines dans chacune, toutes nos forces physiques et morales ont été appliquées à cet unique travail,
sans aucun moment de répit depuis le matin jusque
fort avant dans la nuit. Il y a vraiment lieu d'admirer
l'empressement avec lequel le peuple accourait de
toutes parts, et l'avidité avec laquelle il dévorait pour
ainsi dire les pauvres et simples paroles de nos instructions. Pendant plusieurs jours douze prêtres externes et nous trois nous fûmes continuellement au
confessionnal. Trois mille personnes dans une paroisse
et quatre mille dans une autre s'approchèrent de la
sainte Table. Après avoir clos la mission à Rochester,
nous nous hbtâmes d'aller donner une retraite de trois
jours aux élèves de notre collége de Niagara; de là nous
revînmes à Saint-Louis, où nous nous étions engagés à
ouvrir une mission le dimanche suivant dans l'église
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de l'Assomption. Malheureusement nous manquâmes
la correspondance à Chicago, et nous fûmes retardés
d'un jour. M. Quigley, averti par télégraphe, annonça
l'ouverture de la mission pour le lundi, jour où nous
nous mimes à l'euvre. Le mercredi des Cendres nous
étions de retour à Buffalo à l'église. Sainte-Brigitte, où
nous primes avec nous notre bon confrère M. O'Reilly,
qui était en route pour Lasalle. Le travail était sans
doute au-dessus de ses forces : car il relevait à peine
d'une forte maladie, et nous dûmes le remplacer en
faisant venir M. Mac Gill, qui vint à notre aide avec
M. Gleeson de Lasalle. Le troisième dimanche de Carême nous étions, MM. Knowd, Kelly, Burke et moi,
occupés à travailler dans l'église de Sainte-Brigitte à
Saint-Louis, toujours avec les mêmes consolations,
mais aussi avec les mêmes fatigues incessantes. Plusieurs de nos confrères prirent part alors pour la première fois à ce travail des missions, et, ce qui les frappa
davantage, fut le nombre incroyable d'âmes qui vinrent s'y décharger du poids de sacriléges et de mauvaises confessions accumulés depuis bien des années,
et de tant de consciences remises dans le droit chemin,
euvre qui forme l'idée, principale de notre Institut et
le principal objet que S. Vincent ait eu en vue en faisant des missions. Plusieurs effets extraordinaires de la
grâce divine passèrent sous nos yeux; nous vîmes bon
nombre de retours et beaucoup de conversions du
protestantisme dans ces deux missions; mais ordinairement la foule si pressée de notre bon peuple ne nous
laisse guère le temps de nous consacrer à l'instruction
des dissidents. Après une retraite de huit jours donnée
aux Dames de la Charité après Pâques, j'entrepris un
long voyage et je visitai la plupart des maisons de
cette Province. Je suis donc à même maintenant, après
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cette inspection personnelle, de vous donner une exacte
idée de nos couvres.
Après un voyage de douze ou quatorze heures, en
descendant le Mississipi dans un de ces beaux et confortables steamers qui voguent encore entre Saint-Louis et
plusieurs points du Sud, mais plus rarement et moins
régulièrement que dans des jours plus heureux, je débarquai au Cap Girardeau, où nos chers confrères
m'attendaient. Le Cap Girardeau a bien changé dans
ces trois dernières années. D'importantes fortifications
gardent le passage du fleuve au-dessus et au-dessous de
la ville, et une chaîne d'ouvrages en terre est construite
de telle sorte qu'on peut l'armer et la couvrir de soldats,
au moindre signal de l'approche d'un corps ennemi débouchant par une des routes qui viennent de l'intérieur
et qui sont très-dangereuses. Tous les arbres qui dans
un cercle de plusieurs milles auraient pu obstruer la vue
de l'ennemi ou le développement de l'artillerie, ont été
soigneusement coupés. La ville elle-même est remplie
de soldats, et souvent des régiments d'infanterie ou de
cavalerie sont campés assez près pour procurer un désagréable voisinage aux bourgeois, amis dela paix. Nous
trouvâmes tous nos confrères en bonne santé; mais les
séminaristes étaient très-peu nombreux, il n'y en avait>
que seize ou dix-sept en tout pour la théologie et la
philosophie. Sous le rapport temporel, cette maison
n'est guère prospère : il faut se contenter d'espérer et
d'attendre des temps meilleurs, pour connaître les desseins de la divine Providence sur cette maison déjà si
diversement éprouvée.
M. Mac Gill, confrère excellent et dévoué, a quitté
dernièrement cette maison pour aller prêter à nos confrères de Niagara un secours dont ils avaient grand besoin. M.Alizeri reste ici supérieur, et, avec quatre bons
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prêtres et quelques excellents coadjuteurs, forme une
petite communauté fort édifiante et régulière ; les élèves
ont toute facilite pour faire bonne provision de science
ascétique etde connaissances en fait de langue anglaise.
On a aussi le soin d'une petite paroisse. Une fois par
mois, notre vieux confrère M. Mac Gerry va desservir
une petite église à Jackson, à 10 milles du Cap, et de
temps en temps on vient chercher ici un prêtre pour
aller à 15 et 20 milles administrer des malades. Nous
espérons que le bon Dieu voudra bien bénir encore
et faire prospérer ce séminaire : car il est très-avantageusement situé; le bàtiment et le terrain qui l'entoure
sont parfaitement assortis pour un établissement de
cette nature. Maintenant que nous ne sommes plus sous
le patronage du Sud, et que nous nous trouvons juste
sur les frontières des opérations belliqueuses et sanglantes, nous ne pouvons pas attendre grand'chose.
Aprèsque j'eus passé quelquesjours, avec consolation,
à m'édifier au milieu de nos confrères de cette maison,
je fus appelé à Lasalle. Je pouvais pour cela ou reprendre la rivière en remontant vers Saint-Louis, ou
me rendre au Caire, à 40 milles du Cap, par le grand
central Illinois, qui, soit dit en passant, est regardé
comme la plus longue ligne de chemin de fer qui soit
dans le monde. Ce dernier parti me sembla plus expéditif, et j'arrivai au Caire à temps.
Cette ville est située très-avantageusement comme
entrepôt de commerce, et depuis longtemps elle serait
devenue grande et importante sans l'abaissement de
son terrain et les fréquentes invasions de l'élément liquide. Des digues énormes de dix et douze pieds de
haut mettent à l'abri son existence contre les vagues
terribles de l'Ohio etdu Mississipi, qui s'élèvent parfois
à une hauteur alarmante et menaçante. La ville est ce-
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pendant le centre d'affaires considérables, qui dernièrement lui ont donné un peu d'accroissement. Les Sours
de Lorette bâtissent ici une grande école sur un carré
de terrain qui leur a été alloué à cet effet; il y a également une très-belle église en charpente qui est desservie par un prêtre.
A trois heures du matin, j'étais déjà en wagon, et à
onze heures du soir, j'allai tirer nos chers confrères de
Lasalle de leur paisible sommeil, et leur demander
l'hospitalité pour cette nuit. Je trouvai nos quatre confrères en bonne santé, même M. Michel O'Reilly, que
j'avais été obligé de rappeler de la Nouvelle-Orléans, à
cause d'une maladie que l'on avait déclarée incurable;
il était presque entièrement rétabli. Trouvant que parfois les missions à l'extérieur se faisaient avec peu de
satisfaction pour nous-mêmes et pourle peuple, jejugeai
à propos, pour la régularité de la maison et le maintien
de l'esprit de communauté, de concentrer nos forces et
de circonscrire nos travaux dans certaines limites, afin
de ne pas obliger nos confrères à courir au loin aussi
fréquemment, et à ne pas surcharger leur temps et leur
sollicitude de travaux inopportuns. Par les arrangements qui ont été pris, nous avons épargné le service
d'un prêtre, et l'Ordinaire du lieu a envoyé un curé à
Péru et donné Utica à une paroisse voisine; aujourd'hui,
trois prêtres peuvent très-bien suffire pour desservir
Lasalle, et ils y trouvent de quoi s'occuper. Ils construisent actuellement un appendice à leur église qui lui
donne la forme d'un L; ils auront parlà une belle église,
vaste et commode, avec une chapelle pour l'hiver et
une galerie pour les enfants dans toute son extension.
De Lasalle, en quatre heures de chemin de fer,je me
rendis à Chicago; de là, par un chemin bien connu,
souvent traversé et décrit, ce me semble, dans quelque
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lettre précédente, je me rendis en traversant le Michigan et le Détroit jusqu'au Canada; puis, traversant une
portion du Canada et le fameux pont suspendu, j'arrivai à Niiagara juste à temps pour I'ordination de notre
jeune confrère M. Dyer, qui était placé depuis quelque
temps dans cette maison pour professer les mathématiques et étudier les plus liautes branches de cette science,
sous M. Knowd. Mgr Timon vint de Buffalo le jour qui
suivit mon arrivée, pour imposer les mains à notre,
jeune et fervent confrère, et l'élever à la dignité sacer-,
dotale dans la chapelle même du collége. Cette maison,
est très-prospère; son personnel est nombreux, régulier
et édifiant. Plus de cent élèves occupent déjà les nouveaux bâtiments, fruit des dépenses exorbitantes qui
sont maintenant payées; il ne reste plus qu'à faire
quelques petites épargnes pour éteindre la dette que
l'on avait contractée pour l'achat de la propriété. Les
bâtiments ont élté payés par des collectes recueillies
dans différentes parties de la contrée, principalement
par notre excellent confrère M.Thomas Smith, qui de
fait a sacrifié sa santé dans cette oeuvre de zèle pour la
maison, et en arapporté une affection de poitrine due à
ses excès de travaux et de fatigues. Pendant quelque
tempssa vie semblait sérieusementmenacée; mais, grâce
aux aimables soins de la Providence et à la douce influence du climat du Sud et de son air natal, il est revenu à la santé et rend de bons services en travaillant
avec zèle et avec fruit dans l'église de Saint-Joseph à la
Nouvelle-Orléans. Depuis que nous avons envoyé M.Asmuth en Californie, M. Rice fait les fonctious de supérieur dans cette maison ; il est secondé par le secours
efficace de M. Mac Gill et de cinq autres excellents confrères. Le procureur, M. Kenrik, est un élève de la
maison. U y a en outre huit frères coadjuteurs, bons et
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dévoués. Nous avons reçu dernièrement au Séminaire
interne de Saint-Louis un jeune homme de cette maison de Niagara, et nous en attendonsencore deux autres
pour la fête de S. Vincent. Notre Séminaire interne se
recrute en grande partie par les deux petits Séminaires
des Barreus et de Niagara. Nous espérons un semblable
résultat au Cap Girardeau, puisque bientôt nous n'y serons plus aussi dépendants du patronage des Evêques,
qui, en général, mais avec d'honorables exceptions,,
sont extrêmement opposés à ce que leurs sujets entrent
dans une Communauté. Actuellement il y a dans l'archidiocèse de Cincinnati un jeune prêtre excellent qui
a reçu une partie de son éducation aux Barrens. Pendant plusieurs années, il a supplié et importuné son
Evêque pour en obtenir la permission d'entrer dans
notre petite Compagnie, mais sans aucun succès. Désespérant d'obtenir le consentement si .désiré, il m'a
demandé de recourir à Rome pour obtenir la dispense
de sa promesse d'obéissance à l'Ordinaire. Je n'ai pas
cru expédient de lui permettre de faire cette démarche,
qui nous aurait inévitablement entraîné dans un conflit
avec ce bou Prélat. Je, n'ai pu que l'exhorter à la patience et à la conformité à la volonté de Dieu, en se
soumettant aux disposition s de sa providence, qui sait en
son temps disposer elle-même les coeurs à l'exécution
de ses desseins.
De Niagara, je dirigeai ma course vers Germanlown,
etje m'arrêtai en passant à Pittsburg, pour y avoir une
entrevue avec Mgr Doménec, au sujet de la proposition
qu'il nous a faite de prendre la direction de son Séminaire. Pitisburg est situé dans la partie occidentale de
l'Etat de Pensylvanie; il est bâti l&coté du fort Duquesne, autrefois port français très-fréquenté, et placé
juste à l'angle formé par la jonction des rivières Mo-
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nogehela et Allepheng, qui, du mélange de leurs ondes,
forment la rivière de l'Ohio. C'est un point de grande
importance et la seconde ville de lÉtat. Mgr O'Connor,
son premier Évêque, a résigné son siège pour entrer
dans la société des Jésuites, et il fait actuellement mission avec les Pères de cette Compagnie dans ce même
pays, tandis que notre confrère, Mgr Doménec, qui
avait si bien et si longtemps travaillé à Germantown, ou
il avait bâti une belle église, a été nommé pour le remplacer. La cathédrale est, je crois, la plus grande de la
contrée; mais elle est inférieure à plusieurs autres, sous
le rapport de la solidité des matériaux et de son exécution; elle est bâtie en briques et dans le style gothique. Je m'arrêtai plusieurs jours à Pittsburg; mais
je n'eus pas l'honneur d'avoir une entrevue avec Sa
Grandeur, qui était absente; je ne pouvais attendre
plus longtemps. En arrivant à Germantown, je trouvai
un télégramme qui m'y attendait et qui venait de
Lawrence, dans le Massachussets; il m'apprenait qu'on
y avait publiquement annoncé que nous y ouvririons la
mission le samedi suivant. J'aurais bien voulu prier ce
bon prêlre qui m'écrivait, de vouloir bien m'excuser ou
de remettre à un autre moment sa mission; mais je
craignais le désappointement de tout son peuple: c'est
pourquoi je pris avec moi M. Piggot, jeune confrère,
qui depuis peu de temps avait essayé à l'air de la campagne de marchander la paix ou au moins une petite
trêve avec une vieille toux qui le fatiguait et l'épuisait,
en faisant craindre une dangereuse affection des poumons ou des bronches. Je partis le lendemain pour
New-York, et de là, passant pàr Boston, j'arrivai à
Lawrence; il était temps, nous étions déjà au samedi
soir. M.Mac Gill, averti de mon voyage précipité à travers ce grand espace et appelé à notre secours, arrivait
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avec une égale diligence de Niagara, et nous rejoignait
le lundi suivant. Lawrence est une petite ville florissante
d'environ quinze millehabitants, presque tous employés
dans des factoreries de coton ou de laine. Elle est bâtie
sur les bords d'un cours d'eau abondant qui facilite la
marche de ses moulins et de toutes ses machines hydrauliques, dont les Yankées savent si bien tirer parti.
Là se trouvent deux belles églises catholiques; une est
desservie par trois Augustins, l'autre par l'excellent et
vieux Père Jaaffe, Dominicain, aidé par un prêtre séculier. Le P. Jaaffe est un Dominicain irlandais qui est
venu ici appelé par son digne confrère le P. French;
celui-ci mourut peu de temps après son arrivée, et lui
laissa toute la charge de la conduite de ses ouailles affligées. Il se mit à l'oeuvre avec zèle et énergie, et travailla avec tant de succès qu'il put acheter un nouveau
terrain pour rebâtir l'ancienne église, qui était petite et
construite en bois, et la remplacer par une belle église
en briques, capable de contenir douze mille personnes.
I établit des écoles primaires et secondaires, forma des
associations de jeunes gens et de jeunes filles, enfin parvint à former ce que l'on appelle une paroisse modèle
et bien organisée; les deux tiers sont formés de ce que
lon appelle, dans le style du pays, filles de fabriques,
c'est-à-dire de jeunes personnes qui travaillent dans les
usines de coton et de laine.
Nous ouvrimes la mission le dimanche à la grand'messe, c'était le 24 avril; et nous n'avons pas oublié
qu'à ce moment-là notre très-honoré Père et grand
nombre de nos chers confrères étaient rassemblés sur
un point bien éloigné de nous, sur une terre sacrée,
pour accomplir un voeu bien cher à tous; nous nous y
sommes transportés en esprit pour y réclamer notre
portion des trésors spirituels que je sentais bien devoir
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être répandus avec abondance dans ce jour, et pour demander pour moi et pour mes collaborateurs la bénédiction et l'esprit de celui dont l'euvre de prédilection
avait été celle que nous nous efforcions de perpétuer, et
d'étendre selon nos pauvres et faibles moyens. Jamais
mission ne fut plus suivie ni plus appréciée pendant les
quinze jours qu'elle dura. Nous disions une messe à
cinq heures du matin, elle était suivie d'une petite ins-t
truction catéchistique pour laisser au pauvre peuple le
temps de se rendre à son travail journalier ; une autre
messe était dite à huit heures et était suivie d'une autre
instruction semblable, pour les maîtres de maison et
autres bourgeois qui ne pouvaient venir à la messe de
cinq heures; on faisait le chemin de la croix à trois
heuers de l'après-midi, le catéchisme pour les enfants
àquatre heures. La réunion de sept heures du soir consistait dans la récitation du chapelet, le sermon et la
benédiciion du Saint-Sacrement. L'église était remplieaux deux messes; mais le soir elle était comble, et la
foule y était pressée jusqu'à suffocation, et cela pendant
les deux semaines. Chaque matin nous étions éveillés
avant quatre heures parla foule du peuple, qui se pressait déjà devant l'église pour attendre qu'on en ouvrit
les portes, et à peine à quatre heures et demie ces
portes commençaient-elles à rouler sur leurs gonds, que;
toutes ces masses allaient se précipiter autour des confessionnaux. Nous demandâmes du secours à Boston
pour confesser tout ce monde; mais celui qui nous vint
ne fut pas en nombre suffisant, et ne put nous assister
pendant tout le temps. Nous considérions avec admiration et pitié tout à la fois ces âmes fidèles, attendant si
patiemment et si religieusement leur tour plusieurs jours
de suite, et depuis le matin jusqu'au soir, surtout quand^
nous connaissions les sacrifices que plusieurs avaient i
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faire, et les nombreuses difficultés que beaucoup rencontraient près de leurs maitres pour obtenir de s'absenter. Une pauvre femme dont la patience était à bout,
se présenta au milieu de la foule et me demanda à
haute voix et pour l'amour de Dieu de vouloir bien la
confesser. 11 y avait trois jours qu'elle attendait, et ce
jour-là depuis une heure et demie du matin elle avait
attendu à la porte de l'église; mais la foule, en se-pressant au moment de l'ouverture des portes, lui avait fait
perdre sa place. Nous nous arrangeâmes de notre
mieux pourle service de ce bon peuple, et plusieurs fois
nous restâmes au confessionnal jusqu'à onze heures du
soir; pendant le jour nous avions à peine le temps de
prendre nos repas et de réciter notre offite. Nous eûmes
environ quatre mille communions pendant celle mission, et si vous pensez que presque chaque personne
voulut faire une confession générale, vous pouvez avoir
une idée de notre travail. Mais le troisième dimanche,
quand nous fîmes la clôture de la mission par le sermon
sur la persévérance et par la bénédiction papale, et que
nous fimes nos adieux au peuple, la scène dans cette
église toute remplie de monde devint émouvante, et pas
un oeil n'était sec; plus d'une voix même laissa échapper cette fervente exclamation : Dieu soit avec vous !
Le lundi matin, selon que nous l'avions annoncé, il
y eut un service solennel pour les morts à quatre heures
et demie du matin; tous les abords du sanctuaire étaient
encombrés par la foule qui se pressait pour recevoir la
saintecommunionet l'on ne pouvait plus ni avancer ni
reculer. Alors nous fûmes obligés de commander que l'on
s'approchât seulement par la nef du milieu et que l'on
se retirât par les bas-côtés; le diacre et le sous-diacre
durent s'appliquer à surveiller l'exécution de cet ordre,
pendant que je continuais seul à donner la sainte com-
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munion, et que j'épuisais mes forces en distribuant
toutes les saintes hosties du ciboire. Nous continuames
encore à entendre des confessions toute cette journée
du lundi, et le soir le bon curé dut fermer les portes de
l'église. Devant sa maison une bande de jeunes gens
s'était déjà réunie avec des instruments de musique, et
elle nous donna une sérénade. Le mardi, de grand
matin, après avoir dit la sainte messe, nous nous
mimes en route pour partir, et tout ce peuple heureux
et reconnaissant nous accompagna jusqu'au chemin de
fer. Nous pourrions répéter la même narration pour
chaque mission que nous avons donnée dans ce pays,
sauf quelques incidents variés; mais peu de missions
nous ont dooné autant de consolations que celle-ci,
bien qu'en beaucoup d'autres nous trouvions des circonstances plus frappantes. Ici nous avons eu sujet de
bénir la miséricorde de Dieu et d'admirer les effets de
la grâce divine, qui préserve ces bonnes filles dans un
milieu mille fois plus dangereux que ne l'était la fournaise de Babylone. Depuis le matin jusqu'au soir et
depuis le lundi jusqu'au samedi, elles sont obligées de
respirer une atmosphère corrompue et empestée, au
milieu de compagnes de travail aussi éhontées que vicieuses, sans aucun frein de conscience ni de religion,
sous la conduite de surveillants trop souvent dépravés,
étrangers à tout principe de religion et de morale,
n'ayant d'autre retenue que celle que leur impose l'opinion publique ou leur intérêt propre : et cependant
ces âmes se conservent innocentes et pures, avec des
sentiments de modestie, de religion et de crainte de
Dieu portés à un degré extraordinaire; véritable mi.
racle de la grâce; divine efficacité des sacrements!
Nous arrivâmes à Boston en une heure; comme
nous avions plusieurs heures à attendre avant le départ
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du train, nous allâmes visiter les deux maisons que
les Filles de la Charité ont dans cette belle et ancienne métropole de l'empire des Yankées. De fait, c'était notre première visite sur la terre des Yankées. Bien
qu'en Europe on désigne sous ce nom tous les ÉtalsUnis, et que nos frères du Sud le donnent comme un
sobriquet à tous les États du Nord, cependant ici il est
reconnu que ce titre, honorifique ou non, n'appartient
qu'à la Nouvelle-Angleterre. Bref, celle première visite
m'impressionna agréablement en faveur du pays et du
peuple. Les habitants sont entreprenants, industrieux,
actifs et ingénieux, très-exaltés et fanatiques en tout ce
qui regarde la religion ou la politique, conséquents
dans leurs principes, francs parleurs d'indépendance,
libres et amateurs de liberté. Si une fois ils étaient
convertis et mis dans le droit chemin, si leurs préjugés
étaient éloignés et leur ignorance dissipée, ils formeraient, je crois, une souche inébranlable de catholiques
excellents et exemplaires. La religion catholique fait de
grands progrès dans:ces Étals; mais elle les doit surtout
à l'immigration. On m'a dit, mais je n'ai pu le vérifier,
que près de la moitié de la population de Boston et
même de l'Etat de Massachussetts était catholique, mais
toute composée d'étrangers. Je sais qu'il en est ainsi
dans presque tous les endroits où nous avons travaillé;
presque tous les catholiques sont Irlandais ou descendants d'Irlandais, avec quelques Anglais ou descendants
d'Ecossais ou de Français du Canada. Ainsi, si l'immigration nous apporte des maux à guérir et des pertes
à déplorer, elle apporte aussi une masse de bien capable de les contrebalancer aux yeux de la Religion:
elle lui procure de nobles conquêtes par les éléments
qu'elle apporte de l'étranger, surtout par la population
irlandaise. En nous livrant à ces réflexions, nous avons
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eu le temps d'atteindre l'asile des Orphelines. C'est un
bâtiment vaste, magnifique, judicieusement construit et
arrangé avec goût, qui abrite près de trois cents pauvres
orphelines, qui sans cela seraient sans asile, et, qui pis
est, deviendraient la proie du prosélytisme protestant
et perdraient ainsi le précieux trésor de la foi de leurs
pères. Cette maison a été construite par les soins et
sous la conduite de la soeur Anne-Alexis, fille incomparable, qui a employé plus de trente ans à cette oeuvre
gigantesque. L'autre maison des Filles de la Charité
'est un hôpital qui leur a été confié récemment par
M. Carney de Boston. C'est une donation grandiose
et un présent princier, surtout si nous nous rappelons
qu'à sa mort, arrivée il n'y a que quelques mois, le
donateur a fait à cet hôpital un legs qui certainement
ne sera pas moindre de cent mille dollars. La sceur
Aloysia, qui pendant si longtemps a admirablement
gouverné l'Institut de Mont-Hope à Baltimore, est une
Soeur excellente, active et intelligente, dont le tact
exquis dans le maniement des affaires parviendra, je
l'espère, à élever un bâtiment convenable sur ce terrain très-avantageux. Après un petit repas dû aux soins
de ces bonnes Soeurs, nous arrivames à temps à l'embarcadère pour prendre le train du chemin de fer. La
voie ferrée entre Boston et New-York est certainement
la meilleure de tout le pays. Nous y voyageâmes à
pleine vapeur dans des wagons fort confortables. Je ne
puis vous donner aucune description de la contrée
parcourue : car j'ai dormi tout le temps; la pauvre nature épuisée réclamait son contingent de repos. M. Mac
Gill me quitta pour prendre l'embranchement de Niagara, pendant que M. Piggot et son compagnon de
voyage endormi se dirigeaient sans délai par NewYork et Philadelphie vers Germantown. M. Piggot, à

-

281 -

la grande surprise de ceux qui pensaient que j'allais
le tuer en l'emmenant en mission, revint avec un air
de santé beaucoup meilleur qu'à son départ, bien qu'il
eût travaillé sans relâche, faisant chaque jour le catéchisme, prêchant à son tour et entendant constamment
les confessions; l'excitation de ce travail de mission
semblait convenir à sa santé, et, s'il se soutient, il
pourra devenir un ouvrier utile et excellent. Je m'arrêtai quelques jours à Germantown, je fis la visite de
cette maison et je passai la fête de la Pentecôte avec
cette petite communauté. 1 y a maintenant trois prêtres; je pense leur envoyer un frère coadjuteur pour
faire l'ouvrage de la maison, cultiver le jardin et former
une communauté complète. L'expérience me prouve
que dans les petites maisons occupées entièrement aux
euvres d'une paroisse, il est presque impossible de
maintenir l'ordre et la forme des exercices d'une communauté, et que, lorsque ces exercices sont négligés,
l'esprit tombe bientôt dans la dissipation; néanmoins
ici nos confrères sont bons et édifiants et travaillent
d'une manière infatigable. La paroisse est grande, l'église est très-belle, un grand carré de terre est attaché
à la maison, et je pense qu'elle ne tardera pas à devenir une des maisons les plus importantes de la province. De Germantown à Baltimore, il y a un voyage
de près de cinq heures par le chemin de fer, et j'arrivai
dans cette dernière ville sans accidents ni incidents dignes d'être rapportés. J'appris là par le bon M. Giustiniani qu'on m'y attendait d'un jour à l'autre depuis
Pâques. Là nous avons trois confrères; un d'entre eux,
M. Monaghem, a été chapelain à Mont-Hope et a passé
une grande partie de son temps dans cette maison. Je
ne jugeai pas à propos de laisser ce confrère ainsi isolé
de la communauté, il n'y avait que le pressant besoin
T. xxx.

t
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des Sours qui souvent étaient sans mese le dimanche,
et les instantes prières de Mgr l'Archevèque, qui avaient

pu me décider à permettre cet isolement. Aujourd'hui
j'aviserai à d'autres arrangements, puisque cette position peut être remplie par d'autres que par des Misr
sioanaires. M. Giustiniani, sans trouble et sans bruit,
continue à agrandir ses ouvres. Depuis ma dernière
visite il a élevé une maison utile et commode pour sa
petite famille, établi les Filles de la Charité dans sou
ancien presbytère et converti l'ancienne église en une
école où il aura école secondaire et primaire. M. Maloney, jeune et vigoureux confrère, est venu des Barreua
ici pendant l'hiver au moment où la santé de M. Piggot
déclinant de jour en jour, le rendait incapable de soutenir ce poste. C'est ici que je rencontrai M. Burlando,
qui avec la soeur Anne Siméon arrivait de Paris et partait le lendemain pour Emmitsburg. M. Burlando nous
donna un compte rendu intéressant de l'auguste assemblée et de la pompeuse solennité de Dax. Comme il y
avait déjà si longtemps que j'étais absent de la maison,
je ne pus me réserver quelques jours pour visiter Eummitsburg, qui est une ville éloignee de la route et d'un
accès assez difficile; du reste je savais que tous nos
confrères de cette ville allaient bien, et je passai le dbi
manche de la Trinité dans notre maison de Baltimore,
Le lundi je commençai ma course de retour vers SaintLouis; j'avais l'intention de repasser par Niagara et
Lasalle et de me rendre à Saint-Louis pour le dimanche
suivant. De Baltimore à Buffalo le voyage fut accablant,
à raison de la chaleur et de la poussière; de plus les
wagons étaient remplis de soldats qui avaient été blessés
légèrement dans les dernières batailles de Wildernesm
et de Spottsylvania Cowetbouse. On les envoyait eo
congé pour débarrasser les hôpilaux militaes et épar-
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gner au Gouvernement les frais de traitement et de
nourriture. Presque à chaque station nous rencontrions
des députations philanthropiques d'hommes et de
femmes qui apportaient des rafraîchissements à ces
soldats blessés, et qui, lorsque le temps le permettait,
pansaient leurs blessures. En réalité cette guerre, a
part plusieurs maux incontestables qu'elle a grossis et
plusieurs taches qu'elle a produites à la lumière, a révélé et développé des traits de caractère rares et nobles,
et fait ressortir un fonds riche et inépuisable d'une bienveillance généreuse et chrétienne qui peut être difficilement égalé et qui ne sera certainement jamais surpassé; témoin ces sommes fabuleuses recueillies par
la charité privée dans chaque ville et chaque bourgade,
et même dans les campagnes. En une seule fois à NewYork on a réalisé un million de dollars; Philadelphie
donnera autant, sinon davantage; Saint-Louis a donné
en faveur des soldats blessés et malades plus de cinq
cent mille dollars. En arrivant à Buffalo, je me hâtai
de me rendre à la résidence épiscopale; car chez
Mgr Timon je suis aussi chez moi que dans aucune de
nos maisons, et il continue à prendre toujours un grand
intérêt à la prospérité de notre petite Compagnie, aussi
bien que lorsqu'il était à la tête de cette Province naissaute. Il se mettait alors en route pour. Rochester;
mais il différa son voyage, et après ma messe il m'accompagna à Niagara. Après avoir fait plusieurs arrangements en vue des prochaines vacances, je me miý
en route pour l'ouest vers Lasalle, où j'arrivai le samedi matin, 28 mai; j'avais été absent près de deux
mois. Le lendemain était le dimanche dans l'octav
du Saint-Sacrement: nous eûmes une grand'messe et
le Saint-Sacrement exposé pendant tout le jour; les
Vêpres furent suivies .d'un touchants proçession 44
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Saint-Sacrement dans l'intérieur de l'église. Jamais je
n'ai manqué de me trouver pour cette grande et belle
fête aux Barrens, où nous faisons toujours une magnifique et touchante procession dans le bosquet voisin
avec plusieurs reposoirs artistement dressés. Cette fois
mon absence m'avait privé de ce bonheur ;je compensai
cette privation en me rendant aux Barrens le lundi
suivant pour l'examen et la clôture de l'année scolaire.
Ce petit Séminaire a grandement prospéré cette année,
et nos confrères y ont déployé un zèle bien dévoué. Le
nombre des élèves a été habituellement très-considérable et leur conduite édifiante. Deux postulants sortis
de cette maison ont été admis au Séminaire interne, et
plusieurs autres frappent déjà à la porte avec impatience. Nous avons envoyé trois confrères établir une
maison en Califormie pour diriger les Filles de la
Charité de cette contrée éloignée. Ils ont beaucoup
souffert dans ce voyage, nommément M. Asmuth que
nous avons placé à la tête de cette petite colonie. Il a
été surpris par une violente hémorragie entre Panama
et San-Francisco, et en arrivant à cette dernière ville il
était extrêmement malade; mais dès qu'il put recevoir
les excellents soins des Filles de la Charité, il se rétablit
peu à peu. C'était principalement à cause de sa santé
que nous lavions choisi pour cette mission; car la
maison de Niagara dont il était le supérieur aurait difficilement pu souffrir son absence, si ce n'eût été l'espoir
de le revoir après qu'il aurait rétabli sa santé gravement compromise par des crachements de sang et par
une fistule. Ces trois Missionnaires sont partis dans la
vue de s'établir à Los Angeles, à la demande pressante
de notre vénéré confrère Mgr Amat, évêque de cette
ville, appuyée par la recommandation que vous aviez
bien voulu lui donner. Après avoir exploré la contrée
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et examiné prudemment toutes les circonstances, ils
m'écrivirent que Los Angeles est une très-pauvre localité, éloignée de tout port de mer et de tout centre de
voyage, de commerce et de concours d'immigrants.
Pensant que notre nouvelle maison doit être autant que
possible un point central, d'un facile accès pour les
voies de communication, et craignant que nos confrères
à Los Angeles ne fussent obligés pour de longues années de traîner une pauvre et misérable existence sans
pouvoir faire grand'chose soit pour l'établissement
d'un séminaire, soit pour donner des missions, je leur
répondis de chercher quelque point plus central dans
le voisinage de San-Francisco ou dans quelque district
populeux, le long du chemin de fer qui apporte les
flots de l'immigration, et où nous puissions avoir plus
d'espoir de nous consacrer efficacement aux oeuvres de
notre Institut. Cette résolution ne fera pas plaisir au
bon Mgr Amat; mais je crois véritablement que c'est
par une disposition spéciale de la Providence que nous
ne pouvons nous fixer à Los Angeles. Depuis mon retour
j'ai eu une correspondance suivie avec Mgr Domenec,
qui m'a pressé fortement de revenir sur le refus que je
l'avais prié d'agréer au sujet de son Séminaire. Jusqu'à
ce que nous puissions mieux, nous lui enverrons deux
ou trois Missionnaires; mais jusqu'à présent je n'ai pas
voulu accepter la propriété de ce

-. 's-aire ni l'obli-

gation de l'entretenir; je laisse au diocèse le soin de
l'entretien et je n'accepte que la direction. La semaine
prochaine j'y enverrai M. Hennessy, qui est arrivé plus
tôt que je ne l'attendais, mais non trop tôt pour l'ouvrage qui réclame toujours des ouvriers ; il s'entendra
lui-même avec le Prélat.
D'après tout cet exposé, Monsieur et très-honoré
Père, vous avez pu voir d'un seul coup d'mil toutes nos
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maisons, excepté celles de la Louisiane. Je n'ai pas fait de
visite cette année dans cette partie de la Province, quoique j'en fusse instamment prié par nos confrères. Ici on
craignait que ce voyage ne fût trop hasardeux, et je ne
voyais pas qu'il y eût un besoin pressant de me rendre
dans cette contrée. Nos confrères de l'église de SaintJoseph et du séminaire de la Nouvelle-Orléans, travaillent bien.: M. Rossi a quitté la première maison et
M. Thomas la seconde; ils ont été remplacés par M.Gagnepain de Donaldsonville et par M. Beckerer de Niagara. A Donaldsonville nous n'avons plus maintenant
que deux confrères; mais si vous vous déterminez 4
garder cette maison, nous y en enverrons un troisième.
Il s'est fait récemment une grande quantité de conversions à la Nouvelle-Orléans; le bon M.lickey, dont vous
vous souvenez sans doute, a obtenu beaucoup de succès
dans le saint ministère. Veuillez, s'il vous plaît, excuser
la longueur de cette lettre; je l'ai écrite avec un profond sentiment de mon devoir, et en vue de vous donner
une idée de notre situation. Maintenant permettezmoi, au jour 4e votre fête, de vous offrir les cordiales
félicitations de toute cette Province et de vous répéter
le cri de tous les cours: Ad multos annos ! Cette fête a
aussi pour moi d'autres réminiscences et des rapprochements significatifs. Il y a quinze ans aujourd'hui
que j'ai été élevé à la dignité sacerdotale, ici dans cette
église de Saint-Vincent; et il y a aujourd'hui sept ans
vous avez déposé sur mes faibles épaules le poids additionnel de cette charge de Visiteur. Je ne désire pas être
déchargé de la première; mais si vous jugez à propos de
me déchargerde la seconde, vousmeprocurerez àmoi un
grand soulagement et à la Province un immense avantage, et je puis ajouter un plus grand profit spirituel et
plus de sécurité pour ma pauvre âme. Par la grâce de
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Dieu, j'espere demeurer fidèle Ames saints engagements
et rendre une obéissance entière aux ordres et aux désirs de mes supérieurs; j'espère aussi que si Dieu voit
que je sois un obstacle à l'avancement de la petite Compagnie, que je compromette par mon ignorance ou mon
incapacité les intérêts d'un corps auquel je suis attaché
irrévocablement et sans réserve par tant de titres, il ne
manquera pas de me mettre de côté et de choisir quelque autre qui soit selon son coeur et rempli de son esprit pour veiller à des intérêts chers à son coeur et aux
nôtres. Permettez-moi en terminant, mon très-honoré
Père, de vous demander de nouveau votre paternelle
bénédiction et de vous exprimer les sentiments de la
soumission profonde, de la haute estime, du filial attachement et du dévouement avec lesquels je suis dans
les sacrés Coeurs de Jésus et de Marie Immaculée,
Votre très-humble et obéissant serviteur
et tout dévoué fils,
Ry"i.

i. p. d. . m.

CONSTANTINOPLE

Extrait de plusieurs lettres de M. BoNwIEU.

Constantinople, 21 février 1865.

MONSIEU

ET TRÈSfHOINORB

PÈAE,

Votre bénediction, s'il vous plaît !
Tout l'établissement de nos Seurs de Galata n'est
plus qu'un tas de cendres fumantes! le feu a pris dans
une maison attenante à celle de nos Sours, à une
heure du matin; à une heure et demie tout brûlait...
Nos Sours, les orphelines et tout le personnel de
la maison a pu se sauver à moitié habillé... Encore
M. Regnier me dit qu'on doute de la plus petite qui se
serait égarée dans les flammes... M. Alléon est venu à
deux heures prendre toutes les orphelines avec quelques Sours et les a conduites à l'hôpital civil.
Quel feu! quel enfer! La muraille de la maison en
pierre n'y a pu résister; elle s'est écroulée dans la rue
publique et a écrasé cent cinquante personnes, parmi
lesquelles un pacha à cheval avec escorte venu pour
porter secours, et puis le vice-gouverneur de Galata ou
quelqu'un qui lui ressemblait...
Les pompiers turcs sont arrivés, mais n'ont pas fait
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grand'chose. Ce sont les commandants des Messageries
impériales avec leurs officiers et les matelots, M. Antoine Augier et quelques autres amis qui ont sauvé
l'église et la maison de Saint-Benoît. Notre sacristie,
et les efforts des marins français ont arrêté le feu. Il
était temps : le plomb qui couvre le toit coulait déjà
par torrents... Pendant que je vous écris on achève de
l'éteindre... Quelle fumée! c'est un vrai volcan!
Les Soeurs n'ont pu sauver une épingle... et ce qu'il
y a eu de plus douloureux, c'est que la belle chapelle,
dite Notre-Dame de la Garde, située au haut de la
maison, a brûlé comme le reste et avec les saintes
espèces consacrées quelques jours auparavant!!! impossible de les sauver! les enfants étaient encore au lit
que déjà le feu était sous leur dortoir...
Ensuite le feu s'est étendu à droite et à gauche et a
dévoré quinze ou vingt maisons, ou peut-être davantage... I'externat des Sours, jusqu'à la grande porte
d'entrée de Saint-Benoît, brûle encore; mais le danger
parait passé... Les pompes sont là toujours... il est dix
heures... Les Messieurs de l'Ambassade sont venus nous
visiter et plusieurs autres amis... les RR. PP. Jésuites,
Dominicains, Franciscains... De Bébek on ne sait encore rien... personne n'a paru, ni de Scutari...
Oh! Monsieur et très-honoré Père, si vous voyiez
Saint-Benoit, vous ne le reconnaîtriez pas! Nous ne
sommes pas brûlés, il est vrai; mais quels dégâts dans
la maison...! c'est une dévastation. Notre église, dépouillée de tout, n'est plus qu'un bourbier, tant on y a
jeté d'eau pour la préserver....
M. Regnier, qui a travaillé toute la nuit, n'en peut
plus; tout à l'heure il me disait qu'il tremblait de
froid... c'est qu'il était tout trempé de sueur....
Cette épouvantable catastrophe a fort impressionné
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ma SourRenault, qui n'est pas encore remise; Dieu
veuille qu'elle ne retombe pas... elle est, avec quelques
compagnes, dans le petit internat des garçons.
11 est onze heures cinquante minutes... tout danger
parait avoir cessé; les restes des poutres, bois et planches achèvent de se consumer; heureusement il n'y a
pas de vent...
Je pense que nos Seurs vous donneront des détails
plus circonstanciés et plus étendus... Fasse le Ciel que
le nombre des victimes que je vous annonce soit exagéré. Un jeune homme qui était venu nous portet secours a été tué; nous l'avions mis dans notre parloir où
il est resté trois heures; le curé de Saint-Pierre vient
de l'emporter dans son église. La main me tremble; je
ne puis vous en dire davantage.
Péra, le 22 fév. 9 b. du mat.

1865, le lendemain de l'incendie.

Ce matin nous sommes tous partis, qui d'un côté, qui
d'un autre, pour aller dire la sainte Messe. Je suis
monté à Péra. Chemin faisant, on me demandait :
« Combien d'enfants brûlés? il y en a vingt? dit-on. Personne de brûlé, répondais-je. - Dieu soit béni!
Un peu plus loin un autre me disait: « Avez-vous retrouvé les quatre enfants volés?... » Ainsi de suite...
J'ai fini par ne plus répondre.
Cet incendie a fait grande impression sur le public.
Hier, jour même du désastre, plusieurs personnes soot
venues offrir des secours à nos Sours.
M. Mandonnet a donné tout de suite 500 fr. à Sour
Renault; un autre Français a envoyé plusieurs pièces
d'étoffe pour habiller les orphelines. M. Pecquet a
donné 200 fr.; Mgr Hassoun a offert à nos Soeurs une de
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ses plus grandes maisons pour loger tout l'orphelinat...
Il fallait un pareil désastre pour connaitre l'intérêt
que la ville de Constantinople porte à nos Sours et à
leurs ouvres de charité!
Les orphelines sont logées à l'hôpital de la Paix, avec
quelques Sours; l'hôpital civil loge aussi quelques Filles
de la Charité... les autres sont à Galata, dans la maison
des petits garçons.
Il est étonnant qu'il n'y ait pas eu plus d'enfants
égarés. Pour sortir de la maison en feu, la fumée était
si épaisse que les petites filles étaient obligées de se tenir
les unes les autres par la main... On ne se voyait pas,
on étouffait dans les ténèbres... Une soeur qui conduisait ces enfants prétend avoir avalé desflammes, elle
se sent l'intérieur comme brûlé, calciné...
Je n'ai pas encore pu recueillir toutes les particularités de cette effroyable catastrophe... le fait est trop
récent...
M. Toukas, riche négociant français, est venu se
mettre à la disposition de nos Sours...
Le bon Dieu viendra à notre secours, je l'espère.
Le 13 fév. 1865. Jeudi, âeSond jour après l'incendie.

Hier Mgr Brunoni a envoyé 500 fr. à la Visitatrice
et un paquet de linge neuf, quelques mouchoirs et
deux pièces de toile que son frère lui avait envoyées
pour faire des draps.
Un garçon protestant a envoyé aussi sa petite offrande, en s'excusant de ce qu'il n'en pouvait faire
davantage; c'étaient des bas d'homme, des mouchoirs
et autres articles de ce genre.
Les enfants riches de chez les Frères de la Doctrine
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chrétienne ont fait entre eux une petite collecte et ont
ramassé la somme de onze cents piastres; les enfants
pauvres, deux cents, et les Frères eux-mêmes y ont
ajouté leur aumône, je ne sais combien.
Plusieurs souscriptions sont ouvertes : la première au
nom de l'ambassadeur, chez tous les négociants français; et les autres chez toutes les nations. La Soeur
Merlis m'a dit que les francs-maçons avaient déjà réuni
trente mille piastres.
Une première collecte a eu lieu au palais de France:
chacun a donné sa quote-part, et le tout a formé une
somme de près de 3,000 fr. M. Alléon 2,000 fr.
tout cela provisoirement pour acheter du pain et du
linge.
Hier M. Danelli a été dire la messe à la Paix, où
sont les orphelines et leurs maîtresses. Une de nos
Sours, qui couchait au dortoir des enfants, lui a raconté
que chaque lundi, depuis trois semaines, les plus
grandes, lorsque l'heure de se coucher arrivait, ne
voulaient pas aller à leurs lits. «Nous avons peur, » disaient-elles. El elles se mettaient à crier : Au feu ! au
feu ! Et l'incendie a eu lieu réellement dans la nuit du
lundi au mardi.
Hier nos Seurs ont couru tout Péra et Galata pour
trouver les enfants égarés. Elles se sont adressées au
chef des ministres protestants, afin de s'assurer si ces
petites ne se seraient pas mêlées avec les enfants de
leurs écoles. Ce Monsieur les a très-bien reçues et les a
recommandées lui-même au directeur des dites écoles
ou pensionnats, qui sont au nombre de six, depuis le
palais d'Angleterre jusqu'à Galata!. Certes, ces Messieurs font un peu plus de besogne que nous! Nos
Soeurs n'ont encore rien découvert... Elles espèrent
pourtant. Je note ces faits, au fur et à mesure que je
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les apprends. Il y aura bien des inexactitudes; mais
aussi toujours un peu de vérité, plus ou moins.
Outre la collecte que les enfants des Frères ont faite
entre eux en argent, ils ont aussi ramassé le plus d'effets qu'ils ont pu chez leurs parents, linges, habits,
bas, serviettes, robes et autres, en ont chargé une
charrette et ont envoyé cette cargaison à la Paix. Un
des plus érudits de ces enfants a composé une lettre
de condoléance et, en compagnie de deux ou trois de
ses condisciples, voulait aller la lire lui-mniême aux petites incendiées... Je ne sais si la chose a eu lieu.
L'ambassadrice d'Angleterre a envoyé aussi son don,
mille piastres.
Le 25 fév. cinquième jour après l'incendie.

Les quatre enfants perdues ne sont pas trouvées.
On commence à croire que ces pauvres petites de
cinq à sept ans, étouffées par la fumée, sont tombées
en descendant I'escalier du dortoir et restées dans le
feu.
On déblaye le lieu incendié. On a déjà trouvé, m'a
dit une Sour, près de 1,000 fr. et un ciboire à moitié
fondu; le brasier n'est pas encore tout à fait éteint,
malgré l'immense quantité d'eau qu'on a jetée dessus
et qu'on jette encore.
M. Antoine Augier a lui seul sauvé la moitié de
Saint-Benoit. Voyant que le feu allait prendre des deux
côtés, il a promis une forle somme à un chef des pompiers turcs, s'il lui sauvait une ou deux maisons par
lesquelles le feu serait entré dans l'enclos; l'incendie a
été éteint de ce côté-là.
On prétend que la malveillance est pour quelque
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chose dans ce sinistre. M. Antoine Augier est de cet
avis. Il a vu lui-même sortir la flamme d'une maisonnette attenante à celle de nos Soeurs, et sans aucun
cri d'alarme... pas même des voisins.

Quarante-cinq ou cinquante maisons ont brûlé, et
huit ou dix boutiques.
Le 27 février, onze heures du soir.

On vient de trouver les cadavres des quatre petites
filles : une d'elle était encore, dit-on, comme dans son
lit, enveloppée dans les draps et couvertures brûlés.
Elle avait üne de ses mains sous sa tète, comme si elle
dormait encore!! elle avait cinq ans. Elle a passé du
sommeil de la vie à la gloire du paradis 1
La Supérieure des dames de Sion a envoyé 100 fr.
à la Visitatrice.
28 février 18..

Nous sommes encore, et cela durera longtemps, sous
l'impression du malheur qui nous est arrivé. Pour mon
compte, quoique je sois habitué depuis trente ans 9
voir tous les jours des incendies, celui-ci ne peut
s'effacer de mon esprit. Jour et nuit il me semble être
dans les flammes.
HIier on a trouvé dans les décombres les corps carbonisés des quatre petites filles... Ce matin nous avons
fait le service de leurs funérailles le plus solennel possible; M.Regnier a chanté la messe avec diacre et sous.
diacre... Et puis nous les avons mises dans notre caveau
sous l'église.
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Déjà on a retiré, me disait hier soir M. Regnier,
soixante-buit cadavres des Turcs écrasés par la muraille
de la maison des Soeurs. 11 doit bien y en avoir d'autres;
mais on n'a pas encore tout déblayé.
On dit que le sultan est en colère contre nous.
L'argent des souscriptions, excepté celui du palais
de France, doit être remis à la municipalité pour être
distribué aux victimes de l'incendie; ainsi donc nos
Soeurs en auront bien peu. M. Faveyrial prétend qu'il
y a de cinquante à soixante maisons brûlées. Avant que
chacun ait reçu son petit lot, ce qui restera sera peu de
chose.
La Sour Renault n'était pas remise de sa maladie;
elle est de nouveau au lit et assez malade.
Le 1t mats 18M6.

Si je vous écris aujourd'hui, ce n'est pas pour vous
annoncer le malheur qui nous est arrivé il y a huit
jours, mais c'est pour me recommander à vos prières,
moi et nos pauvres Sours et toutes les victimes qui ont
péri dans l'incendie qui a dévoré la maison de la Providence dans la nuit du 20 au 21 février.
Oh! s'il n'y avait que des maisons brûlées, cher Con-e
frère, ce newserait rien; mais il y a des personnes et
beaucoup. Quatre de nos plus petites orphelines, de
cinq à sept ans, ont passé du sommeil de la vie dans la
gloire du paradis! Quel beau rêve pour elles! mais
aussi quelle douleur pour nous! Ce ne fut qu'avant
hier qu'ou retira du milieu des décombres leurs petits
corps à demi calcinés. Une d'elles avait encore un toupet
de cheveux et ses petips pendants d'oreilles.
Hier matin nous avons célébré les funérailles de ces
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quatre petites, le plus solennellement possible, ravies
aux printemps de leurs jours, probablement ne nalùiia
mutaret intellectum earum. M. Regnier a chanté la
messe avec diacre et sous-diacre, Gloria in excelsis
Deo au lieu de Dies ire, et puis force Laudale Dominum omnes gentes. Cette belle cérémonie avait plutôt
l'air d'un triomphe que d'un enterrement. L'église était
pleine. Ensuite nous avons déposé ces petits corps,
bien purifiés par le feu, dans le caveau sous l'église,
avec ceux de nos Sours défuntes.
Mais ce ne sont pas les seules victimes de cet épouvantable incendie : cent soixante, et peut-être cent quatrevingts pompiers ont été ensevelis sous la muraille de la
maison de nos Sours, laquelle s'est écroulée sur eux au
moment ou ils se préparaient à éteindre le feu. Et quel
feu, au milieu des plus épaisses ténèbres de la nuit! c'était
plus fort que l'éruption du Vésuve ! Cinquante à soixante
maisons, plusieurs boutiques en pierre, ont été dévorées
dans l'espace de huit heures! Heureusement il n'y avait
pas de vent; autrement tout Galata aurait été consumé.
Inutile d'ajouter que nos Sours n'ont rien pu sauver;
heureuses encore de se sauver elles-mêmes, surtout
celles des dortoirs des enfants ! Une de ces jeunes Sours
est encore toute démoralisée : elle se croit toujours dans
le feu, elle a peur..., elle croit avoir avalée non-seulement de la fumée qui la faisait vomir, dit-elle, mais
encore des flammes, pendant qu'elle s'efforçait de sauver ses enfants à moitié endormies et étouffées par la
fumée et la chaleur.
Ce qu'il y a de plus douloureux, c'est que nous n'avons pu retirer le ciboire plein d'hosties de la chapelle de l'orphelinat... Oblatus est quia ipse voluit, a
dit un saint prêtre du pays en apprenant cette triste
nouvelle 1
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Maintenant Soeurs et enfants errent un peu d'un
côté, un peu d'un autre, presque sicut oves non habeutes pastorem. Mais nous ne les abandonnons pas,
soyez tranquille, ni le public non plus. Hier une Seur
passait devant la boutique d'un marchand de souliers:
a Comment, ma Seur, vous avez le pied dans la boue !
entrez donc... » Et il lui fit don d'une belle paire de
souliers... Ainsi de suite.
8 mars.

Ily a seize jours que la maison de nos Soeurs est
brûlée, et l'emplacement fume encore! quels décombres! que de cendres! que de ruines! Le coeur se serre
en voyant ces dégàts, on a envie de pleurer.
Depuis hier nos Soeurs ont ouvert leur externat dans
le local où étaient I'an passé nos orphelins. Le dispensaire fonctionne aussi dans les débris d'une masure à
demi incendiée. Un forgeron raccommode les lits de
fer tordus par le feu. Ce forgeron est un homme du
vapeur l'Ajaccio, en station dans le port et à l'ordre de
l'Ambassade. Nos Soeurs s'occupent à remonter peu à
peu leur lingerie avec la toile qu'on leur donne, oi?
qu'elles achètent avec l'argent de la charité publique.

T. XX.
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LeUre de M. FAVEYz.u

28
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à M. LECIiRTiBm, à Paris.

Coastantiaople, Saini-Besoi,

s2 fevrier 1865.

MONSIEUR ET UBIE CHER CONFRÈRE,

La grâce de N. S. soit avec nous pourjamais!
Une catastrophe vient de nous frapper. Je m'y attendais depuis longtemps, et surtout depuis cinq à six mois;
mais je ne m'attendais pas à la voir ni aussi terrible ni
d'aussi près. Cependant elle pouvait être beaucoup plus
sensible encore, sans une protection toute particulière de
la Providence. En voici les principaux détails ; par le
courrier prochain je vous en transmettrai d'autres, s'il
y a lieu.
Je ne sais vraiment pas quelle chose me tenait éveillé
dans mon lit avantbier, lorsque vers minuit et demi »a
cri se fait entendre. Il me parait venir d'une maisoa
voisine et située en face de la nôtre. Le même cri fut
entendu par M. Régnier, qui ne pouvait pas dormir, lui
aussi.
Je me lève donc en toute hâte, et, ne voyant rien par
nos croisées de devant et derrière, je jette un manteau
sur mes épaules et monte au clocher. A ce moment-là
je ne découvris qu'un grand tourbillon de fumée sur la
maison des orphelines du côté de l'église grecque.
Mais c'en fut assez pour me faire comprendre que nous
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étions perdus. Je revins donc m'habiller en toute hâte, et
lorsque je remontai au clocher, des torrents de flammes
s'échappaient déjà au second étage de la maison même
des orphelines.
Comment les orphelines ont-elles pu s'échapper de
la maison en feu par un escalier intérieur construit
seulement l'année dernière, c'est ce que les Seurs de
garde ne peuvent expliquer elles-mêmes. Toujours
est-il que cet énorme édifice à quatre étages n'avait
qu'un seul escalier intérieur.
Chaque étage avait une ouverture donnant sur un
escalier extérieur, et justement, lorsque les orphelines
voulurent s'échapper par cet escalier, le bas en était
déjà intercepté par les flammes.
Mais le pire fut que les portes du petit escalier intérieur communiquant avec chaque étage se trouvaient
fermées, à l'exception de la porte supérieure. Et comme
les plus petites orphelines couchaient aux étages inférieurs, par conséquent les plus près du feu, ce sont
elles qui durent faire le plus long détour pour sortir.
Enfin elles se trouvaient à peine dans la cour qu'une
suite de craquements se fait entendre pendant quatre
ou cinq secondes, et soudain les trois murailles, nord,
est et sud, de la maison des orphelines se renversent enr
dehors, du côté nord,sur la foule qui encombrait la rue;
du côté sud sur notre maison en pierre le long de l'église,
et par conséquent sur la foule qui se trouve encore là
dans la rue, et finalement à l'est sur tout ce qui se trouve
auprès dans la cour des Sours. Quelle catastrophe !!!
Cependant les débris en feu de cette maison embrasent les maisons en bois du quartier voisin à demi ruinées par sa chute; et du côté de chez nous les flammes
ont déjà envahi la maison des Sours. En un moment
elle fut dévorée, et l'incendie atteignit notre église.
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C'est alors que notre position devint critique s'il en
fut jamais: car pendant qu'une colonne de feu descendait pour consumer l'externat des Soeurs situé entre
notre église et la rue, les débris de la chapelle des
Sours et de leurs dortoirs qui dominaient notre sacristie, communiquaient le feu au toit de l'église sur la tribune.
Un Français de ma counaissance, qui s'en était aperçu,
sourut vite porter la nouvelle. Moi-même, ajoute-t-il,
j'hi retiré du toit de l'église une planche à demi consumée. Je cours vite à l'église, et du choeur je vois de
mes yeux une masse de charbon mal éteint par l'eau
des pompes tomber dans la tribune par une large ouverture faite au toit et à la voûte, construite seulement
en bois couvert de chaux.
De toute nécessité il fallait porter secours à la tribune;
mais comment y monter? La clef des portes qui y mènent, soit en dehors, soit à l'intérieur de l'église,est aux
mains des Soeurs. Je cherche le frère Sébastien et lui
demande s'il en a une, tout au moins.-Aucune, me répond-il. J'appelle aussitôt des hommes, et comme la serrure résiste, il nous faut briser la porte, une planche
après l'autre. Quand nous arrivons à la tribune, le plancher était déjà couvert de deux ou trois tombereaux
de débris qui s'y rallument.
Plusieurs personnes, et notamment quelques pompiers grecs qui protégeaient avec leurs pompes les boiseries du grand autel, viennent à notre secours; mais
comme nous ne luttons pas avec assez de succès contre
les progrès du feu, soit à la tribune même, soit entre le
toit et la voûte, je cours appeler M. le lieutenant de
l'Ajaccio (notre bâteau stationnaire), que je savais sur
l'église, et quipartage aussitôtses matelots en deux corps
et en amène huitou dix à la tribune.
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Cinq ou six fois nous éteignons le feu de la toilure;
mais toujours il était rallumé par une masse de poutres
et de planches restées sur la voûte de la sacristie, à sept
ou huit mètres du sol.
Mais le moment où nous nous crûmes perdus, c'est
lorsque, après avoir brûlé le plancher de la tribune, les
charbons commençaient à tomber à la porte même de
la sacristie. En ce moment-là nos matelots étaient re-

montés sur l'église, et je me trouvais seul avec les
pompiers grecs. N'ayant pasd'eau, ils voulurent éteindre
le feu avec des tronçons de planche; mais quatre de
ceux qui protégeaient la voûte de la tribune se brûlèrent les uns à la jambe, les autres au pied; je fus
obligé d'aller leur chercher des mouchoirs et des serviettes pour couvrir leurs brûlures, à la douleur desquelles ils ne tenaient plus.
Mais aussitôt je monte sur le toit de l'église, où
Je rencontre M. le lieutenant de l'Ajaccio, le fils Augier
et M. Brexon, des Messageries impériales. Ces Messieurs
ayant décidé que, pour en finir, il faut absolument déblayer à la fois la tribune et la voûte de la sacristie,
on se met à l'oeuvre. Les ouvriers des moulins se joignent aux matelots, et tous, avec les instruments qui
leur tombent sous la main, travaillent au déblai. Cette
opération finie, nous nous trouvàmes hors de danger.
Il était alors de six heures et demie à sept heures du
matin.
En ce moment-là le feu avait achevé de consumer
l'externat des Soeurs, et il s'arrêtait à notre grande porte
sur la rue de Kemer-Ulée, en face de nos chambres.
Après Dieu nous devons notre salut à l'équipage des
stationnaires français, aux charbonniers des Messageries impériales et aux pompiers grecs de Tatavla.
Ceux-ci avaient placé leur pompe dans l'église, et,

-

302 -

quoiqu'ils manquassent presque toujours d'eau, ils purent néanmoins efficacement protéger la boiserie de
l'autel et le plancher de la tribune.
Quant aux charbonniers des Messageries impériales,
leur pompe fut assez longue pour atteindre, d'une part
le fond de notre citerne au-devant de la cuisine, et de
l'autre le toit de l'église; c'est elle qui contribua le plus
à notre salut, car elle ne manqua jamais d'eau.
Pour ce qui est desmatelots de l'Ajaccio, rien n'égale
leur courage et leur dévouement. Toujours aux ordres
de M. le lieutenant, ils se transportaient du toit à la
tribune et ailleurs, selon que le besoin de leur présence
y était plus urgent. Quand il fut jour,etque je les vis si
mouillés, j'en fus touché de compassion. Ce n'est rien
ça, me répondirent-ils; nous en voyons souvent de plus
fortes. Soyez tranquilles sur notre compte, on va nous
relever, et, à bord, nous changerons d'habits.
On m'a dit que les stationnaires italiens nous envoyaient des hommes; mais ayant trouvé ceux des nôtres
installés chez nous, ils s'étaient transportés sur un autre
théâtre de l'incendie.
On m'a dit aussi que la compagnie du Lloyd autrichien et les Messageries russes avaient rendu de grands
services; j'ignore où étaient les Autrichiens; il me semble
pourtant avoir remarqué plusieurs fois de leurs matelots à notre église et dans notre cour très-empressés
de nous être utiles. Celui qui nous a le plus aidés à,
briser la porte de la tribune, pouvait bien être un ma
telot du Lloyd: car il s'y entendait. Les Russes ont
protégé l'église arménienne schismatique.
Pour ce qui est de nos pauvres Turcs, comme ils
avaient été les premiers rendus sur le théâtre du sinistre, ce sont eux aussi qui ont eu à supporter presque
tout le poids du désastre occasionné par l'écroulement
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de la maison des orphelines et celui de la nôtre en face
de l'église grecque. Quatre compagnies de pompiers,
chacune de trente hommes, avaient été ensevelies sous
les ruines; ajoutez-y un grand nombre de cavas, de
soldats, de fonctionnaires. Le nombre total des pertes
qu'ils ont faites ne serait-il que de cent cinquante
hommes, il y avait bien de quoi démoraliser tous les
autres et les décourager.
Plusieurs cependant nous ont été très-utiles à l'église
même, entre autres un des chambellans du sultan,
Mouktor Bey, qui, à ma prière, fit apporter de l'eau
aux pompiers grecs.
M. Stamatello, ancien drogman de la police et bon
catholique, nous a rendu d'autant plus de services qu'il
joignait à une parfaite connaissance des lieux un dévouement sans bornes. Ce matin j'ai été le remercier et
l'ai trouvé assez malade; Dieu fasse que ce ne soit rien.
Quatre enfants manquant aux Sours, on ne sait ce
qu'elles sont devenues, l'une de quatre ans, deux de
six et une de sept. On les fait chercher en ville; on
ferait mieux, selon moi, de les faire chercher dans les
décombres.
En l'amour de Notre-Seigneur,
Votre tout dévoué,

i. p. d. I. m.
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d M. LuCBAcirnR,

à Pari.

Coastaaiinople, le 1- mars 1865.

MONSIEUR ET TRÉS-CBER CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais!
Nous avons bien besoin de cette divine grâce dans
la circonstance si émouvante où nous nous trouvons.
Vous savez, mon très-cher Confrère, ce que la première
heure du 21 février a fait dela maison de nos pauvres
Soeurs, de celle de leurs chères orphelines, et surtout de
la vie de tant de victimes, dont chaque jour augmente le
triste dénombrement. Au lieu de quatre orphelines,il faut
en compter six, et une grande personne que nous ne connaissons pas encore, mais dont les restes, consistant en
quelques os, se trouvaient dans les débris du dortoir des
petitesorphelines. Hier nous avons fait l'enterrement des
quatre petiteset d'unegrande personne, dontle médecin
et deux Soeurs ont constaté l'existence; et comme celleci jusqu'à présent n'est connue de personne, le public
n'a pensé qu'aux quatre enfants posées dansdeux bières,
qu'onacouronnéesde fleurs blanches. Monseigneur nous
ayant dit de faire la cérémonie funèbre avec solennité,
nousavons été chercher les petits cercueils, placés dans
une petite chambre à côté de notre église, et nous les
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avons amenés à notre église portés par huit petites filles externes. On n'a pas fait descendre d'orphelines de la Paix,
de peur qu'elles ne fussent trop impressionnées. Nous
avons dit la première messe en blanceten grand solennel,
devant les parents des petites et beaucoup de monde.
Cette cérémonie, bien que funèbre, avait l'air d'une fête.
Les parents ont été très-contents de voir leurs petits
angesaller attendre dans lecaveau de nos bonnes Seurs,
et dans la compagnie de leurs chères maîtresses, le jour
de la résurrection. Nous aimons mieux, disaient ces parents chrétiens, voir nos enfants tomber dans la main de
Dieu que dans celles du démon, où elles seraient si elles
étaient perdues: car dans ce pauvre pays il arrive assez
souvent que des enfants de l'un et de l'autre sexe sont
volés par des gens infâmes, qui les élèvent pour le mal.
On continue toujours les fouilles, on ne peut donc pas
encore clore la terrible liste des brûlés ou des écrasés.
Les deux petites qu'on a trouvées de plus, n'étaient pas
sur la liste des perdues. Nos bonnes Soeurs chargées des
orphelines n'en ont trouvé que quatre de moins; il faut
croire qu'elles se trompent: d'où viendraient ces deux
autres? On va leur demander de faire un plus exact
recensement. Cette autre grande personne n'est point
une Seur, ni une sous-maîtresse, ni personne qui fût
dans ce dortoir. Quelle est-elle donc? attendons l'avenir.
L'origine du feu est également incertaine. Les Turcs,
qui avaient fait une enquête et qui avaient conclu qu'il
était sortidelamaisonde nos Seurs, cessent aujourd'hui
de le penser. D'autres disent qu'il a été mis dans la maison de nos Sours par la malveillance de quelques personnes mécontentes du dehors. Mais rien de positif.
La souscription qu'avait ouverte l'Ambassadeur, aura
quelque succès. Elle est exclusivement pour les Seurs
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et leur établissement. Il y en a une autre, celle que
fait la municipalité, qui sera pour tous les incendiés, au
nombre de 50 à 60 maisons, et pour les familles frappées par la mort de leurs proches. En somme, il ne
faut guère compter là-dessus pour nos Sours.
La Soeur Visitatrice est retombée plus malade après
l'accident; je ne sais vraiment ce que le bon Dieu nous
réserve encore. Maintenant nous sommes prêts à tout.
Nous ne connaissons point ses desseins dans ces désastres; nous adorons et nous bénissons toujours la main
qui nous frappe : c'est sans aucun doute pour notre plus
grand bien.
Le nombre des morts écrasés était, il y a deux jours,
de 46, et 25 blessés; ces deux jours étant le Beyran,
les Turcs n'ont pas continué les fouilles; ainsi il faudra
encore ajouter à cet énorme chiffre
Je suis, Monsieur et cher Confrère, en l'amour de
Notre-Seigneur et de Marie Immaculée,
Votre tout dévoué et affectionné confrère,
RÉGNIER,

i. p. d. 1. m.

CHINE

TC HIIÉ-KIANG

Lettre de M. MONTAGNEUX a Mgr DELaPiCE, Vicaire

apostolique.

Tchou-san, Séminaire de Saint-Vincent, 21 avril 1862.

MONSEIGNEUR,

D'après le désir de Votre Grandeur, j'ai l'honneur
de vous adresser le récit de ce qui m'est arrivé depuis
mon entrée à Hang-tcheou, où vous m'aviez envoyé
pour urger l'évacuation de notre ancienne résidence et
commencer notre réinstallation.
Je passe sous silence mon voyage de Ning-po à Hangtcheou; quoique les routes fussent encombrées par les
soldats et les populations, que l'approche des rebelles
refoulait sur Ning-po, j'ai pu arriver sans encombre à
Hang-tcheou le 13 octobre 1861.
Les portes étaient gardées comme à la veille d'un
siège. Tous ceux qui voulaient entrer devaient déclinerleurs noms et leurs titres. Je ne fus pas exempt de
T. XXX.

21
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cette formalité; seulement, de plus que les autres, je
dus attendre une grosse demi-heure la permission du
Fou-tay (1), que l'on est allé demander en présentant
ma carte. Entin cette permission m'est arrivée avec la
carte d'un nommé Kiang, Fokinois, que l'on me dit
être désigné comme le Ouey-yuen (2), avec qui j'aurais
à traiter, et dont l'on m'annonça la visite pour le lendemain, en me demandant le lieu de ma résidence. Je
repondis que c'était au Tien-tchou-tang; et comme
l'on faisait semblant de ne pas connaitre cet endroit, je
repris:. A l'ancien Tien-tchou-tang, que vous, vous
appeliez Tien-heou-kong (3), mais qui doit être rendu
déjà à sa première destination. - Ah ! c'est bien. Mais
combien de jours comptez-vous rester? - Ne me demandez pas combien de jours; car je viens m'y fixer. »
Là-dessus il y eut quelques aparté : a Ah, c'est fini du
Tien-heou-kong!!... » Mais les gardiens m'invitèrent

très-honnêtement à remonter en chaise, et je me rendis
immédiatement à notre résidence.
Comme je me trouvais seul, le P. Ly étant sorti, je
m'empressai de visiter la maison, et je ne fus pas mal
étonné d'y trouver encore tout l'attirail des bonzes ou
plutôt tao-sse (4). Sauf la tablette des ancêtres de la
tien-heon, qui du ké-ting (salon) avait été transportée
au-dessus du couloir de derrière la chapelle, et les lanternes, tout était là. C'a été une des premières réflexions
que je fis au P. Ly; car je croyais que la maison du
fond, que vous aviez choisie pour sa résidence, avait
été évacuée. Mais pas du tout : patience donc.
Dès le lendemain matin visites de chrétiens, visites
(1) Gouverneur général de la province.
(2) Chargé d'affaires ou cornmmissaire député.
(3) Sanctuaire de la reine du Ciel.
(4) Sectateurs de Lao-kun.
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de quelques païens déjà habitués de la maison, visites
de quelques autres natifs de Hang-tcheou, parmi lesquels se trouva un han-lin (1), récemment de retour
de Pékin; et dans la soirée visite officielle du Ouangwey-ky et du Litig-ta-lao-ye (2). Mais pour celle-ci,
comme je n'étais pas affublé des habits nécessaires, et
que je voulais leur faire sentir que je n'étais pas content de ma station de la veille à la porte de la ville, je
ne la reçus pas, et je me contentai de leur faire dire
par le P. Ly que j'avais pris froid à la porte de la
ville (ce qui était vrai), et que dans quelques jours
j'irais les voir; mais que j'étais étonné de trouver la
maison, que lui Ouang-wey-ky avait promis à Mgr Delaplace de faire déménager, encore occupée par les
idoles. Ils répondirent que dès le surlendemain on
commencerait le déménagement, qui serait terminé
dans la huitaine. Mais le surlendemain passa, et rien
ne paraissait. Je vais donc trouver le Ouang pour lui
rendre sa visite et aussi pour urger l'émigration, surtout
de la maison du fond.
Comme il me disait que l'idole qui était dans cette
maison était précisément celle pour laquelle le Foutay avait une grande vénération, qu'il devait lui-même
(Fou-tay) présider a sa translation, qu'il fallait choisir
un jour faste, etc., je repartis que si le Fou-tay avait
une grande vénération pour son idole, moi j'en avais
aussi une grande pour Dieu, et que le local occupé par
la Tien-heou étant le seul passable dans la maison, j'en
avais besoin pour prier; qu'après tout, le temps accordé
par Monseigneur était passé, et qu'enfin si l'on ne déménageait, je serais obligé de le faire moi-même et
qu'eux Mandarius répondraient des conséquences. Que
{1) Académicie».
(2) Deux mandarins qui ont toujours été de nos amis.
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pour la grande chapelle, etc., j'allais y mettre les ouvriers, pour ouvrir les fenêtres et autres réparations;
puis enfin que je ferais écrire de nouveau sur la grande
porte les trois caractères Tien-tchou-tang, afin qu'en
cas que les rebelles prissent la ville, ils ne pussent alléguer que notre maison est une pagode. 11 nous répondit
que je pouvais mettre les ouvriers, et que dès le soir il
avertirait le Fou-tay de l'urgence de déménager. En
effet, dès le surlendemain on commença à détruire les
autels, à démonter les baldaquins et à transporter les
grosses idoles. L'idole privilégiée du Fou-tay a été
descendue dans le petit couloir derrière la chapelle, en
attendant le 26 de la neuvième lune que le sort avait
déclaré devoir être favorable pour la translation. Incroyable le nombre des curieux qui venaient, les uns
pour voir les Européens, les autres pour considérer la
maison qui jusque-là, grâce à la sévère vigilance des
tao-sse, avait été presque impénétrable. Les vieilles
femmes gémissaient de voir ces idoles si maltraitées;
d'autres nous comparaient aux Tchang-mao. Nous
avions aussi nos apologistes, parmi lesquels le Tay (1),
qui ne craignaient pas de répondre aux réflexions des
idolâtres, en leur prouvant que nous étions dans nos
droits, que l'on avait eu tort autrefois de s'emparer
de notre local et que le Fou-tay actuel ne faisait
qu'un acte de justice en nous le rendant.
Le déménagement se poursuivait rapidement, déjà
les grosses idoles avaient disparu ; la cloche, les vases
à encens, etc. les pierres même des autels n'étaient plus
là, quand les rebelles apparaissent sous les murs,
c'est-à-dire le 24 de la neuvième lune. Alors le nombre
des ouvriers diminue, et le 26, jour destiné à la trans(1) Mandarin lettré, dont l'oncle élait précepteur de l'empereur Silienfong. Cette famille Tay était probablement chrétienne autrefois.

-

311 -

lation solennelle du petit Tien-heon, on vient
annoncer que le Fou-tay ne peut venir, et que la fête
est renvoyée au 6 de la dixième lune. Mais le 6 nefut pas plus heureux, et la pauvre idole fut condamnée
à attendre indéfiniment dans le couloir, où elle avait
été déposée.
Le nombre croissant des assiégeants, qui de jour en
jour multipliaient leurs camps jusqu'à ce que la ville
fût tout entourée même du côté de la mer, commençait
à jeter l'épouvante. Le prix croissant des denrées faisait
que chacun renvoyait ses ouvriers ; et ainsi notre
déménagement restait inachevé. J'avais beau presser
les tao-sse, qui en étaient chargés; il n'y avait point
d'ouvriers. « Au moins transportez vos idoles ailleurs,
parce que si les rebelles entrent, je serai obligé de les
détruire moi-même. - Eh bien ! vous les détruirez,
repartait-il; je ne trouve personne pour les porter. » Sa
réponse n'était que trop vraie; car le riz, d'une cherté
déjà extraordinaire avant le siège, croissait de prix a
mesure que la quantité diminuait. La deuxième quinzaine du siége il était à 10,000 sapèques, le deuxième
mois il monta à 30,000 et on ne pouvait se le procurer
que par petite quantité; enfin les Tartares se mirent à
en céder un sac de cent livres pour 50 onces d'argent,
et au bout de quelques jours ce fut une piastre pour
une livre. Les autres comestibles allaient de pair ;
ainsi 80 sapèques une livre de son. L'on avait une
bouchée de viande de poule pour 50 sapèques; 70 à
80 sapèques une livre d'herbages; 10 à 20 sapèques
une bouchée de peau réduite en gelée. Les chiens et les
chats disparaissaient à vue d'oil. Les racines de toutes
sortes étaient extraites de terre. Deux espèces surtout
rendirent de grands services, celle du tchou-ma
(chanvre sauvage) et celle du mûrier. La première se
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cuisait assez bien et donnait un mets assez agréable; la
deuxième devait être réduite en farine, et alors faisait
le fond d'une bouillie aussi passable ; les riches qui
avaient des bananiers mangeaient aussi les tubercules.
Dans cette misère générale ce qui surprenait, était
l'ordre qui régnait dans une ville habitée encore par
700,000 âmes, restede 1,300,000.Chacun aimaitmieux
mourir de faim que de subir le joug des rebelles. Les
riches non-seulement payaient de leurs bourses, mais
même de leurs personnes. Des visites domiciliaires
étaient faites par les Mandarins accompagnés de personnes influentes du quartier. Le riz qui était trouvé
était mis de côté pour être cuit et vendu en potage. Le
grand dépôt était au Tien-tchou-tang, où nous eûmes
jusqu'à 600 sacs; de là il était tous les jours réparti à
chaque succursale où il était cuit et vendu à deux
sapèqueslatasse; on comptait une vingtaine de ces marmites sur le Jen-ho-hien (1). Les riches ne craignaient
pas de venir eux-mêmes veiller à l'ordre et à l'équité
de la distribution.
Parmi ceux qui se sont fait un nom par leur philanthropie, on citait comme le premier un lieou-tsay
(bachelier) nommé Ou, la famille Zy, la famille Tay,
un nommé Tchen... C'étaient eux qui allaient aux
aguets pour découvrir les comestibles. Quand le riz
commença à manquer, ils accaparèrent les pois; puis
vint le tour des herbages, du son, enfin celui de la levure de vin; en sorte qu'il n'y eut que la dernière quinzaine où l'on ne trouva plus rien à acheter. Alors
chacun mangeait en cachette ce qu'il s'était réservé;
l'embonpoint suffisait pour s'attirer une visite domiciliaire. Pendant ce temps-là les soldats avaient tou(1) Préfecture de laquelle dépend notre maison.
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jours eu leur ration, mais vers le 15 de la onzième lune
ils furent réduits jusqu'à une demi-livre de riz non
grué; les chevaux furent tués, la démoralisation commençait. Sous prétexte de découvrir du riz caché, les
Fokinois, et surtout les soldats de Tay-tcheou, pénétraient dans les maisons et volaient tout ce qu'ils trouvaient jusqu'aux habits: les kong-houen (résidences des
Mandarins) mêmes ne furent pas à l'abri de leur rapacité. Un Mandarin me racontait que les soldats s'étaient partagé deux millions de sapèques enterrés chez
un Mandarin militaire. Alors c'étaient des cris, du tamtam, etc. On essaya d'empêcher le pillage en tuant
quelques meneurs; leur chair fut aussitôt dépecée
et mangée, on en vint jusqu'à la vendre.
Cependant nous étions tranquilles, entendant les
cris de nos voisins de droite et de gauche, sans que le
châtiment se déversât sur nous. La maison était [le
rendez-vous et des riches et des pauvres, parce que
tous étaient malheureux. Les uns venaient chercher un abri et quelque consolation, les autres de la
nourriture. Cela a fait que nous avons pu en aider plusieurs, en obtenant à l'un un petit emploi, à l'autre un
billet de riz, à celui-ci une place au lao-jen-tang (1);
notre refrain à tous était que ces calamités venaient
du seul Dieu qui existe, de la nécessité de l'adorer
pour apaiser sa colère, afin d'éviter le comble du malheur, le malheur éternel.
Nous reçûmes aussi quelques enfants; mais la rareté
des nourrices, qui pour première condition demandaient du riz que nous ne pouvions avoir, nous en a
fait refuser un grand nombre. Quand on les laissait
sur la porte, alors impossible de les abandonner; on
(1) Hospice des vieillards.
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s'arrangeait pour que la ration commune fût plus abondante en y ajoutant de l'eau.. J'avisai aussi à faire
baptiser ceux qui étaient exposés le long des rues; le
P. Ly en a baptisé quelques-uns ainsi: un ou deux
chrétiens s'y étaient mis, mais la crainte d'attirer l'attention les retenait; toujoyrs le mot difficile répondait
à mes exhortations.
Mais si le bon Dieu nous a protégés contre les pillards, il ne nous a pas moins fait éprouver la vérité
des paroles de l'Evangile : a Que rien ne manquera à
celui qui cherche le royaume de Dieu. » Quand toutes
nos provisions étaient épuisées, un Mandarin qui avait
eu autrefois des relations avec Mgr Danicourt à Ning-po,
nous envoya des provisions de bouche qui nous durèrent une dizaine de jours. Parmi les chrétiens l'un
nous apportait une livre, l'autre deux livres de riz. La
Providence nous ménagea la visite d'un employé du
receveur général de la province, qui nous apporta un
jambon. Puis vinrent deux amis du Fou-tay, Ling et
Aiang Ta-lao-yé, tous deux Fokinois envoyés par le
Fou-tay lui-même, qui dans son désespoir avait résolu de se pendre et nous faisait prier de recevoir son
corps (son cadavre) jusqu'à ce que, la paix rendue,
ses deux amis pussent l'emporter dans sa famille.
Nous répondimes que le sort du Fou-tay nous touchait beaucoup, que nous étions prêts à tout faire pour
le sauver vivant, que nous tâcherions de trouver quelque famille fidèle où il pourrait se cacher, parce que
le .Tien-tchou-tang, ne nous paraissait pas très-sûr.
Mais inutile, la ville prise, le Fou-tay devait mourir
selon eux; seulement ils cherchèrent un autre abri
pour son cadavre.
Us ne manquèrent pas de s'informer si nous avions
des vivres, et dès le lendemain vinrent trente livres de
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riz, deux ou trois jambons et deux grosses jarres de
vin. Quelques jours après eux-mêmes n'avaient plus
de riz, mais ils nous dirent qu'il restait encore une
centaine de jambons chez le Fou-Lay, que nous pouvions y puiser à volonté, et comme nous avions peur
d'être indiscrets, ils nous prévenaient en nous en faisant porter quelques morceaux pendant la nuit, car
on n'aurait pu porter un jambon entier sans s'exposer à
se le voir arracher.
Leur bienveillance alla plus loin : deux ou trois
jours avant l'entrée des rebelles, ils nous avertirent
qu'il n'y avait plus d'espoir; que les Mandarins organisaient une sortie par Pa-ise-men à la tête de 4 ou
5,000 Fokinois; qu'il n'y avait aucun doute que les
Tchang-mao, voyant les autres portes libres, s'y précipiteraient et qu'ainsi l'on aurait un passage jusqu'au
Tsieiz-tang-kiang (1), où nous trouverions les barques
cantonnaises et deux barques fokinoises appartenant
air frère du Ling qui nous conduiraient à Ning-po.
J'engageai le P. Ly à les suivre; car pour moi je ne
pouvais me résoudre à laisser une maison qui nous
avait coûtulé si cher. Il est vrai que je ne nourrissais guère
l'espoir de la sauver, mais aussi il me semblait que
j'eusse été heureux d'y mourir. Enfin le jour fatal arriva; nos Fokinois ne manquèrent pas de venir nous
chercher, mais c'était le jour de S. Thomas de Cantorbéry. Le P. Ly m'apporte mon chapeau et mon bréviaire; je le laisse se préparer et l'engage à les suivre.
* Partez, lui dis-je, vousferez bien; vous porterez la nouvelle. » Monseigneur m'a dit que s'il y avait moyen de
fuir, nous ferions bien d'en profiter; ainsi « Allez en
paix. Mais si vous restez, je reste aussi.-Non : moi je
(1) Grand fleuve qui se verse dans le golfe de Hang-tcheou.
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suis Européen: je ne puis qu'être tué ou renvoyé; ainsi
partez et vite, car il n'y a pas de temps à perdre... »
Enfin, il proteste qu'il veut suivre ma fortune, en m'engageant cependant à partir; je ne lui réponds plus, et
me mets à préparer la maison.
Mon premier soin fut d'abattre trois ou quatre
idoles qui restaient encore et d'en faire disparaître les
débris; puis, avec le liou-kouang-y (1), je me tiens
près de la porte, tandis que j'engage le P. Ly et nos
domestiques à rester dans l'intérieur pour suivre les
événements.
Bientôt les petites maisons latérales de la chapelle
sont encombrées par les voisins qui percent les murs
pour se réfugier chez nous; je puis à peine en obtenir
qu'ils n'envahissent pas la chapelle, puis je retourne à
mon poste attendant en paix ce que la Providence nous
réservait.
Sur les onze heures la porte est battue avec fracas:
je fais ouvrir; une première bande s'avance, mais sur
ma protestation que c'est une maison européenne, ils
se contentent de demander s'il n'y a pas de soldats et
de l'argent. Sur ma réponse négative, ils s'en retournent
en me répondant de rester en paix. « Mais vos frères
vont peut-être venir; si vous vouliez mettre une marque sur la porte. - N'avez pas peur; ils ne viendront
pas. » C'est tout ce que je peux en obtenir; et je fais
fermer les portes. Mais il faut bientôt les rouvrir, et puis
c'est une bande qui crie encore plus haut, tire quelques
coups de fusil, mais enfin s'en va pour faire place à
une troisième et pour ne plus finir. Comme je voulais
les empêcher d'entrer, et que je refusais de leur donner
de l'argent, ils me saisirent et me traînèrent jusqu'à la
(1) Un de nos catéchistes.
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cour intérieure en maudissant et menaçant, faisant
tourner leurs sabres sur ma tête. Un Fou-yé (petit
mandarin militaire), qui était caché dans la maison,
veut parler pour moi : il est couché par terre de deux
coups de sabre; puis l'on me saisit par la ceinture en
criant : «Viens avec nous. -Oui, j'y vais, conduisez-moi
vers le Tchong-ouang (1). - Nous verrons. » Alors je fus
traîné par les rues d'une maison à l'autre, à travers la
foule de ces brigands qui encombraient tout, et dont les
uns criaient : Yang-kouey-tse (2), Cha Yang-koueytse (3) ; les autres m'ajustaient de leurslances, etc., mais
toujours j'étais défendu par l'un ou par l'autre, jusqu'à
ce qu'enfin, vers les trois heures, je fus consigné dans
une boutique de perruquier, sous la garde de quatre ou
cinq hommes qui veillaient au butin que l'on apportait au fur et à mesure. Là le chef du poste m'offrit le
thé et quelques gâteaux, et m'invita à me chauffer.
A la nuit tombante je vis reparaître ceux qui m'avaient pris,qui vinrent avec du riz que l'on fit vite cuire
et qu'on eut plus vite dévoré. C'est qu'une faim canine
excitait les uns et la crainte de l'incendie qui consumait déjà les maisons voisines pressait les autres. Aussi
le repas terminé, rien de plus pressé que de charger
chacun des prisonniers d'une part du butin et de le
transporter ailleurs. Cependant cette fois-ci l'on n'osa
rien m'imposer, l'on se contentait de me veiller en répétant de temps en temps : Ne fuis pas... A un ly de
chemin nous trouvâmes une maison de cinq chambres
à étage; c'est là qu'on entasse ballots de soie, ballots de
toile, habits précieux et prisonniers; nous étions une
(1) Roi fidèle. C'est le grade et le nom de celui qui commandait I'expédition contre Bang-tcheou.
(2) Diable européen.
(3) Tuons ce diable européen.
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quinzaine. Une chaudière fut installée au milieu de
l'appartement en guise de foyer, et trois ou quatre couvertures étendues par terre pour servir de lit commun.
Comme je faisais grimace pour me coucher, celui qui
m'avait pris me dit: « Ce n'est que pour une nuit : demain tu auras un bon lit.» La nuit se passaassez paisible
pour nous; mais il n'en fut point ainsi pour le maitre
de la maison, non plus que pour les voisins; leurs cris
étaient affreux. Dès le point du jour ordre de se lever
et de transporter une seconde fois le butin: on voulut
aussi me charger, mais je répondis que je n'étais point
un portefaix. « Si tu ne veux pas porter, nous te tue
rons. - Comme vous voudrez. -

Tu n'as pas peur?-

De quoi? » Alors ils se mettent à rire et me disent : « Tu
iras bien avec nous; le Tchong-ouang sera content de
t'avoir. Conduis les autres et bats-les, s'ils se sauvent;
autrement gare à toi!... -

Je ne sais ni battre ni avoir

peur. » En même temps nous marchions à travers les
restes fumants des maisons; des cadavres, des meubles,
des habits à demi brûlés ne contribuaient pas peu à
donner la mélancolie. Enfin nous arrivâmes près de la
ville tartare qui tenait encore, et on nous fit entrer dans
une maison passable où Von commença à s'installer.
Après une demi-heure environ je fus conduit dans la
maison Tay-hy (1), auprès d'un chef qui commandait
dix mille hommes. Naturellement il m'interroge sur ce
que je suis et ce que je fais à Hang-scheou; puis, sans
me répondre, il dit d'un air dédaigneux à quelques-uns
des siens qui se tenaient à genoux : «Cha-ta » (2) ; ce qui
me fit rire. Il rit aussi, et me demande si j'ai déjeuné.
J'insiste pour être conduit chez le Tcehong-ouang; il me
(1) Ce Tay-hy est celui-là même qui a été précepteur du dernier empereur.
(M)Il faut le tuer, u'est-ce pas?
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répond qu'il n'est pas encore en ville, d'attendre deux
ou trois jours, puis que l'on verrait. Je suis donc introduit dans une chambre intérieure où l'on m'apporte à
manger. Bientôt voilà une inondation de curieux, dont
il laut subir les questions les plus incohérentes; on
m'apporte des fusils, des pistolets à réparer. Je réponds
que je ne suis pas armurier. On finit par des questions
moins convenantes; mais alors une ou deux paroles
roides leur imposent silence et me débarrassent de leur
présence. Mais toujours un cerbère restait à mes côtés.
Ainsi se passa ma première journée. Pour la nuit on
m'installa dansune chambre encore plus secrète près de
la bibliothèque; ce fut là que je restai jusqu'au soir de
l'Épiphanie; ce jour-là à peine endormi, je suis éveillé
par une voix qui me dit : « Dépêche-toi, le Tchongouang t'appelle; il veut le conduire avec lui à Sou-tcheou,
et delà te renvoyer à Chang-hây. » Ma toilette ne fut pas
longue; et quoiqu'il fit passablement froid, à 11 heures
j'arrivai couvert de sueur au tribunal du Fou-tay. Je
fus reçu par un nommé Kouen, premier lieutenant du
Tchong-ouang, qui me dit que c'était trop tard et me
renvoya au lendemain. Le lendemain dès le matin j'étais de retour. J'eus à subir les mêmes interrogations
qu'ailleurs de la part des subalternes de Sa Majesté.
Aprèsqu'on m'eut fait attendre un jour et une nuit, sous
prétexte que le Tchong-ouang me faisait grâce, qu'il
me donnait une feuille de route et vingt piastres, avec
quoi je pourrais partir, je protestai, en disant que, puisqu'on m'avait pris, l'on devait me reconduire. Je demandai une réponse claire sur la destinée de notre
maison et réclamai le P. Ly. La conversation fut assez
animée de part et d'autre; je leur dis toutes leurs vérités. Pour conclusion ils me promirent de chercher le
P. Ly; mais pour le Tien-tchou-tang, ils devaient en-
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core délibérer. « Délibérez bien, repris-je, cette maison
nous a été rendue à la suite du traité de Pékin; notre
Consul est venu lui-même la réclamer, moi j'ai été envoyé pour la recevoir : maintenant je sais que vous l'occupez, cela suffit, vous en répondez. » Après quelques
pourparlers secrets, ils me dirent d'attendre au lendemain et me firent conduire dans un kong-kouan pour
passer la nuit.
Le lendemain un nommé Lieou, qui était désigné
pour le chef de l'expédition de Chang-hay, vint me voir
en la compagnie d'un Tcheou-ky-ling, auquel il me
confia pour me conduire jusqu'à Sou-tcbeou ou à
Chang-hay. Mais je ne pus rien avoir de clair sur le
P. Ly, ni sur notre maison.
Je dus donc suivre mon nouvel hôte, jeune homme de
vingt ans qui, une fois arrivé chez lui, me fit un très-bon
accueil. Là si j'avais pu oublier que j'étais au milieu des
Tchang-mao et si j'eusse eu quelques livres, la vie eût été
passable. Car j'avais une chambre et un ké-qing qui donnaient sur un jardin à fleurs; tous les domestiques, qui
étaient de Kia-hing, étaient aux petits soins. Il n'y avait
que le taien (grand chef) qui les trouvât en défaut.
Quand il venait, et c'était trois ou quatre fois le jour, si
le feu n'était point ardent, si la tasse de thé, deux ou
trois assiettes de pistaches (graine de courge) n'étaient
point pleines, c'étaient des malédictions contre ces
pauvres gens... Là je fis connaissance avec une foule de
petits chefs, que je retrouvai plus tard à Kia-hing, et
tous assez honnêtes a mon égard. Mais le Super flumina Babylonis me revenait toujours: chaque soir je
m'informais auprès de mon ta-jen si nous ne partirions pas le lendemain. Toujours la même réponse :
« II n'y a point de barques; les routes ne sont pas
sûres; restez avec nous, vous aire; tout ce que vous
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voudrez. Le Y-ta-jen (le gouverneur d'Hanig-tcideou) veut
vous parler, il pense vous garder ici, il m'a dit de vous
demander ce que vous en pensiez. - Si le Y-ta-jeit me
rend le Tien-tchou-tang, et me donne la facilité d'écrire à Ning-po à mon supérieur, je puis attendre : autrement le Tchoug-ouang vous a chargé de me conduire,
il faut le faire. »
J'attendis ainsi une semaine; après quoi nous primes
la route de Sou-tcheou, par Kia-hing, en compagnie du
Y-la-jen qui allait chercher sa famille. Je pensais toucher à la fin, mais le temps de la Providence n'était
pas encore venu.
Mon conducteur, qui ne se fiait guère à ses compagnons d'armes, craignait d'aller à Sou-tcheou. Des Européens avaient passé par Kia-hing la veille de notre
arrivée, et ils avaient promis de revenir dans la huitaine
apporter des armes. En me confiant à eux, le jeune
Tcheou évitait un voyage périlleux; aussi me disait-il
d'attendre leur retour. Mais la huitaine s'écoulait, et
pointd'Européens; les nouvellesdisaient que les Tchangmao étaient en vue de Chang-bay, je pensais qu'il seraitdifficile aux contrebandiers de venir; et si les Tchangmao éprouvaient un échec contre les armes des Européens, tout espoir de retour m'était ôté. D'un autre côté
je pus m'informer de la route de Tso-fou-pang (1), elle
était assez facile à tenir. Alors je proposai de me conduire à Tso-fou-pang; mais la misère était d'avoir une
barque, car le Tihong-ouaing les avait toutes consignées.
Enfin Dieu me vint en aide, et un beau matin, qui était
le 24 janvier, mon ta-jen me dit que, puisque je veux
aller à Tso-fou-pang, il va me conduire à un poste qui
est en dehors de Tong-men (porte de l'Est), où il me
(1) Uqe de nla ghrétieutés de I'rroodisfement de Ïi*a-hing.
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fera donner une barque. J'accepte de suite, et, après une
petite lieue à travers les ruines, nous arrivons au poste
indiqué. Là les chefs sont tous du pays; au nom du
Tien-tchou-iang, ils me font le meilleur accueil, vantant les bonnes euvres faites par le YTen-tchou-tang, au
point que le Tcheou en paraissait tout étonné. « Comme
vous êtes connu! me dit-il. Eh bien, vous êtes content; je vous laisse entre bonnes mains. Oui, merci
pour votre honnêteté... » Et ainsi nous nous séparâmes.
Vite une barque, me disais-je, ce soir je dirai mon
bréviaire, demain la sainte Messe, etc., etc. Cependant
j'allais trop vite. Mes nouveaux hôtes étaient bien
disposés, mais le Tcheou, je ne sais pour quel motif,
leur avait commandé de me garder jusqu'au lendemain. En effet dès le lendemain matin arrive une estafette à cheval qui dit que je peux partir. J'avais oublié
le quantième du mois, mais quand j'arrivai à Tso-foupang, le P. Ma me dit que c'était le 25 janvier. Je
n'eus plus de doute, je devais à S. Vincent et à la petite
Compagnie cette grande grâce. Oh! quam bonum et
quam jucundum !......
Maintenant quelques petites notes sur l'état de la
chapelle, les vestiges de christianisme que j'ai trouvés
à lang-tcheou, le caractère des habitants et l'espoir
qu'il peut y avoir.
Etat où j'ai laissé la chapelle. D'après ce que j'ai
dit plus haut il ressort évidemment que la chapelle
nous était rendue lors de la prise de la ville, et que
nous n'aurons plus qu'à nous y installer quand la paix
sera rendue, sans avoir rien à débrouiller avec les
Mandarins. Le gros du déménagement était opéré,
il ne restait plus que quelques idoles à moitié fractu-
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rées, que le manque de bras pour les transporter avait
laissées là, et à l'entrée des Tchang-mao j'ai détruit
celles qui étaient en terre et fait entasser l'idole du
Fou-tay et ses quatre suivantes qui étaient en bois
dans un réduit caché. Une partie du mobilier des
bonzes, des lits, tables, jarres à eau, cornets en plomb
pour gouttières, nous avait été cédée pour une trentaine
de tiao (30,000 sap.). Le maçon chrétien Chang-ming
avait fait disparaitre par un blanchissage les peintures
superstitieuses qui étaient sur les murs, et dès le premier mois du siège les trois caractères Tie-4choutang avaient remplacé ceux de Tien-heou-kong sur la
grande porte. S'il restait encore un tao-sse appelé Laose-ta, ce n'était que parce que sa chambre au nouveau Tien-heoe-kong n'était pas préparée; mais il avait
déposé chez ses amis. les restes de mobilier que nous
n'avions pas voulu; il n'était plus que notre hôte; si
bien que, quand on a voulu déposer du riz chez nous,
vendre du hy-fang (de la bouillie)-à notre porte, on est
venu nous demander la permission,,et quand j'ai dit
au Mandarin que f'allais y mettre les ouvriers, il m'a
répondu: a Faites, c'est votre maison.
Vestiges de Ckristianisme. Le peu de temps que j'ai
eu avant la guerre ne m'a pas permis d'aller à la découverte. Mais outre la chapelle et nos trois cimetières
qui sont d'assez évidents vestiges, les boutiques de
revendeurs qui abondaient en vieilles médailles, celles
de S. Ignace et de S. François-Xavier surtout, des
croix, de vieilles images fournissaient la preuve que
les chrétiens étaient autrefois nombreux. Encore
il faut remarquer que les rebelles y avaient déjà passé
une fois, que la population avait été décimée, des
quartiers entiers brilés. San» cela nul doute que pluTOUr XXu.

2

-

324 -

.

sieurs familles anciennement chrétiennes ne nous eussent ralliés; et alors livres, planches à impression,
documents plus exacts sur les localités qui autrefois
ont appartenu à la Mission catholique, tandis que nous
n'avous pu vérifier les on dit,
- Quant au earactèrede la population, il m'a semblé
généralement ouvert et avenant. S'ils sont prompts à
crier, ils reviennent facilement.
La bienfaisance y est générale; depuis le grand jusqu'au petit, tous font l'aumône. De làl'infanticide y est
peut-être comparativement moins commun qu'ailleurs.
Après l'évacuation de la ville par les rebelles, en 1860,
les principales familles ont réuni les enfants délaissés
jusqu'à ce qu'on ait pu les rendre à leur propre famille, ou leur en trouver une adoptive. Il y a aussi des
hospices pour les enfants et les vieillards. Le Pou-tsyUong ressemble à nos ménages.
Les superstitions étaient en honneur avant l'arrivée
des rebelles, la multiplicité des pagodes qui occupent
les plus beaux sites, le nombre prodigieux des bonzes,
la plupart natifs de Che-men et de Hou-tcheou, les
manufactures de papier superstitieux qui occupaient
plus de soixante mille ouvriers, ne contribuaient pas
peu à entretenir le culte idolàtrique. Mais depuis les
troubles occasionnés par les rebelles, les bonzes tombaient en discrédit; bon nombre quittait la partie, et
les nombreuses prières que l'on faisait pendant le
siége s'adressaient généralement au Ciel. Pour le culte
des ancêtres, il se bornait pour le plus grand nombre
à faire tirer le portrait du mort, lequel portrait n'était
pas très-précieux pour eux, car la plupart du temps il
était abandonné au papetier auquel on l'avait donné
à coller. Si bien que ceux-ci, connaissant l'usage, ne se

-

wjô -

hasardaient à le coller qu'après en avoir souvent été
priés, de peur d'en être pour leurs frais. Les Sse-tang
(temples des ancêtres) y sont aussi relativement rares,
vu que les anciennes familles sont peu nombreuses.
Avec toutes ces données il me semble que, la paix
rendue, la religion pourra facilement fleurir à Hangtcheou. De plus, la population n'est point hostile aux
Européens; la classe des lettrés, de ceux surtout qui
s'occupent de bonnes oeuvres, nous montrait de la confiance, C'était à la maison qu'ils venaient tirer leurs
plans et pour Ja défense commune et pour le soulagement de la misère. Ils sont même venus au nom du
Fou-gay et du Tao-tay, nous prier de nous entremettre auprès des Tchang-mao; et ils ont vu que si nous
ne le faisions pas, ce n'était pas manque de bonne
volonté, mais bien parce que de leur propre aveu notre
démarche eût certainement été inutile, peut-être nuisible. La souffrance aura aussi ouvert les yeux de plusieurs qui commençaient à connaitre un peu la religion.
Enfin les richesses et autres obstacles ont disparu; la
terre est purgée, et la bonne semence pourra y germer.
P. MONTAGNEUX,

i. p. d. L m.
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Lettre de M. SaLyvn à M. VN.
Tchoe-san, le 3 mai 180

MONSIEUR ET TR S-CHEa

CONFRÈBE,

La grâce de Notre-Seigneursoit toujours avec nous!
Pour répondre à votre dernière lettre du 20 janvier,
je ne vous retracerai pas le tableau des ruines qui
couvrent notre Mission. Vous avez assez entendu parler
des Tchang-mao pour vous représenter leurs faits et
gestes. Ils sont tous plus horribles les uns que les
autres. Au milieu de tous ces ravages, il est des choses
que l'on ne saurait trop répéter et qui devraient être
gravées en caractères ineffaçables dans les cours chrétiens. C'est un miracle, ou plutôt une suite de faits
merveilleux que je veux vous narrer. Daniel dans la
fosse aux lions, miraculeusement préservé, miraculeusement sustenté, excite votre admiration, enflamme
votre reconnaissance. M. Montagneux plus miraculeusement secouru doit redoubler l'ardeur de ces sentiments. Ce cher confrère était parti au commencement
d'octobre 1861 pour la capitale de notre province,
Hang-tcheou, afin d'y opérer le recouvrement d'établissements religieux enlevés depuis cent vingt ans. Ses
opérations ont eu le plus heureux succès, mais ce
n'a pas été sans douleurs ni sacrifices. A peine élait-il
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arrivé dans la ville que les Tchang-mao la bloquaient
de toutes parts : le siège a duré plus de deux mois.
Pendant ce temps que de misères, que de morts 1
Impossible d'approvisionner; aussi les étreintes de
la faim ont-elles fait de nombreuses victimes sur une
population de plus d'un million d'habitants.
Notre confrère, inconnu de tous, semblait devoir
succomber l'un des premiers; mais grâce à la bonne
Providence qui a une sollicitude toute paternelle pour
ses apôtres, il a toujours eu quelques petites choses à
manger. Les quelques chrétiens que nous avions là ont
tout fait pour leur Père, ils ont toujours partagé leur
peu avec lui. Ils faisaient une lieue portant dans leur
manche une écuellée de riz pour le Missionnaire, lui re commandant surtout de le manger lui-même, et le veillant pour voir s'il ne succomberait pas à la tentation de
le partager avec quelques faméliques. Comment pouvoir manger, lorsque les quelques orphelins recueillimouraient d'inanition? Dix-sept de ces petites créature
ont succombé sous les yeux attristés du Missionnaire;
mais ils sont partis pour le ciel. Cependant le peu que
l'on avait recueilli disparaissait. M. Montagneux avait
mangé un morceau 'du dernier chien qui restât aux
chrétiens. Après ce triste repas fait de grand matin, il
ne restait plus qu'à se préparer à la mort. Mais celui
qui conduit jusqu'aux portes de la mort et en retire ses
élus était là: celui qui tient en sa main le coeur de
tous les hommes et en dirige les pensées veillait sur
son ministre : à l'heure oh il n'y avait plus rien à
mettre sous la dent, le premier Mandarin, au milieu
de tout le tracas de la défense, envoie quelques provisions à notre bien-aimé confrère. Et depuis ce jour ce
ne fut qu'une procession de Mandarins de tout rang
qui venaient partager avec lui ce qui leur restait. Ainsi
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il a en toujours quelques bouchées à manger: c'est à
la faveur des ombres de la nuit qu'il devait faire son
petit repas, croquer ses quelques tranchettes de jambon; car, si les faméliques avaient aperçu la fumée, ou
senti l'odeur de la cuisine, ils seraient nécessairement
venus réclamer ces misérables restes qui pouvaient
seuls prolonger leur vie de quelques instants. Jusques
aux derniers moments le peuple s'était montré calme
et patient; les défenseurs eux-mêmes, 8,000 Fokinois,
avaient fait leur devoir; les huit derniers jours seulement ils commencèrent à piller. N'ayant plus à manger, et ne pouvant plus résister à plus de cent mille
rebelles, ils ravageaient et pillaient, disposés à ouvrir
les portes de la ville et à s'enfuir. Tout fut visité par
eux, tout fut enlevé. Seule notre maison fut respectée';
bien plus, au moment de partir, ils vinrent par deux
fois prier notre confrère de les suivre, lui assurent qu'il
n'y aurait aucun danger avec eux et que les Tchangmao ne les suivraient pas.
Enfin on ouvre les portes etl'on se livre aux brigands
Il était temps, car on avait entamé la chair humaine,
on vendait et l'on mangeait les pillards qui avaient été
tués. Les rebelles se répandent dans la ville, plusieurs
bandes frappent à la porte de notre maison. M. Montagneux qui avait endossé la soutane, ouvrait la porte,
et était respecté. Une bande conduite par un coquin
revint sur ses pas et se saisit de M.Montagneux. Elle
veut de l'or et de l'argent, et comme il n'y en a pas, ils
lèvent le sabre sur la tète de notre confrère. Sa patience
désarme ce cruel, qui assouvit sa rage sur un autre. De
notre église, M. Montagneux est conduit de maison en
maison, à la suite de la bande dévastatrice. A chaque
endroit, nouvelle scène de désolation, nouvelles tortures
pour extorquer l'or et l'argent: leur système le plus
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doux consiste à suspendre par les pouces, ou bien par
un pied et une main, et pendant que le patient est ainsi
élevé, ils approchent de sa figure des faisceaux d'aiguilles rougies au feu; la douleur fait pousser des cris,
faire des contorsions à ces infortunées victimes ; c'est ce
qu'il faut à ces tigres à face humaine, qui ricanent et
s'amusent. M. Montagneux dut subir le spectacle de
toutes ces horreurs et d'autres bien plus abominables
que ma plume ne doit pas tracer... Il parvint enfin à
être conduit au premier chef de l'expédition. Il fut si
biea traité, que ces brigands eux-mêmes s'étonnaient
de leur douceur et de leur humanité vis-à-vis d'un
Européen désarmé.
Il obtint d'être reconduit en lieu sûr; et ce fut un
des grands chefs qui fut chargé de le bien traiter et de
le reconduire. Sous leur direction il arriva dans une
de nos chrétientés, où nos Européens vont faire le commerce. Après une quinzaine de jours d'attente, il s'embarqua sur des canaux encore gelés. A travers mille difficultés, il approchaitde Chang-hay, lorsqu'un nouveau
péril se présente. Un camp d'impériaux fait feu sur leurs
barques, ils sont obligés de courir sur les canons pour
se faire reconnaître- Admirable protection de Dieu qui
s'est manifestée d'une manière si sensible envers notre
bien-aimé confrère. Lorsque je considère ces faits, je
ne puis m'empêcher de reconnaître que le Rédempteur
a encore des desseins de miséricorde pour la Chine.
Si le bon Maitre protège si merveilleusement son
,ministre, n'est-ce pas pour sa gloire et la manifestation de son adorable nom? L'aurait-il reconduit dans
notre île pour le rendre témoin de la ruine d'établissements tout à fait prospères, et dont M. Montagneux
a été le fondateur et l'architecte?
J'ai la douce confiance qu'il n'en sera pas ainsi. Déjà
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plusieurs tentatives d'invasion par ces mêmes Tchangmao ont été repoussées. Priez et faites prier, afin
que le bon Dieu nous conserve ce coin, le seul de
toute notre province qui n'ait pas éprouvé la rage des
Tchang-mao.

H. SALYan,

i. p. d. L.m.

--

Lettre de M. SaLva
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a4 M. SALVTITE, à Paris.

Tchbo-san, le 20juillet 1862.

MONSIEUR

ET

ILÈS-CHER CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour

jamais!
Hier nous unissions notre faible voix au concert
universel, de louanges à la gloire de S. Vincent, notre
Bienheureux Père; nos orphelins et nos orphelines le
remerciaient à l'envi de toutes ses faveurs. Pour moi,
ce n'était pas sans une douce émotion que Je considérais
ce touchant spectacle et que je méditais cette parole:
Du couchant à l'aurore son nom sera célébré et glorifié; et en effet presque en tous les lieux de la terre
toute langue et tout idiome redit les vertus et les
bienfaits de S. Vincent. Ces considérations dans mon
île éloignée ont un attrait tout spécial, qui était encore
augmeuté par le souvenir des crises terribles que nous
venons de subir; je ne me lassais pas de remercier
notre Bienheureux Père, pour avoir couvert de sa protection et conservé ici ces quelques voix qui balbutient à peine ses louanges; nous avons été si exposé s
à la mort, nous avons couru des dangers si imminents
de destruction complète! Et pourtant nous voilà tous
sains et saufs. Quelle fête! Quelle joie de voir per-
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sonnes et choses sauvées et conservées! Exprimer ce
sentiment de bonheur qui me pénètre, c'est chose impossible. Gloire à Dieu et à Marie, louanges et reconnaissance à S. Joseph, à S. Vincent, à S. Michel, nos
puissants protecteurs!...
Permettez-moi de vous entretenir un moment de
nos espérances relativement au petit coin de terre que
nous défrichons; il ne faudrait pas s'imaginer qu'il en
soit de même dans les autres districts. Les faits récents
du Kiang-si sont là pour empêcher qu'on puisse croire
à une pacification générale; non, Satan, qui règne en
maitre sur la Chine, ne cédera pas si facilement le
terrain. Selon toutes les apparences il y aura encore
des martyrs dans l'intérieur du Céleste Empire; mais
pour ce qui nous concerne, cette voie expéditive et
sûre d'arriver au ciel semble irrévocablement fermée,
à moins que la populace, excitée par les bonzes et les
mandarins, ne se porte à quelque excès qu'on ne peut
prévoir. D'ailleurs le voisinage du Ning-po et de Changhay et l'apparition de quelque vapeur suffiront pour
contenir les turbulents: bien plus, il semble même que
le peuple nous accepte avec bonheur depuis les derniers événements. Au moment du danger un grand
nombre de païens s'étaient réfugiés chez nous; les
chrétiens furent les premiers à marcher contre l'ennemi : cette communauté de périls a établi des rela
lions de reconnaissance et a donné du lustre aux Missionnaires; ainsi vous seriez tout surpris de voir tous
les honnêtes gens respecter et saluer vos confrères.
Ce rapprochement est pour moi un motif d'espérance qui s'ajoute à beaucoup d'autres : pourquoi en
effet notre ile n'a-t-elle pas subi le fléau de l'invasion
qui a ravagé les autres localités? Tout sur le continent
était en feu, pillé, dévasté, nivelé; seule notre fle

. - ass échappe à cette affreuse calamité; seule elle découvre
les conjurés qu'elle recélait dans son sein et étouffe
les conspirations dans le sang de leurs auteurs; seule
elle a repoussé les rebelles lorsqu'ils ont voulu s'en
emparer : pourquoi tous ces heureux succès? Notre
ville certes n'était pas mieux préparée à la défense
ni mieux fortifiée que tant d'autres villes de premier
ordre qui ont été saccagées. Je crois pour mon compte
que Dieu a détourné le châtiment parce que nos insulaires sont moins criminels que les habitants du continent : nos campagnards surtout ont conservé quelque
reste des vertus antiques. Voilà pourquoi il nous a
seulement montré le fléau sans nous flageller; il a
voulu récompenser ces restes de vertus ou plutôt cette
diminution de crimes qui se commettent dans ces
centres d'adorateurs de diables; il a voulu donner du
temps à nos bons paysans, afin qu'ils puissent être
éclairés des lumières de l'Évangile et parvenir au salut
éternel.
Telle est ma conviction : pourquoi tous mes confrères auraient-ils été miraculeusement préservés? Qui
a couru plus de dangers de toute sorte que M. Montagneux? et cependant l'ange du Seigneur 'a toujours
protégé, il l'a nourri lorsqu'il n'avait plus rien à manger, il a contenu la férocité des Tchang-mao et leur a
donné la douceur des agneaux, il a retenu la main déjà
levée pour le frapper, etc... Et Monseigneur n'a-t-il
pas été assisté d'une protection spéciale? L'année dernière les rebelles promettaient une somme d'argent à
ceux qui le découvriraient, et cette année-ci .la lance
d'un brigand s'est abaissée jusqu'à la poitrine de Sa
Grandeur, pendant que d'autres scélérats faisaient entendre le cri sinistre, Tue! tue!.. Mais l'ange du Seigneur était encore là pour le couvrir de sa protection,
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et le conservait pour qu'il enfante un bon nombre de
Tchou-sanais à I'Evangile.
Celte pensée me semble confirmée par le diable luimême. Comment, direz-vous, c'est le diable qui va
convertir 'île ? - Écoutez l'histoire et vous verrez
si ce que j'avance ne mérite pas l'attention. Dans les
angoisses de la peur, le peuple, superstitieux à l'excès,
a recours aux sorciers et devins, très-nombreux en ce
pays. Les lettrés ont une manière à part dont ils usent
dans l'occasion : c'est le pinceau écrivani; ils doivent
être deux et en costume officiel. Ils adaptent le pinceau à un morceau de bois que les deux consultants
tiennent chacun par un bout; puis, s'appuyant sur une
table, ils approchent le pinceau du sable dont la table
est recouverte.
Or, notre premier Mandarin, avant de passer le fatal
lacet à son cou, voulut savoir au juste ce qu'il en serait
de sa ville. Il usa du moyen susdit, et le pinceaiu écrivit
que Tuig-bac serait sauvé grâce à un saint homme qui
restait dans ses murs. Notre magistrat n'en demande
pas davantage, il perd l'envie de se pendre et se rend
aussitôt chez Monseigneur pour lui apprendre la bonne
nouvelle, en ajoutant: « C'est vous qui êtes le saint
homme, aussi nous ne vous laisserons pas partir. » Le
diable avait vu clair dans l'avenir. Ce fut en effet Monseigneur qui sauva l'île de l'invasion des brigands; le
jour où les Tchang-mao sont venus, arrivait au port
un vapeur envoyé par les Anglais exprès pour protéger et sauver au besoin Sa Grandeur.
La vue de ce vapeur a gêné les envahisseurs qui, au
lieu de venir débarquer au port, ont été obligés
d'aller une lieue plus loin avec la crainte de se voir
poursuivis par les canons anglais : de plus cette canonnière a relevé le courage de nos Tchou-sanais qui
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ont cru qu'elle venait peur les soutenir ; et voilà conmment nous avons été préservés du terrible fléau. Mais
cette parole du diable, Un saint homme vous sauvera,
ne peut avoir son entière application que dans le sens
du véritable salut; car l'oeuvre d'un saint homme est
de faire des saints, de retirer les âmes de la captivité
du démon pour les enfanter à la grâce, et c'est là aussi
ce que nous espérons avec confiance. Le terrain
semble préparé, les moments semblent arrivés où ces
peuples doivent ouvrir les yeux à la lumière. Puissions-nous voir bientôt tomber toutes les barrières et
aider ces pauvres gens à entrer dans le bercail du
Seigneur! Venez donc à notre secours par vos ferventes prières, afin que nous ne soyons pas des obstacles à l'oeuvre de Dieu et à ses desseins de miséricorde
sur ces pauvres infidèles.
Je suis en l'amour de Jésus et de son Immaculée
Mère,
Votre très-humble et affectionné serviteur et confrère.
i. p. d. L.m.
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Letre du même au même.
Tchou-san, 1" nove.bre 1862.

MIONisua ETaooBt CONFwnÈBE,

La grâce de Notre-Seigneur soit toujours avec nous !
Encore des histoires dans notre ile, espérons que ce
sera la fin; notre contingent d'alertes et d'émotions sera
peut-être complet. Depuis nombre d'années, à 7 ou 8 kilomètres, à l'ouest de notre ville, se trouvait une vraie
fourmilière de pirates; cachés dans leurs coins et recoins, les coquins savaient montrer le nez quand ils
avaient flairé le butin. Pendant l'occupation des armées
alliées, ondirigea plusieurs expéditions contre eux et ils
furent, sinon anéantis, du moins fortement comprimés.
Depuis le départdes Anglo-français, et surtout à la faveur des troubles et des commotions qui désolent notre
province, labande a pu se reconstituer fort à l'aise :tout
ventre affamé, tout mauvais sujet en quête d'aventures
était une recrue qui recevait aussitôt ses lettres d'affiliation, surtout s'il était Cantonais, carla bande n'était connue que sous ce nom; les transfuges des Tchang-mao
étaient aussi reçus en frères et amis. Selon le dire des
Chinois, le sud pouvait exhiber ciq milliers de ces forbans. Quoi qu'il en soit de ce nombre exagéré par la terreur, toujours est-il que ces mécréants se croyaient en
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nombre et en force pour régner sur le pays, et de fait ils
étaient maitres. Nos barques-omnibus ne faisaient pas
le trajet jusqu'à Ning-po sans être accompagnées de
deux ou trois individus de la bande, vrais passe-ports
vivants qui assuraient la route, il est vrai, mais qui
rendaient le transit fort ouereux pour les voyageurs et
les colis. De plus ils avaient imposé des tributs sur les
petites îles environnantes, et, comme ils faisaient euxmêmes l'office de percepteurs, on subissait le joug. A
l'occasion et selon leur instinct capricieux, ils faisaient
ce que nous appelons des razzias. Dernièrement ils se
rendirent dans un village assez considérable, dévalisérent complétement le plus riche habitant de l'endroit et
s'emparèrent de son fils unique. Conduit dans leur repaire, le malheureux jeune homme y subissait chaque
jour la pendaison et autres tortures. Comme les parents
ne purent payer la rançon exigée, l'infortuné expira
dans les tourments, et il ne fut pas même possible de
racheter son cadavre.
Au récit de ces atrocités, vous me demandez où
étaient les braves qui avaient vaincu les rebelles dans
les tentatives précedentes. Il tremblaient; l'effroi était
général dans la campagne, et, malgré les murs qui
entourent la ville, la panique y avait aussi pénétré.
Parfois on fermait subitement les portes, on battait
la générale : pourquoi? on disait que les Cantonais se
dirigeaient sur la ville; nous avons eu plusieurs alertes
de ce genre. Personne n'osait aller attaquer ces pillards; l'on n'espérait de secours que du côté des
Européens. Votre serviteur se figurait que les Européens, occupés avec les rebelles, ne viendraient que
plus tard purger notre fle de cette canaille; aussi
n'ajoutais-je guère foi aux annonces de vapeurs venant
exprès pour nous débarrasser. Je me trompais com-
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plétement', car le 18 octobre quatre vapeurs venus,
je ne sais d'où, conduits sans doute par quelque
bon ange, opéraient de la bonne manière contre nos
Cantonais. Le repaire fut incendié et les barques
eurent le même sort ou furent capturées. Les pirates
s'étaient dispersés en apercevant la fumée des cheminées; dispersés çà et là dans la campagne, ils furent
attaqués par le peuple revenu de sa panique. Quelques transfuges essayèrent d'arriver à Ning-po; mais,
arrêtés dans le trajet, ils furent exécutés au nombre
de plus de cent. En ville on était sous les armes, on
craignait que la bande ne se rejetât sur nous, mais
cette crainte était sans motif. Quelques fuyards seulement venaient se réfugier dans la ville ; à peine y
avaient-ils mis le pied qu'on les prenait et qu'on
les mettait à mort sans autre forme de procès. Ces
exécutions ne demandent pas grands préparatifs ;:
.par hasard j'en ai vu une, comme je me dirigeais
vers une des portes de la ville avec notre confrère chinois; survient un Cantonais, les soldats l'empoignent,
le dépouillent de tout, puis l'un le tire par la queue,
l'autre le pousse contre une pierre qui se trouvait
là; à peine avais-je détourné la tête pour rebrousser
chemin, que le sabre avait fait son ofceg et notre
homme était dans l'autre monde. Ce qu'il y a de
triste et de lugubre dans ces exécutions, ce sont surtout
les vociférations et les clameurs poussées pour effrayer
le mauvais génie ou esprit du condamné; chaque fas
que je les entends, la tristesse gagne mon âme...
Nous avions ici, au port, un certain nombre de Cantonais, autrefois écumeurs de mer et vivant de brigandage, mais qui depuis quelque temps faisaient un certain commerce; en d'autres termes, c'étaient d'honnêtes receleurs; tant pis si ces deux expressions jurent
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de se trouver ensemble. Les soldats les visitèrent dès
le 27 au matin; effrayés et tremblants, ils se laissaient
dépouiller de leurs montres et chaînes d'or, demandant
grâce et du temps pour retourner dans leurs pays. Ils
faisaient valoir leur séjour pacifique et les secours qu'ils
avaient prêtés contre les rebelles, et promettaient de ne
jamais pactiser avec les pirales et de donner mainforle
pour les saisir. Ils tinrent en effet leur promesse; aussitôt qu'on les eut laissés aller, ils capturèrent quelques
transfuges et les expédièrent à l'instant. C'était un
témoignage suffisant; de suite on fit droit à leur demande, et les Mandarins civils et militaires publièrent
des édits en leur faveur en les prenant sous leur protection.
Tout ceci se passait dans la matinée; or voilà que le
soir arrive une bande de paysans recrutés par un riche
propriétaire d'un village voisin, et venant porter secours à notre ville. Ces nouveaux venus, excités sans
doute par quelque amateur de pillage, se mettent à
crier qu'il faut entièrement purger le pays de l'engeance
cantonaise; et sans tarder, armés de fourches et autres
instruments, ils se mettent en route pour le port, en
poussant de sinistres vociférations; deux cents soldats
les suivaient,pour lessoutenir au besoin, ou plutôt attirés par l'espoir du butin. Les Cantonais, à l'annonce
du nouveau danger qui les menaçait, s'étaient retranchés dans l'ancien hôpital anglais. Dès qu'ils voient approcher les assaillants, ils les saluent par quelques
coups de fusil. Les pauvres campagnards, effrayés, n'attendirent pas une deuxième décharge et s'enfuirent à
toutes jambes, pour se cacher derrière les murailles.
En rentrant dans la ville ils y portèrent leur frayeur et
communiquèrent la panique à tous les habitants; tous
ceux qui étaient sur le rempart se hâtèrent de quitter
TOUM XXI.
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ce poste périlleux. Notre confrère chinois, témoin de
cette débandade, me dit que c'était vraiment risible :
tous fuyaient sans qu'aucun ennemi les poursuivit. En
effet les Cantonais, qui auraient pu facilement les poursuivre, restèrent tranquilles, satisfaits qu'ils étaient de
leur victoire; nos soldats et autres restèrent tout honteux, comme vous pouvez vous le figurer. Peu à peu les
esprits reprirent leur assiette et le calme se rétablit.
Nous voilà ainsi débarrassés pour quelque temps du
danger des pirates; mais en voyant la bravoure de nos
défenseurs vous en conclurez que ce n'est pas à eux
que nous devons d'avoir été préservés de l'invasion des
rebelles. Non, ce ne sont pas les hommes qui nous ont
sauvés de ce terrible fléau, il faut remonter plus haut
pour trouver la cause de cette protection toute providentielle. J'en tire la conclusion que notre espérance doit
redoubler, et que nous devons hâter de tous nos voux
cet heureux jour où le soleil de justice dissipera les ténèbres qui obscurcissent les yeux des Chinois.L'infusion
de la grâce et la véritable foi, voilà ce qui les mettra au
niveau des populations de l'Occident qui ont ce principe
de vie d'où découle leur supériorité sur les autres.
Je suis, en l'amour de Jésus et de Marie Immaculée,
Votre tout obligé confrère et dévoué serviteur.
SA. . . I.,
i. p. d. 1.m.
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Lettre du même à M. CrniCHoN, d Paris.

Ile de Tchou-san, ter août 1863.

MONSIEUR

ET VÉMÉRÉ CONFRÈBE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!

Tous mes enfants s'amusent ; pendant qu'ils gambadent, je viens frapper à voire porte et entamer une
longue conversation : tout d'abord c'est mon individu
qui pose. Je puis vous assurer qu'il va bien sous tous
les rapports: Dominus regit me et nihil mihi deerit,
in loco pascue ibi me collocavit; c'est toujours ma
devise, impossible de ne pas être heureux. Aussi
parfois je ne puis comprendre pourquoi je me trouve
si bien : à Dieu hommage et reconnaissance, car la
grâce assaisonne tout, et suaviter equitat quem gratia
Dei portat.
Merci pour toutes vos bonnes prières, elles viennent
tomber sur le coeur de l'insulaire comme la rosée bienfaisante de tous les matins. Continuez à me recommander assidûment au bon Maître, afin qu'il m'accorde
à toujours d'être son serviteur fidèle. Quelle est ma
besogne céans 1 Vous le savez. déjà: professeur de ba be
bi et d'Epitome pour les futurs apôtres de la Province.
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Verrai-je ces commençants revêtus du caractère sacerdotal ? Je le désire, et l'un de mes voux quotidiens est
une longue vie pour travailler à la vigne du Seigneur.
Dans le petit coin que j'habite, c'est seulement une
cinquantaine d'épis que nous glanons, tous les ans,
cinquante adultes qui entrent dans le bercail du Père de
famille en un an, que c'est peu ! surtout relativement
à la multitude qui reste sous le joug de Satan ! Dans
notre archipel nous comptons au moins 500,000 âmes,
et je ne puis m'empêcher de soupirer bien amèrement
en les voyant se précipiter dans le gouffre de l'éternité
malheureuse. Chaque jour je me demande, et aujourd'hui je viens vous demander, pourquoi nous ne voyons
pas en Chine ces prodiges de conversion que nous
admirons dans les premiers siècles de l'Église ; pourquoi
la multitude chinoise ne se range-t-elle pas par milliers sous l'étendard de la croix ' Ce signe sacré n'a
pas perdu ses charmes et ses attraits, et si dès son
apparition les peuples occidentaux se halèrent d'accourir
sous son ombre salutaire, pourquoi les Chinois sont-ils
si indifférents et si apathiques ? Jésus-Christ est mort
pour eux aussi bien que pour moi; il veut sauver tous
les hommes, il veut que tous parviennent à la connaissance de la vérité, et ces malheureux Chinois restent
ensevelis dans les ténèbres de l'idolâtrie et s'y enfoncent
chaque jour davantage... Voilà plus d'un mois qu'il
n'est pas tombé de pluie ; les moissons sèchent sur
pied, quelques-unes même sont entièrement perdues.
Savez-vous le moyen qu'emploient nos insulaires pour
fléchir le Ciel ? D'abord le Mandarin nous a tous mis
à l'abstinence; défense aux bouchers de tuer, et
vraiment ils obéissent avec ponctualité. Il y a deux
ans même ordre avait été.donné; néanmoins on avait
pu faire sa provision quotidienne; cette année, il
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n'y a pas moyen de se procurer une once de viande.
Cette défense est le côté risible, mais les superstitions
redoublent, voilà le point lamentable: chaque hameau,
chaque centre habité se cotise pour adorer une grenouille, s'il vous plaît! chétive pécore, elle a de quoi
s'entler et se travailler. Oui, chaque hameau court à
la citerne voisine où restent quelques gouttes d'eau,
y capturer une grenouille ou autre bête aquatique,
la dépose dans un vase, fabrique une chaise en feuillage, et tous les hommes de l'endroit l'accompagnent
en ville; bien entendu que les tam-tams et les fifres
tintamarrent; à la porte de la ville on tire le canon en
l'honneur de la bestiole, et puis le premier Mandarin
civil vient lui faire ses prostrations et adorations,
la suppliant de laisser tomber une pluie bienfaisante
sur nos champs desséchés. Dimanche dernier, c'est
la ville qui a fait sa procession : Mandarins et lettrés
en costumes sont allés faire une promenade matinale
de trois lieues en portant la pécore. A leur retour ils
l'ont déposée dans la principale pagode, et les dévots
se succèdent pour les prostrations et adorations. On
offre de petits festins à cette pauvre béte; bien entendu
qu'elle n'y touche pas. Mais ces idolâtries sans nom,
ces horribles superstitions ne peuvent qu'attrister le
coeur du Missionnaire.
Si la sécheresse continue, on parle d'aller dans
l'île de Pon-son, fameux pèlerinage salanique; de là
on portera ici la statue d'une déesse: gare à elle si la
pluie n'arrive pas, elle couchera à la belle étoile et
devra être exposée à toutes les ardeurs du soleil, afin
que l'excès de la chaleur l'oblige à ouvrir les trésors
de la pluie. Que c'est puéril ! malheureusement c'est
criminel. Au spectacle de ces aberrations et autres
semblables il n'y a qu'à gémir; je comprends surtout
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que je devrais compenser par ma ferveur et ma sainteté tous ces outrages faits à la majesté souveraine.
Suppléez, s'il vous plaît, à mon impuissance, et que
vos pieux séminaristes ne cessent de crier miséricorde
vers le Seigneur. Lorsque j'entends le tam-tam et les
criailleries, signes de toutes ces superstitions, je me.
sens animé de quelque fraternité avec les enfants de
Zébédée, je voudrais avoir en main le feu du ciel pour
couper court à tous ces crimes ; oui, je désirerais seulement pour quelques minutes gouverner la foudre
vengeresse, et toutes les pagodes, tous les poussas disparaitraient de la face de l'empire. Vous le voyez, je
ne veux pas exterminer les personnes, je veux au contraire les forcer d'entrer dans la bergerie du divin
Pasteur ;je crois que ce serait un bon moyen, si tous les
antres sataniques, tous les simulacres du démon étaient
anéantis; cette disparition subite de toutes ces laides
statues et de leurs temples détruirait l'empire du diable,
et donnerait quelque confiance aux Chinois rivés au
joug par la crainte du Dragon.
Autre question que je pose à votre piété : que répondriez-vous à nos insulaires, s'ils venaient vous prier
de demander la pluie au Dieu que vous adorez, et
que vous proclamez le créateur du ciel et de la terre,
commandant aux vents et à la mer, etc. ? Votre réponse serait-elle : Vous aurez la pluie si vous détruisez tous vos poussas et leurs autels? À ce propos je me
rappelle un fait qui m'a été raconté par Monseigneur.
Notre vénérable martyr M. Perboyre, de son vivant,
jouissait d'une telle réputation de sainteté que chrétiens et païens recouraient à lui dans les malheurs privés et publics. On raconte plusieurs merveilles, fruits
de ses prières. Une fois entre autres, au temps de la
sécheresse, la population d'un hameau vint le prier d'ob-
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tenir la pluie. Aussitôt il envoya les chrétiens prier dans
l'oratoire commun et se renferma lui-même dans sa
chambre; il y resta au moins deux heures en prière, et
lorsqu'il en sortit les yeux ihondés de larmes, il dit aux
chrétiens qui attendaient sa réponse : « Vous en aurez
trop, trop!... * Et en effet il survint une pluie tellement abondante que ce fut une inondation et un désastre. Ce fait prouve que le bras de Dieu n'est pas
raccourci et que la prière des saints est toute-puissante.
Mais il faut mettre un terme à ce bavardage, en
vous racontant quelques-unes de mes consolations :
c'est surtout l'oeuvre de la Sainte-Enfance qui me les
procure. Grâce au sou mensuel de nos petits associés, il
ne se passe pas de mois sans que j'envoie des anges dans
leur patrie. Je ne puis vous exprimer ce je ne sais
quoi de doux et de ravissant qui me pénètre et me remplit lorsque j'apprends que nos baptiseurs font de
bonnes affaires. La Chine a ses élus, et, si je puis
m'exprimer ainsi, le chemin du ciel est comme encombré par ces milliers de petits infidèles baptisés en
danger de mort. Qu'elle est brillante cette légion toujours plus nombreuse qui s'envole sans retard et sans
interruption vers le royaume céleste!
Autre consolation: ce sont les orphelins récitant leurs
prières; les plus petits surtout de quatre ou cinq ans
qui balbutient les saints noms de Jésus et de Marie me
font éprouver les sentiments les plus délicieux.
Si parfois je suis un peu mélancolique, il me suffit
d'entendre prier mes orphelins pour me retrouver aussitôt riant et joyeux.
Notre famille d'orphelins et d'orphelines compte
cent cinquante membres.
Ayez la bonté de me recommander aux prières de
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vos étudiants et séminaristes, et de me récréer bientôt
d'une de vos chères lettres.
Dans cet espoir je suis, dans les cours de Jésus et
de Marie,
De plus en plus, Monsieur et vénéré Confrère,
Votre tout dévoué serviteur.
H. SALva,

i. p. d. l. m.
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Extraits de plusieurs lettres de Mgr DEAPLACE

& M. ETNmNB, Supérieur général.

Ning-po, 36 novembre 1862.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE.

Votre bénédiction, s'il vous plait !

Je commence par vous offrir nos souhaits de bonne
année pour 1863. Puisque nous sommes un peu filii
excussorum, nous osons espérer que nos prières arriveront au trône de Dieu sicut sagiuoe in manu potenlis.
Au moins nos tribulations auront servi à quelque
chose, si elles peuvent attirer plus de grâces sur la
petite Compagnie et sur le Père qui la gouverne.
Le 30 mars dernier, je vous rendais compte de la
Province, mon très-honoré Père. Depuis cette époque
il y a eu sept mois de nouvelles calamités contrebalancées par quelques rares consolations. Voici en deux
mots le tableau actuel de nos districts.
1O Bang-tcheou. Mission. L'église a été caserne
des rebelles; des fugitifs récemment échappés nous
assurent que les murs sont encore debout, à l'intérieu r
tout a été pillé ou detruit. M. Ly André, notre confrère
chinois, toujours captif. Point de nouvelles de lui;
nous espérons pourtant qu'il n'est pas mort. Tous
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les chrétiens et toutes les chrétiennes avaient disparu:
un bon tiers s'est échappé, et a rallié Ning-po. Des
enfants de la Sainte-Enfance pas un seul n'a survécu.
2r Ku-tcheou. Impossible de visiter ce district. J'ai
pu seulement y pénétrer par lettres. Les rebelles ont
évacué nos chrétientés vers la mi-mai. Ils ont été
remplacés par le choléra. Nos pertes sont graves: trois
catéchistes sur cinq, deux vierges maiîtresses d'école
sur quatre, une cinquantaine de pères et de mères
de famille. En joignant à cela le nombre des enfants
emportés par le fléau, c'est le cinquième de la populalion chrétienne, c'est la fleur de nos néophytes qui
a disparu. Hélas! et point de Missionnaires sur les
lieux! aucun de ces pauvres défunts n'a été consolé
par les derniers Sacrements; mais tous, tous sans ex.
ception, étaient d'une foi vive et opérante. Le bon
Dieu leur a sans doute accordé les grâces de choix et
le don d'une bonne mort. Restent là cinquante-trois enfants de la Sainte-Enfance à errer dans les montagnes.
3S Kia-shing. M. Peschaud et notre jeune prêtre
chinois M. Mà tiennent bon au milieu des rebelles.
Je leur ai écrit, et même enjoint de rentrer à Niaig-po
ou à Chang-hay à la moindre appréhension de péril.
Il Icur en coûte de quitter le poste, et le péril d'ailleurs
ne parait pas imminent. Un bon tiers de leurs chrétientés n'existe plus. D'autres ont été saccagées jusqu'à
cinq fois. Une jolie petite chapelle et résidence à
Ping-hou vient d'être rasée par un grand chef rebelle.
M. Peschaud en passant par là, il y a six semaines,
n'a plus trouvé sur l'emplacement que quelques
briques cassées.
Malgré cela les chrétiens ont fait leur mission.
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M. Mà fait l'école à vint-quatre enfants. La SainteEnfance n'y va que trop bien. On a eu beau publier
partout qu'on ne recevrait plus d'enfants, les nourrices
et le riz avaient beau manquer; malgré cela, et bien
qu'on ne recueillit que ceux qui étaient au pied de
la lettre projecii, il se trouva qu'en peu de temps on
eut cent soixante-treize adoptés.
4° Ning-po. Les rebelles n'occupent plus la ville
principale, mais ils rôdent toujours dans les environs.
Peu de commerce; famine aux champs. Un chacun
se préoccupe des moyens de vivre et de se défendre
contre les voleurs et assassins. Nous apparaissons de
temps à autre dans les chrétientés voisines. Relativement nos chrétiens ont peu souffert, seulement ils sont
abattus. Heureux si nous entretenons leur foi et leur
confiance en Dieu ! Il n'y a guère que cela à faire pour
le moment.
M. Montagneux est à Ning-po plutôt pour être soigné que pour travailler; sa santé seule fait défaut.
M. Guillot se remet de ses rudes attaques du choléra.
La Sainte-Enfance des Soeurs doit aller passablement: car l'hospice païen des enfants trouvés a été
complétement détruit. On ne le rebâtit pas encore.
M. Guierry a dû vous mettre au courant de tous ces
détails, ainsi que des autres choses qui regardent
son office.
50

Tchou-san. Ces iles ont apporté un contingent

de consolations mêlées à beaucoup d'angoisses. Enfin, Dieu soit béni! ni rebelles ni pirates n'ont pu y
prendre pied. L'Eglise Saint-Michel continue à porter
ses fruits : une cinquantaine d'adultes ont été baptisés;
plus de cent catéchumènes attendent la même grâce.
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sommes difficiles pour l'admission au saint baptême,
parce qu'il s'agit de former un noyau solide.
La Sainte-Enfance va bien pour le nombre et la
bonne conduite des enfants. M. Salvan est là avec notre
confrère chinois M. Fou Vincent.
Je ne vous parlerai pas, mon très-honoré Père, de
nos besoins. Ils sont si grands que je n'ose les approfondir. Et puis, ballottés comme nous sommes par la
tempête, il ne faut songer qu'à ce qu'on tient sous la
main. Vous priez pour nous, je le sais et je le sens, et
voilà ce qui nous est par-dessus tout nécessaire en ce
temps-ci.
Ning-po, 15 décembre 186Î.

Je ne sais trop à quelle date je vous écrirai désormais. Depuis quinze jours j'ai tâtonné le pays. Rentré
hier, je repars demain, et pour le coup l'absence sera
longue.
Le Gouvernement chinois, convaincu enfin qu'il ne
viendra pas à bout de la rébellion avec ses ressources
ordinaires, se met à attirer des Européens qui lui forment des troupes armées, disciplinées et commandées
à l'européenne. Un lieutenant de vaisseau français,
jeune homme de grand mérite en vérité, que je connais
intimement, vient d'être nommé général de brigade par
le prince Kong. Pour coup d'essai le nouveau général,
à la tête de 15 à 1,800 baïonnettes, a enlevé, il y a trois
semaines, quatorze camps retranchés, pris une ville et
chassé devant lui quelque 40,000 rebelles. Des officiers
arrivant de cette expédition de cinq jours m'ont dit
des choses affreuses sur le sort de la population, et notamment des petits enfants. Je m'en suis assuré de
mes yeux. La semaine dernière j'ai été en ces lieux
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de malheur jusqu'à 18 lieues de Ning-po. M. Guierry
m'accompagnait. Nous eûmes bientôt ramassé 35 enfants; depuis-on m'en a expédié 6 autres; en tout 41,
dont quarante garçons et une seule fille. Les petites
filles ont disparu depuis longtemps.
Le but de ce voyage était double : 1"essayer d'organiser un sauvetage pour tant de malheureux; 2* voir
s'il y aurait jour à la propagation de la foi en ces pays
qui jadis ne manquaient pas de chrétiens.
Le bon Dieu a tout conduit de sa providence la plus
paternelle. Une voie de salut a été frayée aux orphelins
et aux abandonnés. Des propositions m'ont été faites
par le général, qui pour lui, pour ses officiers et soldats
catholiques, pour les populations en désarroi, sollicitait
ardemment un Missionnaire. Nous avons été d'avis
qu'il fallait accéder à ce désir, et que j'explorerais moimême cette nouvelle position.
C'est donc là que je vais être aumônier de farmée
franco-chinoise du Tché-kiang. J'ai peur d'être trop
content; cela pourrait nuire à l'oeuvre. Mais de vrai, la
jolie petite ceuvre! qu'elle doit être du goût de S. Vincent! oh! le doux bonheur de reprendre son train de
missionnaire camp volant!
A plus tard d'autres détails. Tout dort paisiblement
en ces lieux. Il est temps que je m'arrête.
Tchou-san, 14 avril 1862.

Nous avons fait pour les Soeurs de Ning-po ce que
nous pouvions. Force a été malheureusement de leur
laisser encore beaucoup à souffrir. Leur patience et
résignation ne seront pas mérites perdus. J'aime à
espérer que plus tard nous aurons la joie de voir
quelques mois de travail compenser abondamment les
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amertumes et l'inutilité apparente deces longs mois-ci.
Il faut bien faire mission de la manière que le bon Dieu
veut; et la manière actuelle est la bonne. En Chine,
comme partout, mais en Chine principalement, la
mission des larmes vaut encore mieux que la mission
des sueurs. A la veille de la liberté et du triomphe
de notre sainte religion, il fallait bien acheter la prudence et le dépouillement de soi-même par les épreuves
d'aujourd'hui. Ad vesperum flelus, et ad matutinum
letiia !...
Notre matin ne luit pas encore ; nous sommes
toujours dans la nuit, et de toute probabilité l'aurore
ne percera qu'à travers les orages. Nous attendons une
crise, une crise très-violente, mais aussi qui sera ultime,
je présume.
Ceux qui ont écrit aux journaux d'Europe que les
rebelles s'étaient engagés à ne faire aucun mal aux
Européens, ceux-là ont été sans doute dans la bonne
foi : ils ont pu être aussi de ceux qui de prime abord
se faisaient protecteurs des rebelles. Quoi qu'il en soit,
s'ils ont prétendu que les rebelles, parce qu'ils s'étaient
engagés, ne feraient assurément aucun mal aux Européens, ils ont fait preuve ou d'une très-grande innocence, ou d'une pratique bien minime. J'aime mieux
ce que m'écrivait avant-hier un commandant anglais....
if any trust can be put in the word of a rebel-chief.....
Ces chefs-là n'ont rien de fixe dans l'esprit; ils vont
à tous les vents, capricieux comme chats et tigres.
Admis qu'ils aient une résolution bien arrêtée, la
feront-ils respecter par leurs subalternes? Jamais, point
de subordination entre eux, point de loi, point de gouvernement, point d'ordre possible. Voilà pour lathéorie.
En pratique, en fait combien d'Européens n'ont pas
été massacrés! Le P. Lemaitre, de Chang-hay, vient
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de m'annoncer encore la perte récente du P. Guillaume tué, puis déterré et bkûlé par les rebelles.
D'ailleurs, le temps a marché. Tant que ces massacreurs et incendiaires n'ont ravagé que l'intérieur du
pays, ils out rencontré quelques panégyristes soit parmi
certains ministres protestants, soit parmi certains contrebandiers. Ceux-ci pour les doUars, ceux-là pour
la diffusion des bibles, tous saluaient de loin leurs
chalands ou prosélytes en herbe. A l'heure qu'il est,
on est en face; et voilà que les visages sont moins
riants. D'abord, MM. les rebelles, fiers d'avoir envahi
le littoral, se font passablement hautains. Les Européens ne voient plus que ruines et sang autour d'eux...
tua res agitur, paries cum proximus ardet... ils
sentent leur sécurité personnelle compromise ; de plus,
les comptoirs restent fermés. Grosses querelles donc :
voilà les Européens ébahis qui ouvrent les yeux ;
ils veulent poser une limite aux envahisseurs. Les
envahisseurs se ruent sur la limite; se vengent où ils
peuvent, sur qui ils peuvent. Aujourd'hui dans les
environs de Chang-hay, comme autour de Ning-po,
qui peut se flatter de sortir impunément ?
C'est là que nous en sommes; ce que la religion, ce
que l'humanité n'ont pas obtenu, les nécessités du
commerce, les dangers personnels vont peut-être
l'amener, nous sommes au moment de voir les Européens au pied du mur : il leur faut ou refouler les
rebelles, ou traiter avec eux, ou déserter leurs concessions et dire adieu aux sapèq'ies. Voilà une des
données qui me faisaient avancer plus haut que nous
attendons une crise ultime.
J'ai laissé Ning-po dans un morne statu quo. Tchousan était menacé; je suis venu à Tchou-san, nous y
avons passé de rudes journées. Le 10 février, décou-
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verte d'une grosse conjuration; massacre des conjurés;
24 mars, irruplion des tchang-mao (rebelles), attaque
de la ville. Combat de huit à neuf heures du matin
jusque vers quatre heures du soir. Défaite complète des
schang-mao.... Depuis ce jour là, bien des alertes,
bien des complots découverts, bien des têtes abattues.
En ce moment la position de Tchou-san est comme
le temps: temps gris, position grise aussi, ni blanche,
Di noire, seulement rouge un peu de temps à autre.
Nous espérons quelques semaines de demi-calme. Je
vais donc rentrer à Ning-po, si le bon Dieu le permet.

Chang-in, 7 février 1803.

Vous n'avez jamais reçu de lettres de ce pays-ci ; jamais, je crois, Missionnaire n'a passé par ici, jamais il
n'y a eu de chrétiens. Qu'est-ce donc que Chang-in? Une
ville de troisième ordre, qui longtemps a été habitée,
et partant ravagée par les rebelles. Le peLit corps francochinois l'a reconquise, il y a environ deux mois. Comment suis-je venu ? sur l'invitation pressante du général. Que fais-je en ce moment ? je vois tout ce que
prévoyait et prédisait Jérémie : Ascendit mors disperdere parvulos deforis, juvenes de plaleis; et cadet
morlicinum hominis quasi stercus super faciem
regionis; et non est qui colligat. Les calamités sont
étranges : avec l'aide de Dieu nous tâchons d'y apporter quelque remède. D'abord les enfants sont ramassés, leur nombre me déborde. Jusqu'à présent je
n'ai guère pris que les petits garçons. Sous peu j'espère
avoir des femmes et un local pour recevoir les petites
filles. Pour la population mendiante nous avons, de
concert avec les Mandarins et les notables, établi des
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fourneaux de secours. Celui de la ville distribue journellement une moyenne de 3,200 tasses de riz. Otez
ce secours aujourd'hui. vous n'aurez qu'à ramasser
des cadavres dans les rues. Les campagnes, surtout
celles de l'Est et du Sud, s'étaient révoltées contre leurs
durs oppresseurs. Elles ont été punies par le fer et
le feu. Allez à cinquante lys de la ville, vous ne trouverez pas une maison debout. Nous avons installé par
là deux fourneaux, autour desquelsexpirent néanmoins
tous les jours en moyenne quarante faméliques, ou
pauvres gens non tués par le froid. Les corps se putréfiaient, étaient rongés par les animaux. J'ai vu
des spectacles inouis. Enfin le remède est venu : cette
semaine même, a été ouverte une fabrique de cercueils
de charité: grâce aux chefs de la petite armée francochinoise, nous avons pu fournir des bois en abondance pour les défunts, comme j'ai pu obtenir bonne
provision de riz pour les vivants.
Oh! qu'on est heureux de pouvoir sécher quelques
larmes ! Comme elle retombe doucement sur le ceur
la bénédiction de celui qui allait mourir sans votre
prompt secours! Benedictio perituriveniat super me.
Cependant je ne reste pas toujours en cette ville.
Dernièrement on a entamé une expédition; et sur les
instances du chef et des officiers, je me suis laissé faire
aumônier du régiment, d'autant plus qu'on parlait
beaucoup d'enfants abandonnés. Elle est en effet incroyable la troupe de petits errants, que je rencontrais
au coin des ponts, le long des haies. Malheureusement
ils étaient trop petits pour nous suivre, et trop grands
pour être baptisés en passant. M. Guierry tenait mo
poste à Chang-in; si j'avais pu lui expédier un bon
convoi d'orphelins, comme il les aurait reçus! car
je l'ai trouvé admirable pour ces sortes d'euvres.
'
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Mais j'étais trop loin, et en pays ennemi pas de
communication possible; espérons néanmoins qu'on y
reviendra. Le naufrage est constaté, un sauvetage
finira bien par s'établir.
Pour revenir à notre expédition, les péripéties furent
nombreuses. Nous étions arrivés sous les murs d'une
très-grande ville. On en commença le siège. A peine
les premiers canons étaient-ils en batterie, qu'une
pièce éclata et fit sauter le général et le commandant
de l'artillerie. Je n'ai pu, hélas! rien faire pour eux.
Nous avons en ce jour-là cinq tués et quinze blessés.
Bientôt les rebelles firent une sortie : on leur tua pour
le moins six à sept cents hommes. De notre côté,
pas même un blessé. Le soir de ce jour-là, 19 janvier, m'arriva l'accident pour lequel surtout je vous
écris cette lettre. Nous étions campés dans un gros
bourg; j'habitais, comme toujours, le quartier général,
et le convoi de barques avec tout notre petit bagage
était rangé devant notre porte, ce bourg était traversé
par un canal. Tout à coup, vers minuit, un incendie
éclate à vingt mètres de nous, et on crie que les Tchangmao sont sur nos flancs, que le feu a été mis par leurs
espions. Notre premier soin, comme de juste, a été de
mettre à l'abri poudres, obus, etc. Il fallait voir quelle
cohue dans tout ce canal, comme les barques se mnlaient, se choquaient, etc., etc. Elles se sont si bien
mêlées queplusieurs ont disparu, et entre autres celles
qui portaient les bagages et les vivres des officiers. J'y
ai perdu pour mon compte un petit sac de nuit, qui
renfermait saintes huiles, cachet, croix pectorale et
anneau.
Vous serez curieux de savoir si les Tchang-mao
étaient réellement là. Pas du tout. Il n'y avait là que
nous autres, la neige sur le dos, les pieds dans la
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boue, par une nuit noire, sans linge pour changer, sans
vivres désormais pour nous restaurer. La seule conséquence de cette alerte a été que nous avons vécu quatre
jours de l'air du temps, sauf le riz que nous mendiions et les quartiers de porc qu'on volait à notre
intention.
Je suis revenu faire un tour à Chang-in. Demain,
pas plus tard, je retourne au camp. Il est à croire que
ma prochaine lettre vous sera datée d une autre ville
fraîchement reprise sur les rebelles. Dieu soit glorifié !
Il sortira quelque bien de tout ce mal.
ing-po, 3 mnovembre 1883.

Pour vous rendre compte de l'état actuel de notre
Mission, je ne suivrai par l'ordre ordinaire pardistricts.
Nous n'avons quasi plus de districts. Les chrétiens ont
été jetés à tous les vents. Les Missionnaires sont réunis
à Ning-po ou à Tchou-san : plus un seul prêtre dans
tout l'intérieur de la Province! J'ai dû prendre cette
mesure extrême à la veille de la campagne qui s'ouvre
maintenant contre les rebelles, et que l'on pousse avec
activité pour en finir avant les chaleurs de l'année
prochaine. le savais d'avance tous ces plans, et, Dieu
aidant, j'ai pu faire rentrer à temps tous nos confrères,
afin de n'avoir pas de pertes à déplorer; pertes vraisemblablement inévitables au milieu de tous ces fléaux de
guerre, de famine et d'épidémies sévissant avec une incroyable furie.
Chacun a fait sa retraite annuelle. Les santés éprouvées ne se rétablissent que très-doucement chez quelques-uns. M. Rizzi se traîne; M. Guillot a été arrêté
deux mois par une très-mauvaise dyssenterie; M. Mon-
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tagneux a été administré. Le docteur anglais que
j'avais appelé me dit qu'il était près de sa fin (dose to death). Cependant, l'Extrême-Onction reçue,
notre moribond s'est un peu endormi. Après environ
cinquante jours, il pouvait dire la sainte messe. Tandis que j'administrais M. Montagneux, je ne valais
guère mieux que lui. Les médecins mêmes ont trouvé
que j'étais plus gravement attaqué; seulement j'avais
plus de forces, parce que la constitution était plus solide. En dépit de la solide constitution, je tombai à mon
tour, le 5 août, après une crise assez violente; on parla
de m'administrer. Je ne voulu» point, me sentant encore
assez de vigueur pour tenir contre une seconde crise
semblable. Le bon Dieu ne voulut pas que cette seconde
crise me fit gagner un sacrement de plus. Je trainai environ deux mois; et enfin me voici vaille que vaille.
L. G. DKLPmCl,
i. p. c. m., Eu. d'And., Vic. ap. etc.
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Lettre de M. PESCAUD a la Sour N.

Chang-hay, le 2 arril 1861.

MA TRÈS-CÈREý

SOEUR,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nouspourjamais!
L'année passée au mois de septembre, les rebelles
nous avaient déjà dévasté les établissements de cette
Mission; mais nous étions sur nos gardes, nous avions
mis en sûreté toutes nos affaires, et ces barbares, ne
pouvant rien trouver, avaient brûlé notre cuisine avec
ses dépendances. Mais cette année ils ont été plus fins
que nous et nous ont dépouillés de tout. Le pays avait
fait sa soumission; on commençait à payer les impôts
et on se croyait à l'abri des vexations de ces barbares ;
mais comment se confier a eux! Au moment où l'on s'y
attendait le moins, une armée. de ces bandits, dont
j'évalue le nombre au moins à vingt mille hommes,
fond sur ce pauvre district, se divise par bandes pour
englober plus facilement tous les coins et recoins, pour
que rien ne puisse échapper à leur rapacité. Il est
inutile d'entrer dans les détails; figurez-vous ce qu'il
y a de plus affreux dans un pillage, et votre imagination
ne pourra jamais se faire une idée de ce vandalisme.
Massacrer les gens pour voir quelle grimace ils feront
en mourant, brûler les maisons pour le plaisir de les
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voir brûler, torturer d'une manière affreuse les personnes qui ne veulent pas livrer l'argent qu'on leur
suppose, enlever les femmes, s'emparer surtout des
jeunes gens de dix à vingt ans pour les enrôler comme
soldais ou portefaix, prendre toutes les barques du
pays, les charger de tout ce qui a quelque prix,
habits, riz, huile, meubles, poules, porcs, etc., et
forcer les propriétaires à conduire ces barques où l'on
veut, voilà les hauts faits d'armes de ces braves guerriers; tout le district a été ruiné dans quelques jours.
Tso-fou-pang, qui est un gros village chrétien où nous
avons deux établissements de la Sainte-Enfance, l'un
pour les garçons et I autre pour les filles, a été pillé
continuellement pendant deux jours et une nuit. C'est
là aussi la résidence principale du Missionnaire du district. Mais heureusement personne ne s'y trouvait.
Mgr Delaplace était allé faire mission ailleurs avec un
prêtre chinois, et moi j'étais à trois lieues plus loin dans
une autre chréltienté. Les rebelles arrivent à l'improviste
et commencent par piller les environs où j'étais; j'entends les rebelles hurler, les femmes crier, les maisons
s'écrouler; mais par bonheur ils ne viennent pas dévaster la maison où j'étais retiré avec les chrétiens du
lieu. C'est bien; mais que va devenir Tso-founpang?
Que vont devenir tous les enfants de la Sainte-Enfance
et nos effets que nous n'avons pas pu cacher? Malgré
les périls évidents de la route, je prends la ferme résolution de partir le lendemain et de voler au secours de
nos établissements. Personne ne veut me suivre; mais
enfin, me voyant partir tout seul, deux chrétiens se joignent à moi. Nous voyageons à tâtons et en zig-zag.,
fuyant quelquefois et nous blottissantdans les taillis et
les fossés pour échapper aux rebelles. Nous parvenons, à
la nuit, au fameux Tso-fou-pang. On l'avait pillé déjà
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toute la journée; nos deux établissements avaient été
dévastés; dix chrétiens, la plupart très-jeunes, avaient
6té pris, plusieurs chrétiennes outragées et une enlevée,
la chapelle dévalisée, etc., etc. Tous les chrétiens et
enfants de la Sainte-Enfance étaient en fuite. Cependant beaucoup étaient revenus pour passer la nuit. Ce
n'étaient que pleurs et désolation. Mais que faire pour
les soulager? Les rebelles sont tout près et vont revenir pour piller pendant toute la nuit. J'étais venu avec
quelque espoir de les protléger par ma Majesté Européenne, mais j'apprends d'une manière certaine que
ces rebelles sont à la recherche toute spéciale des Européens pour leur faile cracher leurs piastres. Je conseille donc à nos pauvres malheureux de fuir et d'aller
passer la nuit à la belle étoile, ou plutôt sous les nuages,
car le temps était pluvieux. A peine sommes-nous so>
tis que cinq à six barques de ces barbares arrivent pour
enlever les provisions de riz et autres choses qu'ils
n'avaient pas pu enlever la veille. Le jour arrive enfin :
« Père, me disent ces piuvres chrétiens, nous ne pouvons pas fuir, et c'est inutile, les rebelles sont partout.
Etre pris à la maison ou dehors, c'est la même chose;
nous avons déjà perdu dix chrétiens et une chrétienne,
et aujourd'hui nous ne savons où nous réfugier pour
n'être pas pris. 11 faut tenter un moyen de salut. Si le
Père l'approuve, nous nous rendrons tous dans la chapelle, nous nous mettrons sous la protection du bon
Dieu; et lorsque les rebelles arriveront, le Père se déclarera Français; nous le soutiendrons et nous espérons
que, Dieu aidant, les rebelles n'oseront rien faire, et s'il
faut mourir ou être captifs, nous mourrons ou serons
captifs ensemble. - Pour moi, leur répondis-je, je
suis venu ici exprès pour vous être utile, mais je
pense qu'une pareille résolution serait nuisible et àvous

- ses et à moi; je suis certain maintenant que ces barbares,
ne respecteront nullement mon noble titre de Français,
et s'ils me touchent, gare à vous! en fuyant au contraire, beaucoup pourraient s'échapper. » C'est en vain
que je parle ainsi: tout le monde, se confiant en Dieu et
en son missionnaire, me supplie de donner mon consentement. Nous nous rendons donc tous à la chapelle;
on récite les prières diu matin, on dit le chapelet, et
pendant ce temps-là je fais ma préparation à la mort et
m'abandonne tout entier aux mains de la Providence.
C'était le jeudi saint; j'unis nos appréhensions à l'agonie de Notre-Seigneur, attendant ma passion avec
unsans-souci imperturbable ! Une bande de ces brigands
arrive bientôt; elle entre dans la chapelle. Je me présente devant ces cannibales, je relève ma moustache,
me déclare avec orgueil Français et les somme de me
laisser tranquille ainsi que les thrétiens, etc., etc. Ces
rebelles, voyant tout le monde dans la chapelle, ne
savent que faire; ils hésitent ; ils visitent cependant
très-honnêtement tous les endroits, pour voir s'il n'y
avait pas quelques armes ou quelques piéges, et partent
fort mécontents. Une heure après, il arrive une autre
bande qui fait la même cérémonie. Les chrétiens tout
joyeux : * Voyez, Père, disent-ils, que le bon Dieu nous
protège et que nous avons raison d'agir ainsi. -Pour
moi, leur dis-je, je n'en crains que davantage, j'ai vu
partir ces gens avec rancune, je crois qu'ils vont chercher du renfort. Attendons la fin.* A peine ai-je dit ces
paroles qu'on annonce qu'une autre bande, plus terrible
que les autres, court à bride abattue vers la chapelle;
elle est armée de pied en cap de fusils anglais, lances,
sabres, etc. Je me présente aussitôt pour les recevoir.
Mais j'ai beau décliner mes titres et mes priviléges,
on me tire un coup de fusil à bout portant, on lève

s6e cinq ou six sabres sur ma tète; un d'eux me donne
sur le cou un coup de lance qui mae fait chanceleri.
Par bonheur le collet de mes habits amortit le coup
mais il était si rudement appliqué que le sang rejaillit
à l'intérieur, et je le rejette par la bouche. a Fais ton
acte de contrition, me dit un de ces barbares, qui devait être quelque chrétien apostat, car tu vas y passer.
-Ami,
lui dis-je, comme Notre-Seigneur à Judas,
pourquoi es-tu venu? » le ne fais aucune résistance.
Alors le chef ordonne de m'épargner et de me fouiller; pour avoir plus tôt fini, on me passe un sabre au
cou et on fend les habits de haut en basi on me prend
crucifix, scapulaires, chapelets, reliquaires, médailles
et huit piastres que j'avais sur moi; par précaution
j'avais caché ma montre dans un trou de muraille. Pendant la cérémonie du dépouillement, les chrétiens
supplieni, conjurent de m'épargner.,Mais aussitôt ces
bandits tombent sur eux à grands coups de sabres, en
blessent sept ou huit et en laissent deux étendus sur le
pavé; ils font la même chose du côté des chrétiennes, de
sorte que dans un instant la chapelle est inondée de
sang. Je crie miséricorde pour eux et leur dis de se sauver au plus vite. Enfin ces cannibales, se voyant maîtres du champ de bataille et tout fiers de leur capture, m'emmènent au dehors. On veut m'attacher les
mains derrière le dos et me suspendre ainsi à un arbre,
pour me torturer et me faire dire où était mon argent;
c'était la seule chose que je craignisse; ma chair s'y refusait. Quant à la mort, j'y étais parfaitement indifférent, et je n'aurais jamais cru être si tranquille aux
portes de l'éternité. Le chef me fait grâce de la torture
et dit qu'on verra sur les barques. On me fait donc
marcher à grands pas, on me fait ôter mes souliers et.
mes bas comme indigne de marcher chaussé devant ces
-

messieurs. On rencontre sur la route d'autres bandes
qui toutes veulent avoir l'honneur de me dépécer, pour
boire mon sang et manger mes rognons et mon cour.
Le chef tient bon et répond toujours qu'on attendra
sur les barques pour me faire l'opération. Enfin, après
une heure et plus de marche, nous arrivons sur le bord
du grand canal où il y avait plus de quatre cents
barques qui attendaient dans cet endroit le butin fait
dans les environs. Vous dire le hourrah épouvantable
que poussèrent tous ces êtres à figure humaine, et les
railleries dont ils m'accablèrent pendant un quart
d'heure que je restai exposé sur le rivage à la vue de
tout le monde, ce n'est guère facile, il faudrait avoir
assisté à la scène pour s'en faire une idée. Les cris ordinaires étaient cependant: A morn! mangeons-le, etc.
Cela me rappelait le crucifigatur des Juifs. On me fait
enfin monter sur une barque; un tout petit chef, qui
avait chaussé les beaux bas violets de Mgr Delaplace et
qui se prélassait avec d'autres habits volés, m'interroge
juridiquement ; « Es-tu, dit-il, un diable d'Européent
- Certainement; je suis Français. Et tout bas: Tu es
bien plus diable que moi; au moins je suis un bon diable.
- Pourquoi donc te rases-tu comme les vautours (nom
de mépris qu'ils donnent aux mandarins et à leurs partisans)?- Je me rase pour vivre plus facilement au milieu d'eux, venez gouverner le pays et je laisserai pous-

ser mes cheveux comme vous. fusils? -

Non. -

Sais-tu te battre? -

fais-tu dans ce pays? enfants. -

Sais-tu arranger les
Non. -

Que

Je prêche la religion etélèvedes

Sait-on à Chang hay que tu es ici? -

Certai-

nement, et on saura bientôt que vous voulez me tuer. »
Cette dernière réponse fait impression sur son cour
de bronze. 11 commence à délibérer avec les autres et à
émettre L'avis de me rel"cher; mais toute l'assembl6e
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se récrie et demande ma mort; on dira tout simplement,
ajoute-t-on, que je suis Chinois, et puis qui saura parmi
tant de milliers d hommes qui m'a tué? «Eh bien, soitû
reprit le chef aux bas violets, un peu embarrassé; mais
on attendra la nuit lorsque les barques auront démarré.
On dine alors avec appétit etje puis dire à leur louange
qu'ils m'invitèrent a y prendre part; mais après une telle
condamnation, je n'avais guère envie de me garnir l'estomac. Au reste le coup de lance qu'on m'avait donné
sur le cou m'empêchait de prendre aucune nourriture.
Après le diner les brigands qui étaient sur la barque
partent de nouveau pour aller piller; le chef et deux
autres restent seuls sur la barque. Il me fait d'autres
interrogationo, et mes réponses augmentent ses scrupules. Enfin il me dit à l'oreille : £ Si tu veux partir, tu
peux t'en aller. - Non, lui dis-je, je ne partirai pas,
vous avez blessé, maltraité et volé un citoyen français,
je veux voir votre grand chef; je veux m'expliquer avec
lui; je suis un grand homme et mes affaires ne se traitent qu'avec les grands hommes. - Le grand chef, répondit-il en ricanant, le grand chef! si lu veux le voir,
je vais te tuer moi-même de ma propre main; choisis:
ou t en aller, ou mourir. - S'il me faut partir, je demande deux choses: qu'on me rende une partie de mes
affaires volées, surtout l'ostensoir et le calice qui se
trouvent sur la barque, et puis qu'on me donne quelqu'un pour me conduire chez moi; autrement d'autres
soldats qui courent le pays vont de nouveau me prendre. - Te rendre tes objets! quelle parole insensée!
Nous nous sommes battus pour les partager (ce qui était
vrai), et tu oses encore en parler ! Je vais cependant te
faire conduire par un de mes hommes; vite, décampe,
ou je t'éventre. * Voyant qu'il n'y avait plus moyen de
faire un plus long feu sur cette barque,je pars pieds nus
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et les habits tout déchirés; les hommes des autres
barques réclament, en me voyant partir, une si bonne
capture. Mais je file tout doux à la suite de mon brigand. A peine ai-je fait une centaine de pas que mon
conducteur s'arrête et me dit : « Dis donc, diable d'Occident, ce n'est pas notre habitude de conduire les gens
gratis; vite, mon pourboire P Et en même temps il tire
son grand sabre sur moi. « Frère aîné, lui dis-je,
ne sais-tu donc pas qu'on m'a tout volé? je n'ai plus
que ces habits déchirés qui sont sur moi. » 11 fait semblant de ne pas le croire, il commence à me fouiller et
iefouiller; il me fait ôlter, ou plutôt m'ôte les habits de
dessus et ne me laisse que la flanelle; je trépignais et
avais presque eniie de sauter sur son sabre et avec cette
arme le mettre en fuite. Mais il fallait boire le calice
jusqu'à la lie et imiter Notre-Seigneur dans son dépouillement. Au reste, la résistance m'eût perdu; d'autres
rebelles n'étaient pas très-éloignés, et au premier
cri de mon conducteur iPs auraient tous fondu sur
moi. Je me laisse donc faire comme un agneau, et
lorsque ce brigand s'est emparé de mes habits, il brandit son grand sabre en s'écriant d'une voix sauvage :
« Sauve-toi, ou je te tue! » En même temps il me
pousse en avant, et s'en retourne. Il me jette cependant un long habit qui ne valait pas la peine d'être
volé. Je m'équipe le moins mal possible, et me voilà
tout seul en route. Je rencontre d'autres brigands, je
décline mes titres, mais ce qui les touche davantage,
c'est que j'ai été totalement dévalisé et qu'ils n'ont rien
à prendre sur moi; ils me laissent donc aller. Pour
éviter tant de dangers, j'use d'un expédient. Je tâche de
me transformer en rebelle; j'étais déjà nu-pieds, je
retrousse ma queue, couvre ma tête de mon mouchoir, relève mon long habit, etc. enfin j'avais tout
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l'air d'un brigand. Les rebelles, me voyant de loin, s'y
trompeant, et j'ai soin de ne pas me laisser approcher de
trop près. Enfin je passe dans un endroit d'où ces cannibales s'étaient retirés, je mets l'épouvante partout;
quelques vieilles femmes plus courageuses viennent se
prosterner à mes genoux, me supplier de les épargner,
qu'il n'y a plus rien dans leurs maisons et que les
jeunes gens avaient été enrôlés. J'ai beau leur dire que
je n'étais pas rebelle, personne ne veut y croire et elles
refusent de se relever. J'arrive enfin devant notre village; les rebelles étaient encore à piller. Je me retire
donc dans une vieille masure qui n'était pas loin de là;
j'étais transi de froid, et harassé de fatigue; je pouvais
à peine expectorer le sang qui me descendait dans
la poitrine; je me croyais près de mourir. Je me souvins
alors que j'avais sur mon bras un cataplasme que j'avais
mis à cause d'un rhumatisme; je le fais passer sur mon
cou, tout en riant de cet heureux à-propos. Une bonne
paysanne, l'hôtesse de la chaumière, me connaissait et
pleurait son fils pris dans la matiné; elle fait chauffer
du thé pour me réchauffer, me donne des sandales
de paille, et je commence à virer de bord, indigne encore d'arriver aux rivages de l'éternité. Les rebelles
quittent à la fin des fins notre village; je me rends
dans noire maison, mais, comme de juste, je n'y rencontre que le chat; les chiens mêmes avaient déguerpi.
Quel vandalisme dans cette maison 1 Tout était sens
dessus dessous, brisé, cassé, déchiré, etc. On voyait
partout apparaître une manie infernale de détruire ce
qu'on ne pouvait pas emporter. Je passe plus d'une
heure à ramasser nos livres et nos contrats éparpillés ça
et là dans le jardin et les rizières. Je trouve un enfant
de six à sept ans, abandonné au milieu des champs par
ses parents, pour s'échapper plus lestement à la face
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des rebelles. Je veux le porter à notre hospice des petites filles et le confier à une bonne servante qui avait
tenu bon à son poste; mais j'étais exténué. Je m'exécute cependant de bonnegrâce, je prends mon petit fardeau, et clopin-clopant et me reposant de temps en
temps, je parvins à mettre à l'abri pour la nuit ce petit
malheureux qui serait peut-être mort de peur et defroid.
Le lendemain, il fut réclamé par sa famille païenne qui
demeurait à une demi-lieue plus loin. Je vais ensuite
visiter les chrétiens, mais je n'en trouve qu'un avec
quelques vieilles chrétiennes qui étaient revenues pour
passer la nuit. Nous nous comptons mutuellement nos
malheurs; que ces circonstances sont tristes! Tout le
monde est en pleurs et encore dans les transes; on s'attend à un nouveau pillage pendant la nuit, nous
ne savons ce que sont devenus tant de chrétiens et
de chrétiennes qui manquent à l'appel. Comment dormir sur tant d'épines? Aussi la nuit se passa-t-elle toute
blanche et en même temps bien noire. Les deux jours
suivants, qui étaient les vendredi et samedi saints, se
passent dans de continuelles alertes; nous fuyons encore dans les champs, mais nous en sommes quittes
pour la peur, les rebelles ne parviennent pas jusqu'à
notre village. Les chrétiens commencent a revenir ou
à donner de leurs nouvelles. Nos petits enfants de la
Sainte-Enfance rentrent aussi, il n'en manque qu'un
seul de quinze ans qui a été enrôlé par les rebelles. Le
jour de Pâques arrive, l'horizon s'éclaircit un peu; on
ne voit plus d'incendies, les rebelles se sont dirigés
vers d'autres endroits pour piller. Je désire dire la
messe, je trouve un vieux calice en cuivre avec un vieil
ornement dont les barbares n'ont pas voulu, j'en recueille dans les champs un autre rempli de fange, un
missel dans le même état, et puis je tache de suppléer
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au reste tant bien que mal. Nous dressons l'autel tout
renversé, et j'ai le bonheur d'immoler la victime sainte
en ce grand jour de fête. La plus grande partie des chrétiens assistaient à la cérémonie et se consolaient dans la
religion, tandis que les païens se. livraient au désespoir et aux malédictions. Le soir, il s'agissait d'aller trouver Monseigneur, qui était dans une chréeienté
à trois lieues plus loin, et de voir comment l'avaienttraité les rebelles. Tout le monde approuve le projet,
mais personne ne veut accepter celle mission. J'allais
beaucoup mieux.Je me propose donc pour cette expédition. Je prends une vieille barque; les chrétiens se piquent alors de courtoisie et cinq d'entreeux me conduisent auprès. de Sa Grandeur. Monseigneur était dans le .
transes sur potre sort; pour lui, il avait vu le feu bien
près de lui, mais, par un bonheur extraordinaire, les-rebelles n'étaient pas entrés dans le village où il se trouvait, quoiqu'ils eussent pilié et brûlé aux alentours. Le
lendemain nous revenols ensemble à Tso-fou-pang. A
son arrivée il eut le cour brisé en voyant la chapelle
arrosée de sang, les chrétiens blessés, et presque tous :
les larmes aux yeux lui dire : J'ai perdu mon fils, j'aiperdu mon frère, mon père, etc. Il ne put y tenir et se.,
retira dans une chambre pour pleurer. Comme le pays.
étiit encore en ébullition et qu'il était difficile de pré- voir un temps de paix, il est arrêté que nos orphelins de
dix à seize ans vont partir pour Ning-po, et que je partirai pour Chang-hay avec Sa Grandeur. Me voici donc
ici attendant le moment favorable de rentrer dans ma
mission. Ces jours-ci j'étais sur le point de partir, lorsque des nouvelles bien fâcheuses m'ont de nouveau
cloué à la Procure. La révoltefait toujours de nouveaux
progrès et me barre le chemin de passage. Priez, ma trèschère Sœur, pour cette pauvre Chine qui est mainte -
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nant dans un bien triste temps, afin que le sang versé
tourne à son bien. Le mal est trop grand pour que le bon
Dieu n'en tire pas quelque bien.

Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et de son Immaculée Mère,
Ma très-chère Seur,
Votre très-humble serviteur.
B. PscmaUD,

i. p.d. i. m.
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Lettre du même à M. SALVATiE.

Ning-po, le 14 joii

1864.

Mgr Delaplace a été obligé d'aller faire lui-même la
mission dont j'étais chargé; il n'y a pas d'autre missionnaire pour me remplacer. Quoique nous n'ayons
pas beaucoup de chrétiens à administrer, ccpendant
la diversité des postes et des occupations exige beaucoup
plus de missionnaires. Sa Grandeur vient de recevoir
de l'empereur de Chine une illustre distinction. En
récompense des services qu'a rendus Monseigneur dans
l'expulsion des rebelles de la province du Tché-kiang,
Sa Majesté Impériale lui a envoyé la médaille d'or et
celle d'argent, quelques pièces de belle soie, ainsi que
quelques blagues à tabac. Celle distinction, réputée
insigne dans ce pays, est bien méritée par notre vénérable Evéque, car dans ces temps de trouble et de révolutions, non-seulement il a rendu de grands services
aux chrétiens, mais aussi aux malheureux païens. Si
le corps franco-chinois a éié établi sur un si bon pied
et a pu exAilser les rebelles de la province, c'est surtout aux conseils et aux ménagements.de Sa Grandeur
qui a voulu elle-même se faire aumônier de ce corps
pendant plusieurs mois. C'est elle aussi qui ménage
les bons rapports des officiers français au service des
Chinois avec les autorilés jalouses des Mandarins; en
un mot, Sa Grandeur a bien mérité de la patrie céleste,
et tout le monde a applaudi à cette récompense. Déjà
TOrM

ZIX.

25
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plusieurs villes du district de Ning-po avaient, l'année
passée, devancé l'Empereur, et avaient envoyé à Sa
Grandeur de magnifiques présents avec un dais orné
d'emblèmes et d'inscriptions pour attester leur reconnaissance. Vous voyez par là que les Chinois commencent à se montrer un peu reconnaissants: je pense que
cela durera tant qu'ils auront besoin de nous; mais
lorsqu'ils pourront s'en passer, ils auront bientôt repris
leur ancienne tactique.
Toutes les Missions de notre Province sont débarrassées de la présence terrible des rebelles, même celle
où j'ai passé trois longues années au milieu de ces
barbares au cour de tigre: il ne reste plus à prendre
qu'une seule ville où il n'y a pas de chrétiens. Le général
d'Aiguebelle avec sa petite troupe en fait actuellement
le siége, et tout porte à croire que cet été il pourra s'en
rendre maître et qu'il ne restera plus dans la province
aucun rebelle. Grand débarras pour nous, mais gare au
Kiang-si! car il est probable que ces bandes refoulées de
par ici se jetteront comme un torrent dévastateur sur
cette malheureuse province qui a été déjà si éprouvée.
Permettez-moi de présenter ici mes respects à notre
très-honoré Père ainsi qu'à nos vénérables MM. les
Assistants, et de me dire tout simplement sans phrases
ni cérémonies
Votre très-humble et trèsobéissant serviteur
et confrère,

Sit PÉCUr&TO,
ci-devant Bernard Peschaud,
i. p. d. 1. m.

EGYPTE

ALEXANDRIE

Lettre de M. BEL, Préfet apostolique, à la Soeur N.,
Fille de la Charité.
Alexandrie d'Egypte, le 19 juin 1864.

MA cHaMaSeuln,

La grâce de NotreSeigneur soit à jamais avec nous!
Chaque année je reçois avec reconnaissance et je lis
avec un vif intérêt le rapport de M. N. T. H. Père sur
I'euvre des Pauvres malades assistés par les Dames de
Charité de Paris, et chaque année j'y trouve qu'Alexandrie d'Egypte, où cette association existe depuis longtemps, n'a pas envoyé son compte rendu. C'est un oubli
on une négligence que j'ai à cour de réparer avant de
quitter Alexandrie pour me rendre à Beyrouth, qui sera
désormais le lieu de ma résidence. Directeur de la
Société des Dames de la Charité depuis 1854, je dois
rendre hommage au zèle et au dévouement dont elles
n'ont cessé d'être animées pour une Suvre si chère à
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leur coeur naturellement bon et compatissant, zèle et
dévouement qui, bien loin de se ralentir, vont toujours
croissant avec les ressources dont elles disposent pour
soulager l'infortune, comme vous pouvez le voir par le
tableau général que j'ai l'honneur de vous adresser cijoint. Veuillez, ma chère Sueur. me permettre de l'accompagner de quelques notes historiques, explicatives
et édifiantes sur l'origine, les progrès, l'organisation et
les euvres de l'Association. Je vais parcourir tout simplement les numéros indiqués en tête de chaque colonne du tableau. - M. Leroy, mon vénérable et regretté prédécesseur, jeta les bases de l'Association au
mois de février 1849, peu après l'ouverture de notre
église au public. Soixante dames répondirent immédiatement à son appel. Recueillir les enfants trouvés
jusque là abandonnés, soulager corporellement et spirituellement les pauvres malades, telle fut et telle est
encore la double fin de l'euvre à laquelle les dames
souscrivirent avec un religieux empressement. Embrasées du beau feu de la charité, elles étaient heureuses d'arborer sa bannière au sein d'une ville jadis
si célèbre, aujourd'hui si déchue de son antique splendeur, si absorbée par les intérêts matériels, si abrutie
par l'élément musulman; elles se réjouissaient de
pouvoir prouver aux Turcs et aux Arabes, qui forment
les deux tiers de la population dans Alexandrie, la divinité du catholicisme par le spectacle de la céleste
charité qui ne fait acception de personne, qui surmonte
les dégoûts et les répugnances et s'immole, au besoin,
pour le soulagement des membres souffrants de JésusChrist. Depuis cette époque, elles ont entendu, dans
leurs visites chez les pauvres, ces mahomélans rendre
un hommage solennel à la religion chrétienne, qui
devient pour eux synonyme de charité, et répéter que
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les chrétiens seuls sont désintéressés dans les soins et
les services qu'ils prodiguent aux malheureux. Ce qui
ravit surtout leur admiration, ce sont les soins si tendres, si affectueux, si maternels prodigués par 1OEuvre
aux enfants trouvés. L'Association s'est chargée de l'entrelien de ces enfants, comme les premières Dames de
Charité avaient d'abord fait à Paris sous F'inspiration de
S. Vincent; et quoi que cette oeuvre absorbe annuellement les deux tiers de ses ressources, les Dames ont
pour elle une trop vive affection pour qu'elles soient
jamais tentées de l'abandonner. Leur devise invariable
a toujours été : les enfants trouvés avant tout, les pauvres familles ensuite. Cette devise sert toujours à établir leur bilan et à calculer leurs dépenses annuelles.
- Cependant, comme toutes les bonnes euvres qui
sont encore à leur berceau, la Société des Daines de
Charité laissa d'abord un peu à désirer sous le rapport
de l'organisation, et cela durant les quatre premières
années de son existence : elle n'avait pas encore ses
statuts définitifs, précis, inmariables: elle fonctionnait
plutôt à litre d'essai, et c'était sage; on pourrait mieux
dresser plus tard ses règlements; son bureau n'était
pas constitué, elle ne comptait qu'une assemblée annuelle sans aucune réunion mensuelle. Après avoir
versé dans la caisse de l'OEuvre leur cotisation fixée à
25 francs par an, ses membres, partie catholiques,
partie schismatiques et protestants, se reposaient entièrement sur nos chères Seurs pour la distribution des
aumônes et les visites à domicile. Ce ne fut qu'en avril
1853, après l'adoption du règlement resté depuis toujours en vigueur, que furent nommées les darnes visitantes au nombre de sept à huit, que fut formé le bureau, que commencèrent les assemblées mensuelles,
telles qu'elles se sont toujours pratiquées depuis ce
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jour chaque premier vendredi du mois. Dès ce moment
les pauvres et les enfants trouvés ont rencontré dans ces
Dames, notamment dansles Dames visitantes, de pieuses
patronnesses qui n'ont point failli à leurs devoirs de charité. Dès ce moment les visites à domicile se sont faites
régulièrement, en compagnie d'une Soeur de Charité,
comme l'exigent ici la prudence, les désirs des maris et
l'état de la population: dès ce moment on a eu l'intelligence des besoins des pauvres et on a été rempli de
compassion à leur endroit à la vue de leurs nécessités
spirituelles et corporelles. Ces visites eussent été bien
plus nombreuses si les ressources à leur distribuer
eussent été plus considérables; mais, je le répèle, avant
de songer aux pauvres, il fallait penser à la part nécessaire pour l'entretien des enfants trouvés. Dès ce moment aussi les dames catholiques, celles surtout qui
forment le bureau, ont commencé à fréquenter régulièrement les sacrements et à mener une vie vraiment
chrétienne. - Pour accroiître leurs revenus annuels
et étendre leurs secours, ces dames eurent l'idée en
1856 d'inscrire, sur un tableau distinct du leur, quelques
messieurs à titre de bienfaiteurs, en l'absence d'une
conférence de Saint-Vincent de Paul qu'on n'avait pas
pu encore former, par défaut d'un noyau pratiquant
étant à même de disposer d'une partie de ses journées
pour aller visiter les pauvres, but principal des conférences. L'Association des Dames, pour grossir ses aumônes, crut pouvoir prendre ce terme moyen. La plupart d'entre elles firent appel à la bourse de leurs
maris, qui ne purent leur refuser une guinée pour le
soulagement des pauvres. Vous voyez, par le tableau,
les secours pécuniaires que l'OEuvre a pu retirer de
cette source. Depuis le 8 septembre 1863 il existe en
ville, sous le patronage de Mgr le délégué, une con-
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férence de Saint-Vincent; l'Association des Dames devait naturellement lui céder ses bienfaiteurs; çnais la
plupart de ceux-ci ont voulu continuer à verser leur
offrande dans leur caisse et s'inscrire même sur la liste
de la conférence.
Le tableau ci-joint (1) vous donne des chiffres qui
parlent déjà assez par eux-mêmes pour vous fournir une
idée des secours accordés aux pauvres : mais ce qu'il
ne vous dit pas et ce qu'il ne peut vous dire, ce sont tous
ces secours en nature donnés aux indigents en dehors
de la caisse de la Société, tous ces habits, tout ce linge,
ces étoffes, ces matelas, ces couvertures, tous ces objets
et articles fournis par des familles charitables, secours
bien précieux qui ont permis à ces Dames d'alléger bien
des misères, d'adoucir bien des privations, de calmer
bien des douleurs. Ce qui ne peut également figurer dans
ce cadre, c'est le bien spirituel, le plus cher, le plus
désirable de tous, opéré par l'Oruvre, le baptême conféré à tous ces enfants trouvés, les sacrements administrés aux quatre-vingt-quatre pauvres malades secourus par I'Association et morts dans les meilleures dispositions, sept à huit mariages réhabilités, cinq ou
six premières communions, trois ou quatre abjurations
de schismatiques, nombre de consolantes conversions
ménagées par l'OEuvre et opérées par la grâce divine.
Mais ce qui ne peut également figurer sur ce tableau,
c'est la description de l'état général des pauvres assistés. Ne pouvant étendre ses bienfaits à tous les malheureux, l'Association doit nécessairement faire un
choix; or, qui choisit-elle de préférence? ce sont les
(1) Dames visitantes, 122; - Malades visités, 19t; - Visites, 797; Baptemes, 10; - Abjuration, 1; - Conversions, 36; - Confirmations, 3;
- Premières communions,6; - Mariages, 3; - Malades administré,;
- Recess 13,283 francs;- Dépenses 13,83 fr.
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plus nécessiteux, les plus abandonnés. Ici, ma chère
Sour, quel intéressant et déplorable tableau n'auraisje pas à ious dérouler! quelle touchante galerie n'aurais-je pas à vous faire parcourir! que de misères en tout
genre ne recèle pas cette ville d'Alexandrie! misères
physiques, misères morales, misères intellectuelles!
c'est i'écume souvent de l'Europe, à part d'honorables
exceptions. Ah! quel spectacle plus digne de compassion que celui que présentent ces pauvres de tout âge,
de tout sexe, de toute religion, de toute nationalité!
Parmi les familles assistées par l'OEuvre, en grande
partie, ce sont des ouvriers ou malades, ou dépourvus
de travail, ou sans conduite, chargés d'une nombreuse
progéniture qu'ils ne peuvent ou qu'ils ne veulent pas
pourvoir du strict nécessaire; ce sont plusieurs veuves
qui n'ont pour nourrir cinq ou six enfants encore en
bas âge et pour payer un trop fort loyer que 50 à 60
centimes par jour, fruit de leur journée; bien souvent
exposées elles-mêmes à cause de leur jeunesse et de leur
pauvreté aux plus grands dangers; ce sont des pauvres
honteux,, des familles jadis opulentes, aujourd'hui ruinées, dont il faut deviner les besoins et qu'il faut secourir presque en se cachant; ce sont des mères infortunées, abandonnées par des maris libertins, réduites
à la plus affreuse misère avec plusieurs petits enfants
qui réclament en pleurant un morceau de pain et un
asile pour abriter leur nudité presque complète. Ici, c'est
une femme septuagénaire, seule et presque aveugle:
là, c'est encore une autre pauvre vieille qui paye un
franc et demi par mois pour son loyer, et qui dans son
indigence témoigne la plus grande résignation à la
volonté de Dieu; c'est une famille maltaise composée
de sept à huit membres, tous à moitié aveugles. Là,
c'est une famille anglaise, récemment convertie à la
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vraie foi, dont le chef père de huit enfants est malade
depuis deux ans et qui n'a pour toute ressource que la
modique journée de la mère qui ne peut presque pas
travailler à cause d'un nourrisson qu'elle allaite. Plus
loin, c'est une famille syrienne dont le mari, victime
des massacres de 1860, était l'unique soutien et qui
est venue porter et souffrir ici son infortune. Adroite,
vous rencontrez de jeunes personnes qui, accablées de
misères, ont grandement besoin d'être protégées contre
les appâts du vice et du désordre, et d'être placées
en apprentissage ou dans des ,maisons honnêtes. A
gauche, ce sont des enfants qu'il faut arracher aux
griffes de la propagande protestante et introduire dans
nos écoles catholiques, en leur donnant d'abord la
nourriture quotidienne et les vêtements. Oh! quand
elles pénètrent dans ces demeures basses, humides,
étroites où règne une extrême pauvreté jointe souvent
à la malpropreté et à la maladie, que de larmes n'ont
pas à sécher nos Sours et nos Daines de Charité! que
de douleurs à adoucir, que de souffrances à soulager,
que de dangers moraux à écarter, que de résignation
à inspirer, que de plaies à panser ou à cicatriser, que
de salutaires pensées à suggérer, que de bons sentiments à provoquer, comme aussi que d'utiles leçons et
enseignements à recueillir elles-mênimes! Ces visites charitables sont pour les Dames une des meilleures predications, de leur propre aveu; si leur coeur est souvent attristé par les déchirants spectacles qui frappent leurs
regards,souvent aussi il est grandement consolé et édilié
par les beaux sentiments qu'elles rencontrent chez leurs
chers pauvres. Dans nos réunions mensuelles, elles
m'ont souvent raconté des faits bien touchants et bien
édifiants à cet égard; en voici quelques-uns autant que
ma mémoire les a pu retenir. - Elles m'ont parlé d'une
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pieuse veuve, entourée de cinq jeunes enfants, parfaitement résignée à la volonté de Dieu, aussi modeste dans
ses demandes de secours que ferme dans sa foi qui a été
souvent mise à l'épreuve... Elles m'ont mentionné un
malade, dépourvu de ressources, qui a refusé d'êtretransporté à l'hôpital où il aurait reçu un excellent
traitement, non par entêtement ni une fausse honte,
mais bien pour mieux sauvegarder sa jeune épouse...
Nos Dames ont payé une petite rente hebdomadaire
à une pauvre mère, et savez-vous pourquoi ? parce que
cette mère a enfin consenti à placer à l'orphelinat de
nos Sours sa jeune fille qu'elle envoyait chanter, les
dimanches et les fêtes, dans les cercles et les mauvais
cafés où son innocence n'aurait pas tardé à faire naufrage. La petite renle la dédommage du gain hebdomadaire de sa fille qui, élevée dans un pieux asile depuis quelques années, a si bien correspondu à la grâce
qu elle vient tout récemment de se consacrer à Dieu
dans une congrégation religieuse en France. - Voyezvous, ma chère Sour, ce pauvre ouvrier? c'est un
cordonnier qui a cinq enfants en bas âge et sa femme
presque continuellement malade. Calme et soumis à
la volonté divine, il ne se permet ni plaintes ni murmures contre la Providence. Non content de travailler
tout le jour, il passe encore une grande partie des
nuits dans un pénible labeur pour ne pas laisser mendier sa famille et reçoit avec la plus vive reconnaissance
les modestes secours que l'OEuvre lui accorde : il faut
deviner ses besoins; pauvre honteux, il mourrait
plutôt que d'aller tendre la main. -Admirez la patience héroïque de cette vertueuse femme : un chancre'
affreux lui dévore la figure, depuis longtemps elle
supporte avec une sainte résignation les douleurs les
plus atroces. A l'entendre, ce qu'elle souffre n'est riew

-

381 -

en comparaison de ce que méritent ses péchés et surtout de ce qu'a souffert pour elle Notre-Seigneur Jésus-Christ. Son mari, homme probe et craignant Dieu,
mérite également une estime générale par les soins assidus, tendres et persévérants qu'il ne cesse de lui prodiguer durant sa longue et cruelle maladie qui la fait
repousser de tout le monde, excepté de nos Soeurs et
des Dames de Charité qui la trouvent précisément plus
intéressante et plus digne de pitié. En entrant dans
l'humble réduit qui sert de demeure à ce couple si
bien assorti, on ne sait ce qu'on doit le plus admirer,
ou la patience de la femme ou la vertu du mari. Celuici, on l'a vu, animé des plus nobles sentiments, repousser avec indignation un criminel expédient qu'avait
osé lui proposer un de ses prétendus amis pour abréger les souffrances de son épouse : c'était une potion
qu'il devait lui administrer. Avant de la lui donner,
il vint au dispensaire et pria nos Seurs d'en faire l'analyse; nos Seurs y découvrirent une forte dose de
poison, et le prétendu remède, donné à un chien pour
convaincre cet honnête mari, tua l'animal instantanément. Dès ce jour il brisa avec son indigne ami,
bénissant l'aimable Providence qui wenait d'empêcher
une action infâme, un crime horrible. - Voyez-vous
cette bonne vieille, réduite à l'indigence et accablée par
la maladie? elle ne pousse aucune plainte; elle n'exprime qu'un regret : celui d'être privée de la communion quotidienne qu'elle avait le bonheur de faire auparavant; elle n'a qu'un seul désir : celui de voir la fin
de son triste pèlerinage pour être à jamais réunie à son
Dieu, le seul objet de ses affections. Non loin d'elle
habite une de ses amies, âgée de quatre-vingts ans,
qui vient de faire une chute bien douloureuse et bien
dangereuse pour elle. Celle-ci, quoique résignée, verse
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cependant bien des larmes; pourquoi donc tant pleurer ?
Sans doute c'est la violence du mal qui en est la cause?
Non, non: c'est, dit cette bonne mais ignorante Maltaise,
c'est parce qu'elle ne peut faire son careme comme elle
le faisait avant sa chute. La Dame visitante n'a pas
beaucoup de peine à la consoler en lui disant que son
âge et sa maladie la dispensent du jeûne, comme aussi
sa résignation chrétienne la rend plus méritante aux
yeux de Dieu que la pratique des plus austères privations.
- La même Dame rencontre dans sa tournée charitable
une jeune Copte, à peine âgée de douze ans, clouée sur
un lit de douleur, où le divin Maitre ne tarde pas de se
donner à elle pour la première fois. Depuis ce moment
qu'elle est joyeuse et contente! Sa joie brille sur sa figure : elle ravit non moins par sa résignation qui ne se
dément pas un seul instant que par sa piété angélique
qui ne lui permet pas d'interrompre ses lectures spirituelles ou ses oraisons jaculatoires, jusqu'au moment où, quittant sa couche funèbre, elle prendra son
essor rapide vers le ciel. - Voici une jeune mère de
famille, remplie de charité et de dévouement. Malgré
son extrême pauvreté, elle trouve de quoi venir en
aide aux autres; elle est devenue comme une seconde
providence pour toutes ses voisines qui ont recours à
elle dans leurs peines; elle appartient aux autres
pour ainsi dire plus qu'à elle-même, les douleurs
d'autrui deviennent ses propres douleurs. Bien souvent elle donne, alors qu'elle aurait besoin de recevoir pour elle-même; sa charité ingénieuse et compatissante sait surmonter tous les obstacles quand il
s'agit de soulager le prochain. Malade elle-même,
elle est constamment au chevet des malades, comme
un apôtre et une Fille de la Charité; aussi a-t-on attribué sa mort à un excès de fatigue contractée dans
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ces charitables circonstances: c'est pour se mieux préparer à ce moment si décisif, et aussi par un sentiment
de piété filiale pour 1nImmaculée Vierge, qu'elle fit, aux
approches de l'Assomption, une confession générale.
Ce jour-là, ce qui augmenta son bonheur en recevant
son Dieu, c'est qu'il fut partagé par une de ses amies
jusqu'alors bien éloignée de la bonne voie, qui, touchée de ses exemples et de ses pieuses exhortations,
avait enfin consenti à l'accompagner au tribunal de la
pénitence et, de là, à la table eucharistique, oU le bon
Pasteur retrouvait sa brebis égarée à côté de «elle qui
lui était restée toujours fidèle et qui avait si puissamment contribué à son retour au bercail. La fièvre dont
elle mourut se déclara le soir même de ce jour si beau,
si consolant pour elle; elle quitta cette terre d'exil,
laissant à son mari protestant le souvenir d'une vie
irréprochable et un petit garçon, à peine Agé de deux
ans, reçu depuis dans l'orphelinat. - Que je vous
dise aussi un mot sur une pauvre veuve syrienne, réduite à une grande indigence depuis le massacre de
son mari en 1860. Elle a sur les bras cinq enfants
encore fortjeunes; le plus âgé, qui pourrait commencer
à l'assister, est malade depuis plus d'une année; elle
lui prodigue les soins les plus tendres. A la vue des
atroces souffrances de son enfant, elle n'a pas même la
force de prendre bien des fois un peu de nourriture:
munie du pain des forts, qu'elle reçoit plusieurs fois
par semaine, elle trouve dans la communion un ample
dédommagement dans ses peines, et son cher malade
participe souvent aussi à la même consolation. -Enfin,
laissez-moi appeler un instant votre attention sur cette
pauvre honteuse, déjà parvenue à sa soixante-dixième
année. Infirme et presque aveugle, ne pouvant ni
marcher ni travailler, elle emploie ses longs loisirs à
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prier pour elle-même, ses parents défunts, ses bienfaitrices, à méditer sur les souffrances de Notre-Seigneur.
Sa petite chambre est son oratoire chéri, ou elle s'unit
d'intention aux personnes qui assistent au saint sacrifice. - Nos Dames visitantes nous racontent souvent
d'admirables traits de reconnaissance qu'elles rencontrent chez leurs pauires. En voici quelques-uns. Un
infirme assisté par I'OEuvre fouille dans les coins et les
recoins de sa modeste demeure, avec un pieux empressement, pour ramasser tout ce qu'il peut trouver de
vieux linge pour en faire de la charpie qu'il envoie
exactement à nos Sours du dispensaire, et quand sa
petite provision est épuisée, il les prie de la lui renouveler pour continuer sa douce tâche et prouver par là
sa gratitude. - Cet autre est entièrement défiguré par
des plaies horribles : on les lui panse avec bonté el
assiduité. Délivré de ces ulcères, il arrive tout joyeux,
et, comme témoignage de sa reconnaissance, il apporte
une provision de belles dattes qu'on accepte à condition
qu'il les distribuera lui-mème aux orphelins aussi enchantés de les recevoir que lui de les leur donner. Celte pauvre femme avait une grande partie de son
corps brûlée : elle serait morte sans les soins qu'on
lui prodigua. Aussi sa gratitude est-elle inexprimable
depuis sa guérison, elle se plait à offrir en cadeau ce
qu'elle a de mieux dans sa maison: tantôt ce sont des
gâteaux achetés avec le fruit de ses épargnes. et il faut
les accepter on lui permettre au moins, si on ne veut
pas trop l'affliger, de les distribuer aux enfants trouvés
de la crèche; tantôt c'est un panier d'eufs frais oigneusement recueillis dont elle veut gratifier les orphelines. -

Ce sentiment de reconnaissance n'est pas, on

le sait assez, le trait caractéristique des musulmans en
général : ils l'ont assez prouvé lors des massacres de
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Damas. Cependant tous ne méritent pas le reproche
d'ingratitude. L'oauvre des Dames a rencontré encore
ici quelques honorables exceptions. Ainsi une femme
arabe qui avait porté son enfant malade au dispensaire,
touchée des soins tendres et empressés qu'on lui a prodigués et qui lui ont promptement rendu la santé, est
allée incontinent acheter deux bonnets qu'elle donna
pour les enfants t:ouvés. Ainsi cette autre musulmane,
sensible aux bons traitements que l'on donne à son fils
malade, arrive chez nos Sours, d'un village éloigné,
avec une grande corbeille de fruils délicieux qu'elle veut
laisser en cadeau. Vu son extrême pauvreté, on vent
les lui payer : impossible de lui faire accepter l'argent;
c'est presque inouï pour une Arabe! Elle se désole de
voir son présent refusé; elle énumère tout le bien qu'on
a fait à son enfant: pour la contenter, on reçoit enfin
ses fruits, et, pour ajouter à sa joie, on lui permet de
les distribuer elle-même aux orphelines qui ne mainquent pas, on le comprend, de faire honneur à ce précieux cadeau. - Ainsi une négresse, servante, nouvellement convertie, porte, comme un faible hoummage de
sa reconnaissance, une guinée pour le denier de SaintPierre; de plus, désireuse de secourir les pauvres assistés
par l'OEnvre, à défaut d'argent, elle a l'ingénieuse idée
d'élever une nombreuse couvée de poussins, et, la veille
de Noêl, elle porte à nos Sours son précieux trésor
pour être donné aux pauvres, alin que dans cette belle
solennité ils bénissent le divin Enfant de Bethléem,
qui inspire Je si touchants sentiments de charité aux
&mes simples et candides.
Je me suis beaucoup étendu sur nos pauvres, et je
ne vous ai pas encore entretenu de l'Suvre la plus chère
au coeur des Dames de Charité, l'OEuvre des enfants
trouvés. Elles en ont recueilli jusqu'à ce jour deux cent
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quatre-vingt-dix; sur ce nombre, cent quatre-vingt-dixhuit sont déjà morts. C'est un chiffre énorme. A quoi
donc faut-il attribuer cette grande mortalité? N'est-ce
pas à la négligence, à l'incurie, à la malpropreté, à l'indifférence des nourrices arabes auxquelles l'Association
est obligée de les confier? Je vous avouerai, ma chère
Soeur, que telle fut notre première pensée et notre
crainte; mais, après avoir fait prendre des renseignements exacts par nos Soeurs chargées de visiter et de
surveiller de près ces nourrices, nous avons dû réformer notre premier jugement, nous avons pu concevoir de ccs femmes une opinion plus favorable. Sans
doute, il s'en trouve parmi elles quelques-unes qui laissent plus ou moins à désirer sous le rapport des soins de
la propreté, de l'affection vis-à-vis de ces enfants; mais
nous devons le dire à leur louange, d'après ce que
nous avons pu constater en maintes circonstances,
ce n'est pas là le grand nombre. La grande majorité
d'entre elles témoignent à leurs nourrissons une tendresse vraiment maternelle; elles affectionnent ces
enfants comme leurs propres enfants qu'elles n'abandonnent presque jamais; en ceci elles font honte à nos
mauvais Européens, ici seuls capables de ce délaissement. Nos Dames de Charité ainsi que nos Soeurs ont vu
des exemples touchants de cette tendresse qui anime les
femmes arabes pour leurs nourrissons. Permettez-moi
de vous en citer quelques-uns. - Voici une de ces
nourrices qui rapporte chez nos Soeurs le cadavre de
l'enfant trouvé qu'elle allaitait. Abîmée dans sa douleur, elle ne peut se résigner à se séparer de ses restes
inanimés; elle passe une partie considérable du jour à
ses côtés, fondant enlarmes, le couvrant de ses baisers:
son chagrin et ses regrets sont si cuisants qu'on n'a pu
depuis la décider à accepter d'autres nourrissons qu'on
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voulait lui confier. - Une autre Arabe avait vu également la mort lui ravir son cher nourrisson; elle poussa
plus loin encore sa douleur. Pendant une semaine entière, nous la vîmes allant pleurer près de la porte de la
Miséricorde où elle l'avait déposé sans vie et où elle
exhalait sa tristesse par des soupirs, des sanglots et des
larmes amères. - Celle-ci nourrissait un enfant trouvé
frappé subitement de cécilé. Dans la pensée que cette
infirmité le mettrait plus tard dans l'impossibilité soit
d'être adopté, soit de gagner sa vie, cette musulmane
demanda qu'on le lui laissat pour toujours, promettant
de le regarder et de le soigner comme son propre fils,
prière à laquelle l'OEuvre ne consentit jamais, ne
pouvant compromettre ainsi l'avenir éternel de ce cher
enfant demeuré à sa charge. - Celle-là était si contente et si heureuse d'avoir puissamment contribué, par
ses soins tendres et affectueux, à la guérison et au rétablissement de son nourrisson frêle, décharné et presque
mourant, qu'elle le revêtit des plus beaux babits de ses
propres enfants auxquels elle paraissait le préférer
dans sa tendresse maternelle; aussi quels cruels déchirements son cour n'éprouva-t-il pas quand il fallut
s'en séparer! - Les Sours apprennent qu'une nourrice est malade et qu'il y a urgence de lui retirer
son nourrisson. Cette pauvre Arabe en est inconsolable;
elle gémit, elle se lamente; tout le long de la route,
alors qu'elle le rapporte à la crèche, on l'entend dire :
Ce cher enfant! il me connaissait déjà si bien ! il jouait
avec moi, etc... Au moins, disait-elle à la Sour, gardezle à votre maison, afin que je puisse le voir et l'embrasser de temps en temps. - Un grave motif demande
qu'on retire un autre enfant des mains de sa nourrice.
Celle-ci, désolée d'une pareille détermination, répète
qu'elle l'a si bien soigné quand il était malade, qu'elle
r.

X=.

98

-

388

-

mérite bien de le garder maintenant qu'il jouit d'une
bonne santé. Comme on ne peut acquiescer à sa
demande, pour la consoler et la dédommager un peu,
on lui en promet un autre. Pour cela il faut faire un
échange avec une autre nourrice qui affectionne également le sien; aussi cet échange donne-t-il lieu à une
scène vraiment attendrissante. Chacune de vanter les
qualités de son nourrisson , et chaque enfant de pleurer sa nourrice. L'une fait ressortir ses gentillesses,
I'autre ses beaux yeux, et ajoute qu'elle l'a pris tout
petit, qu'elle l'a toujours regardé et traité comme
son propre enfant, et refuse en conséquence de le céder, ce qui mécontente beaucoup l'autre qui prétend
avoir plus de raisons de se plaindre et de pleurer que
sa compagne. Bref, il faut, bon gré mal gré, conclure
et se résigner mutuellement; mais ce n'est pas sans
peine et sans se promettre de se laisser embrasser de
temps en temps son cher nourrisson. - Le moment
de sevrer celui-ci est arrivé; on en prévient la femme
arabe, qui ne peut se résoudre à se séparer de ce cher
enfant. A la fin du mois, les nourrices viennent, à l'ordinaire, toucher leur salaire, 15 francs chacune; une
seule manque à l'appel, c'est celle qui craint de se voir
ravir son petit enfant trouvé : il faut bien cependant
qu'elle en fasse le sacrifice, puisque les SSurs le réclament. Eh bien! depuis ce jour, cette Arabe vient
guetter aux portes de la maison le moment favorable
où, sans être aperçue de ses coreligionnaires, elle
pourra revoir son cher enfant, lui apporter des gâteaux, des bonbons, etc. Quand cette faveur lui est
accordée, on jouit vraiment de voir et les caresses de
l'enfant et la joie de la nourrice ; l'allégresse préside a
l'entrevue, les larmes mutuelles la suivent toujours. Enfin nous avons vu une négresse à laquelle on avait
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cru devoir soustraire son nourrisson, devenir folle;
et sa folie n'a cessé que quand l'enfant lui a été rendu.
Tous ces échantillons de l'affection de ces musulmanes pour les enfants trouvés que l'OEuvre leur
confie, prouvent suffisamment mon assertion, à savoir,
qu'on ne doit pas imputer en général la mort de ces
petites créatures à l'incurie et à la négligence de leurs
nourrices. Mais quelle est donc la cause de cette
effrayante mortalité que nous trouvons chaque année?
où trouverons-nous donc cette cause? Elle est, dans
l'état si misérable, si frêle communément où nous les
voyons quand on les expose à la porte de l'établissement de nos Soeurs à toutes les heures de la nuit:
dans les mauvais traitements qu'ils ont déjà subis,
souvent de la part de leurs parents dénaturés; dans
la mauvaise nourriture qu'on leur a d'abord donnée;
dans l'air infect qu'ils ont trop souvent respiré; dans
les maladies qu'on leur a en quelque sorte inoculées:
déjà presque moribonds quand on les apporte, comment s'étonner de leur mort prématurée? Des circonstances navrantes accompagnent lien des fois leurs
expositions et confirment mon dire. Citons encore
quelques faits à l'appui. - Cet enfant qu'on vient de
recueillir, âgé déjà de dix-huit mois, porte sur son
tendre corps des traces sanglantes des coups qu'il a
reçus; aussi, placé à la crèche, a-t-il immédiatement
oublié ses indignes parents: on a remarqué qu'il n'a
pas versé une larme ni réclanié une seule fois le sein
de sa marâtre, comme s'il avait pu comprendre déjà
la cruauté de celle qui lui avait donné le jour, ainsi
que le bonheur de sa nouvelle position dans l'asile de
la Charité. - Cette petite fille vient à peine de naître:
jetée à la rue dans un quartier européen, elle va être
dévorée par un chien qui la flaire déjà; mais la Pro-
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vidence veille à sa conservation. Une pieuse dame, qui
vient d'accomplir son pèlerinage en Terre sainte passe
heureusement dans cet endroit, aperçoit cette enfant,
l'arrache à l'animal qui allait la déchirer de sa dent
cruelle, et, joyeuse d'un tel trophée, elle s'empresse
d'aller la déposer à la crèche, assurant que l'oeuvre
qu'elle accomplit en ce moment lui fait éprouver une
joie encore plus grande que celle qu'elle avait ressentie
en visitant les lieux vénérés qui furent témoins de la
naissance, de la vie et de la mort de l'Homme-Dieu,
l'ami privilégié de l'enfance. - Une fervente chrétienne a trouvé récemment deux petitsArabes, orphelins
depuis peu de père et de mère et entièrement abandonnés. Mue par un premier sentiment de compassion,
elle les recueille d'abord chez elle et les soustrait par
là à une double mort; mais trop pauvre elle-même
pour continuer à les nourrir et à les élever, elle en a
fait cadeau à l'Association qui fut heureuse de s'en
charger. Régénérés dans les eaux du baptême, ces
deux enfants, qui jouissent aujourd'hui d'une florissante sauté, béniroit un jour la divine Charité d'avoir
veillé sur leur berceau et de les avoir placés sur le
chemin du ciel..... Il en sera de même d'un troisième
petit Arabe privé de sa mère et dont le père demeure
inconnu; enfant qu'un chrétien charitable a dernièrement déposé à la crèche. - Et que vous dirai-je de
cette petite fille qu'une marâtre dégradée et cruelle
accablait de coups, en attendant qu'elle pût la vendre à
d'indignes comédiens? La Providence ne l'abandonna
pas. Avertis du danger qui la menace et des mauvais
traitements qu'elle reçoit, des cours sensibles et
tendres parviennent à l'arracher des mains de cette
harpie et à la placer à la crèche où elle est reçue à
bras ouverts, et où, bientôt guérie des plaies qui la dé-

-

391 -

figurent, elle devient de plus en plus intéressante et
l'objet chéri de ses patronnesses, qui pourvoient aux
frais de la crèche. Ce qui soulage la bourse des Dames,
c'est l'adoption de plusieurs de ces enfants. On dirait
que le voisinage de la Palestine, où jadis cette mesure
était si pratiquée, a communiqué à l'Egypte moderne
cette louable habitude. La Providence l'a permis ainsi
sans doute pour décharger l'OEuvre des embarras que
ces garçons, en grandissant et ne pouvant plus rester
chez nos Soeurs ni être reçus parmi les orphelins à
cause de la tache de leur origine, auraient occasionnés
à l'Association. Adoptés par de pieuses familles, la
plupart levantines, ils sont regardés et traités comme
lesenfants de la maison.
Pardonnez-moi tous ces petits détails, ma chère
Seur; je voulais vous intéresser, et probablement je
n'ai fait que vous ennuyer; votre indulgence vous
portera, je l'espère, à ne regarder que mon intention.
Le grand levier pour faire quelque bien dans toutes
ces contrées, c'est l'enseignement joint aux oeuvres
de charité. Vous voudrez donc prier pour nos établissements consacrés à ce double objet, et agréer l'assurance des sentiments respectueux
de votre très-humble serviteur.
L. BEL.
i. p. d. 1. m.

GRÈ CE

SANTORIN

LeUre de M. GAUZENTE à M. SALvarYsE.
Santorin, 26 décembre 1861.

MONSIEUR ET TRÈS-HONOBÉ

CONFRaRE,

La grâce de N. S. soit avec nous pour jamais!
Il est un oubli qui nous afflige : c'est de voir que
l'oeuvre des Écoles d'Orient ne nous fait aucune allocation. Cependant nous somnmes en plein Orient, et
nos écoles sont, sans contredit, les plus importantes
de la Grèce et de l'Archipel. Nous sommes surchargés
d'enfants, en face de besoins immenses et à même de
faire beaucoup de bien pour le salut des âmes, si nous
avions quelques ressources de plus. Aussi notre surprise, ou plutôt notre déception a été grande, quand,
recevant les bulletins de septembre, nous avons vu que
nous n'étions pour rien dans la répartition des recettes
de l'OEuvre. Cependant nous voyons que des allocations ont été faites pour les autres localités de la Grèce
et de l'Archipel. Il y a des communautés qui n'ont pas
d'écoles; il y en a d'autres qui ne reçoivent que les
enfants pouvant payer:les unes et les autres ont leur
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allocation. Nous ne sommes pas jaloux, nous neus
réjouissons du bien des autres; mais nous désirerions,
pour la gloire du bon Dieu et pour le salut des âmes,
que l'ouvre des Écoles d'Orient vint à notre secours.
Cette OEuvre nous avait fait une petite allocation, sur
une demande motivée de M. Heurteux, après la
guerre de Crimée. Ce faible secours a été supprimé lors
des massacres de Syrie. C'était juste; il fallait avant
tout nourrir les nombreuses victimes du fanatisme des
Druses. Mais aujourd'hui que les choses ont repris
leur marche régulière, je crois que, si les directeurs de
l'OEuvre connaissaient notre position, ils se hâteraient
de venir à notre secours. Les mêmes raisons et de bien
plus fortes qui leur ont fait faire autrefois une allocation, existent toujours. Nous regrettons beaucoup que
M. l'abbé Soubiranne, passant à Athènes, ne soit pas
venu jusqu'à Santorin ; nos ouvres l'auraient intéressé.
Vous me permettrez, Monsieur et très-cher Confrère,
de vous donner quelques détails sur nos écoles, afin
que vous puissiez parler en notre faveur avec connaissance de cause à MM. les directeurs de l'oeuvre
des Ecoles.
Comme vous le savez, nos écoles sont gratuites pour
tous les enfants catholiques. Obliger ces derniers à
payer, ne fût-ce que la plus petite rétribution, ce serait
leur faire prendre le chemin des écoles gratuites des
Grecs schismatiques. La plupart de ces enfants sont
si pauvres qu'il faut leur fournir tout, livres, papier,
plumes, etc., et, outre les enfants qui fréquentent l'école
comme externes, combien d'orphelins et d'orphelines,
combien d'enfants réduits à la dernière misère ou qui
se trouvent dans les positions les plus critiques nous
sommes obligés de recueillir! Mais je comprends qu'ici
j'ai besoin d'employer les chiffres; ils vous feront cou-

394 naitre, mieux que toutes mes paroles, l'état de nos
écoles.
Commençons par celle des garçons : nous en avons
75, dont 54 externes et 21 internes. Sur ces 21 internes, 5 seulement payent une pension, et quelle
pension ! Les autres sont des orphelins, dont 10 sont
si pauvres qu'ils sont entièrement à la charge de la
Mission. Nous enseignons le français et le grec ancien
et moderne. Pendant -ept à huit ans nous avons été
obligés de recourir à un Grec schismatique pour enseigner le grec à nos enfants. C'était une dure nécessité
à laquelle nous condamniait le manque de ressources.
Cependant cette année nous avons pu, moyennant
cent drachmes de plus, avoir un bon catholique pour
maître. Nous espérons le posséder longtemps; il est
très-instruit et s'acquitte de son devoir avec zèle et succès, au grand contentement des enfants et de leurs
parents.
La construction de l'orphelinat (1860 et 1861) nous
a permis de faire une amélioration considérable sous
le rapport matériel et hygiénique. Auparavant le local
des classes était incommode, insalubre et insuffisant;
maintenant nous avons trois grandes classes on ne
peut mieux disposées, bien éclairées, bien aérées, et
une température à souhait tant en hiver qu'en été. Audessus des classes est un dortoir pouvant contenir une
cinquantaine de lits. Une autre amélioration que nous
avons faite l'année dernière et dont nous apprécions
tous les jours de plus en plus les avantages, c'est la
conversion d'une ancienne classe en réfectoire commun
pour nous et les enfants. Par ce moyen la surveillance
nous estdevenue beaucoup plus facile. En même temps,
nous avons pu ouvrir un passage et une porte par où
les enfants passent, soit de l'école, soit de tout autre
-
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endroit de la maison, à l'église, sans avoir à traverser
la cour extérieure, toujours pleine de monde à la
sortie des offices. Les inconvénients auxquels nous
avons remédié par cette nouvelle disposition nous
font nous applaudir d'avoir fait ce changement.
De chez nous passons chez nos Soeurs, dont la
maison n'est distante de la nôtre que. de toute la
longueur de l'église, qui les sépare. Ici vous trouverez réparties en trois classes et en deux ouvroirs cent
soixante-seize enfants, dont quatre-vingt-dix-neuf catholiques et soixante-dix-sept grecques. Le grand nombre
de ces dernières vient de ce qu'il n'y a pas à Santorin
d'écoleg recque de filles bien organisée; voilà pourquoi, malgré les menaces et les excommunications du
fanatique évêque grec, beaucoup de parents envoient
leurs enfants chez nos Soeurs. Sur ce nombre de cent
soixante-seize, il faut compter cinquante-huit orphelines, dont quarante-sept catholiques et onze grecques;
quarante-cinq sont entièrement à la charge de la
maison. Vous comprendrez comment, avec une population catholique qui ne s'élève pas au-dessus de six
cents âmes, nous avons tant d'enfants dans nos écoles,
en vous rappelant ce que j'ai dit plus haut sur les difficultés que rencontrent dans les autres localités les
enfants pauvres, soit garçons soit filles, pour être
admis dans une école catholique. Aussi y a-t-il quelque
part en Grèce, sur le continent ou dans les îles, un enfant délaissé, un enfant .qui, par suite de la misère et
de l'abandon où il se trouve, court risque de se perdre:
aussitôt tout le monde de nous écrire, de nous accabler
de prières, de sollicitations, jusqu'à ce que nous ayons
reçu cet enfant. C'est ainsi que le diocèse de Syra, à
lui seul, compte chez nous quatre orphelins et trentesix orphelines, dont vingt-sept de Syra et treize d'A-
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thènes; d'autres nous viennent de Tine, de Crète, de
Smyrne, etc., etc.
Je voudrais pouvoir vous dire toutes les circonstances de la position critique ou de la misère où se
trouvent souvent la plupart des enfants pour lesquels
on nous écrit; et vous verriez que souvent nous ne
pouvons refuser de les recevoir, quoique nous soyons
surchargés et que nous craignions parfois de tenter la
Providence en en recevant plus que ne le permettent
nos ressources. Il s'agit de sauver une âme qui, ri on
ne lui tend une main secourable, sera bientôt la proie
du schisme ou de quelque chose de pire. Je vous citerai un seul exemple : Il y a environ un mois et
demi que deux enfants, un garçon et une fille, frère et
soeur, de huit à onze ans, nous sont arrivés de Syra.
Pauvres enfants! depuis longtemps sans père et sans
mère, entièrement délaissés, ils couraient presque nDS
dans les chemins de leur île pour chercher un morceau de pain! Le garçon n'avait pour tout habit
qu'une misérable chemise. Sur les instances pressantes
de Mgr Alberti et d'autres personnes, nous écrivons
qu'on peut nous les envoyer. Aussitôt on se met en
train de leur faire une toilette telle quelle pour le
voyage. On donne au garçon, l'un une vieille veste,
l'autre un mauvais pantalon, un troisième des savates
à demi décousues. Mais comment lui adapter cet accoutrement? Ne vous en mettez pas en peine; dans ces
pays-ci on est si ingénieux On ôte au petit sa ma»vaise chemise, on lui passe la vieille veste et on la coud
sur lui, juste au corps; puis on lui attache les pantalons tant bien que mal, et le voilà équipé et prêt à
partir. Le vapeur grec partait ce jour-là,de Syra pour
Santorin; l'occasion était bonne, il eût été facile de
leur obtenir une demi-place, mais persomne pour les
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recommander, personne pour payer les dix drachmes
que le directeur de l'agence des paquebots aurait
exigées. Un voilier est en partance pour notre île; le
temps est froid et la saison mauvaise; n'importe, pour
de pauvres orphelins on n'y regarde pas de si près. On
les met sur le pont où ils seront exposés, la nuit et le
jour, au froid et à la pluie. Ils arrivent; mais comme
ils ne sont recommandés à personne et que le voilier
n'est pas de Santorin, le capitaine se contente de les
débarquer, sans se soucier de leur embarras, dans un
lieu où ils ne connaissent personne. Les deux pauvres
petits restent une demi-journée sur le bord de la mer,
épuisés de fatigue, sans savoir où aller. Probablement
plus d'un prêtre et plus d'un lévite passèrent à côté
d'eux sans leur demander ce qu'ils faisaient là, ce
qu'ils voulaient. Peut-être ne leur adressa-t-on pas
même. le quid novi? que les Grecs d'aujourd'hui,
comme ceux d'autrefois, ne manquent jamais d'adresser à tout arrivant. Mais ce jour-là le paquebot
avait débarqué de nombreux passagers, et c'était à ces@
derniers que s'adressait la curiosité proverbiale du Grec.
Enfin il se trouva un charitable samaritain. Un pauvre
portefaix eut compassion d'eux et les conduisit chez
nos Soeurs. Après leur avoir offert à manger, le premier
soin fut de les habiller convenablement. Une Soeur
prend le petit et lui donne des habits proportionnés à sa
taille. L'enfant déclare qu'il ne peut quitter sa chemise, vu qu'elle est cousue sur lui. On regarde et on
voit que sa chemise n'est autre chose que la veste dont
j'ai parlé. Il fallut donc avoir recours aux ciseaux pour
le débarrasser de son malencontreux habit. Enfin le
voilà vêtu proprement et convenablement; mais nouvel
embarras : l'enfant n'est pas habitué à tant de luxe:
il ne sait pas marcher avec des chaussures, il ignore
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comment on tient sur soi un pantalon; il a un air si
emprunté, si embarrassé que tout d'abord nous croyons
qu'il est aliéné. Cependant il n'en est rien. Je n'ai pas
vu la toilette de sa petite seur plus jeune que lui;
mais on m'a dit qu'on y reconnaissait la main de la
même modiste. Nos Sours les prennent quelque temps
à l'hôpital pour leur donner les premières instructions
que les enfants apprennent sur les genoux de leurs
mères, quand, plus heureux que nos deux orphelins, ils
en ont une. Peu à peu ces enfants se transforment, et
tout fait espérer qu'ils répondront aux soins dont ils
sont l'objet. Que seraient-ils devenus si on ne les eût
pas tirés de leur triste position? Hélas! nous ne savons
que trop ce que deviennent les enfants en pareille circonstance, lorsqu'ils n'ont d'autre crainte que celle des
coups de bâton qu'ils méritent pour leurs méfaits!
Cette position, toujours critique, l'est bien davantage,
quand on a le malheur de se trouver au milieu d'un
peuple ennemi de notre sainte religion. Oh ! quel bien
l'excellente ouvre des Ecoles d'Orient est appelée à
faire en venant au secours de tous ceux qui travaillent
à régénérer les peuples d'Orient! Les Congrégations et
les Ordres religieux seuls peuvent régénérer l'Orient;
seuls ils peuvent y préserver le catholicisme d'une
ruine totale. L'histoire du passé est un pronostic de
l'avenir. Le catholicisme s'est conservé dans toutes les
iles de l'Archipel où il y avait des religieux, de n'importe quel Ordre ; témoins : Syra, Tine, Naxie, Milos,
Santorin. Au contraire, il s'est éteint dans toutes les
iles où il n'y avait que des prêtres séculiers. Car, il
faut bien le dire, en Orient le clergé séculier est bien
différent du clergé de France et des autres contrées où
il y a des séminaires pour les aspirants au sacerdoce.
Pour revenir à nos Sours et à leurs ouvres, je
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vous dirai seulement, et sans commentaire, que le
nombre de consultations au dispensaire s'élève cette
année à 18,387; que 278 visites ont été faites à domicile, et que 72 malades ont été soignés à l'hôpital,
sans compter sept infirmes.
11 est inutile de vous parler des autres oeuvres de
notre Mission à Santorin : vous les connaissez. Il y
aurait long à dire sur le bien que nos Seurs font et sur
celui qu'elles sont appelées à faire ; cependant ce bien
dépendra, en partie, des ressources dont elles disposeront. Malheureusement les ressources du lieu, ordinairement si minimes, sont pour le moment réduites à
néant. Les vignes sont presque notre unique ressource.
Or cette année-ci une tempête a détruit presque toute
la récolte; enfin depuis trois mois des pluies torrentielles nous ont causé, à diverses reprises, des dégâts
énormes. Des torrents descendant des hauteurs ont déraciné bien des pieds de vigne et les ont emportés jusqu'à la mer avec les murailles de clôture. Nous serons
obligés de faire de grandes dépenses pour réparer tous
ces dégâts. Nous comptons sur la bonne Providence;
nous espérons qu'elle viendra à notre secours, en particulier par le moyen de l'euvre des Ecoles d'Orient.
Je m'arrête, ma lettre est déjà trop longue; cependant
je ne puis ni ne veux finir sans vous exprimer les vaux
que nous adressons au Seigneur pour qu'il vous
accorde, pendant l'année qui va commencer, tout ce
que vous pouvez désirer pour l'âme et pour le corps.
Veuillez être l'interprète de mes sentiments respectueux
auprès de notre très-honoré Père, me recommander
aux prières des deux familles de S. Vincent et me
croire en Jésus et Marie Immaculée, etc.

GAUZENTE,
i. p. d. 1. m.

CONSTANTINOPLE

Lettre de M. MUBAT à M. DEVIN, à Paris.

Collége de Bébek, 10 août 18u6.

MONSIEUR ET CBER CONFRÈRE,

La grâce de N. S. soit avec nous pour jamais!
Bien des personnes trouvent étrange, je n'en doute
pas, cette sollicitude que je porte aux Grecs, sollicitude
qui, hélas! ne peut former que des souhaits; mais
n'est-il pas bien juste de porter de l'intérêt à de pauvres
gens qu'on voit persévérer dans leur obstination sans
faire grand'chose pour leur venir en aide? On me dira
que ce sont des gens endurcis, des aveugles volontaires,
des opiniâtres. Soit! mais le zèle du Missionnaire doit-il
jamais s'arrêter devant l'obstination du pécheur qui
court à sa ruine, et ne doit-il pas chercher tous les
moyens possibles pour être utile au moins à quelquesuns, sinon à tous? Mais avant de traiter avec quelqu'un,
il est bon de le connaître. Or, je suis persuadé que,
pour ce qui est des Grecs, en Europe on ne s'en forme
pas une idée bien exacte. Je tâcherai de vous les faire
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connaître tels qu'ils sont, sans flatter mon tableau, mais
aussi sans le noircir. Je sais que cela est difficile,
mais j'essayerai mon pinceau. J'entends souvent dire :
A quoi bon des appréciations générales? à quoi bon
des éltudes qui n'aboutiront à rien? Les appréciations
générales, si elles sont justes, servent à faire connaitre
un pays et ses habitants. Or, de même qu'un voyageur
doit, pour ne pas perdre sa route, avoir sa carte sous
les yeux, ainsi le Missionnaire doit avoir la connaissance
topographico-morale du pays dans lequel il vit. Les
Grecs qui dépendent immédiatement du patriarche grec
de Constantinople peuvent se classer en quatre grandes
catégories: les indifférentsou presque indifférents, dont
le nombre se recrute surtout dans la classe riche; les
modérés, qui semblent assez disposés en notre faveur,
ayant perdu plusieurs de leurs préjugés; les simples,
qui ignorent absolument la différence qui existe entre
nous et les Grecs, et dont le plus grand nombre est,
au dire de tous les gens expérimentés, dans la bonne
foi; et les fanatiques, ou gens attachés à leur sens et

qui, 4 priori, vous donnent tort quand vous voulez
causer avec eux. Mais un caractère qui est assez commun à tous, c'est qu'à leurs yeux la question religieuse
est loin d'avoir cette importance que la foi lui donne;
c'est-à-dire que les Grecs d'aujourd'hui n'imitent que
trop leurs ancêtres d'Athènes, qui disaient à S. Paul:
« Nous vous entendrons là-dessus une autre fois : Audiemus te de hoc iterum (1). Ceux qui sont le plus coupables, ce sont surtout les membres du haut clergé;
car ils ont nos histoires entre les mains, ils les lisent(quoique toujours avec cette légèreté qui est loin d'aller
au fond des choses) et persévèrent néanmoins dans le
(1) lAc

du Ap., ch. xVI, 32.
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schisme. Ainsi à l'école théologique de Chalki dont je
vais vous parler en détail tout à l'heure, on puise les
deux tiers de l'enseignement dans nos histoires ecclésiastiques, et cependant ils envisagent toutes les quesLions orientalessous un tout autre point de vue. De ceuxci il y a peu à attendre; mais des gens du peuple et de
quelques-uns parmi les modérés il y a peut-être à espérer
quelque chose. En tout cas, la marche des choses porte
tous les jours de nouveaux coups à l'Église grecque, de
plus en plus délaissée, au point que dans l'élection du
patriarche grec on vient d'augmenter les voix des électeurs laïques de trente-cinq. Que conclure de tout cela?
i1 Qu'il faut répandre l'instruction en Orient par
le moyen des écoles et des colléges et par d'autres institutions catholiques, car par là on augmente le nombre
des modérés et on diminue celui des ignorants;
20 Qu'il ne faut pas se décourager ni se croiser les
bras, parce que l'on ne voit, ni clairement ni immnédiatement, les résultats de ses efforts;
3o Qu'il faut surtout beaucoup prier Dieu, car la
prière est plus puissante qu'une armée rangée en bataille, et le prier d'envoyer à l'Orient, le plus tôt possible,
les hommes qu'il a choisis dans sa miséricorde pour
être les instruments de sa droite.
Voici maintenant quelques détails sur Chalki.

ÉCOLE THÉOLOGIQUE GRECQUE DE CHALKI:

Chalki est une des principales îles de ce petit groupe
connu sous le nom d'île des Princes, éloignée de
Constantinople de cinq à six lieues, et dont le riant
aspect fait tout naturellement penser aux charmantes
îles Lipari. L'école théologique grecque est bâtie sur
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le haut d'une colline dont -les flancs offrent aux regards, émerveillés par la beauté du paysage, un petit
bois de sapins. La façade de l'école regarde la pointe
du sérail. On voit donc de là Constantinople dans toute
sa splendeur féerique. L'air y est sain, et l'établissement est assez éloigné des habitations pour offrir aux
études ce silence et ce calme qui les favorisent tant.
Autrefois sur cette colline il y avait un monastère,
dont les Grecs attribuent la fondation à Photius luimême. C'est en 1841 que le monastère fut converti en
séminaire ou école théologique, dont la forme est un
grand carré, dans le centre duquel se trouvent l'église
et la bibliothèque. L'établissement est dédié à la Sainte
Trinité, dont il porte le nom. Cette école est un véritable grand séminaire, et, ce qu'il y a de caractéristique, c'est qu'il est par rapport à l'Église de Byzance
ce que le séminaire de Saint-Sulpice est à l'Église
de France, sans comparaison toutefois. En effet les
divers Évêques peuvent y envoyer des sujets; et tous
naturellement y envoient les plus distingués, ce qui
me fait appeler Chalki la place forte, le bataillon sacré de l'Église grecque. L'école relève immédiatement
du Patriarche et du synode de Constantinople; elle
est entretenue par des secours fournis par le patriarcat
et les divers diocèses soumis au siège de Byzance, et
par certaines donations faites à l'établissement. Le
nombre de jeunes gens peut aller jusqu'à soixantedix; en ce moment ils sont soixante. Ils portent tous
l'habit ecclésiastique et ont une tournure supérieure
à la majorité des autres prêtres. On peut y entrer dès
l'âge de dix-huit jusqu'à vingt-cinq ans. Il faut posséder
en y entrant une assez bonne connaissance de la
langue grecque et avoir pour garant un Archevêque.
L'ensemble des études exige sept ans de séjour dans
r,

xxx.

27
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l'école. Ceux qui se retireraient avant la fin de leure
études, on qui ne voudraient pas avancer dans les
ordres, sont obligés de payer cinq cent vingt-trois fraacs
pour chaque année passée dans l'école; mais ceux qui
y finissent leurs éltudes sont entretenus gratuitement.
J'y ai conduit M. Soubiranne, qui a été très-content
de voir cet établissement. Nous y sommes restés une
grande heure, et nous avons causé avec le directeur
de l'établissement, qui fait le cours d'histoire ecclésiastique. J'ai demandé quel était l'auteur que l'on suivait,
et il m'a répondu qu'ils avaient des cahiers. C'est alors
que je lui ai demandé quelles étaient les sources dans
lesquelles il puisait pour faire sa classe, et il m'a
répondu qu'il prenait dans Alzog, Fleury, etc. et dans
quelques histoires protestantes. Vous comprenez que
nous avons échangé quelques mots de controverse,
par lesquels je me suis convaincu qu'ils n'ont malheureusement pas une seule bonne histoire ecclésiastique
à eux. L'enseignement de l'école est la doctrine stricte
de l'Église grecque; ainsi, par exemple, j'ai profité
de la circonstance pour voir si les Grecs s'entendent
entre eux au point de vue doctrinal, et j'ai vu qu'il
y a de la différence; tous n'admettent pas certaines
opinions exagérées et plus ou moins particulières a
un certain nombre seulement. Je lui ai donc demandé
s'il considère l'invocation du Saint-Esprit qui se fait
après les paroles de la consécration comme nécessaires
à la validité du sacrifice; et il m'a répondu que oui. Je
lui ai répliqué: «Etsi vous les omettiez, le corps deJésus-Christ ne serait donc pas présent sur l'autel ?-Non,
répondit-il; la transsubstantiation n'aurait pas lieu.*
La belle raison qu'il apporte n'est autre qu'un raisonnement protestant. « Tout ce qui se fait auparavant, ditil, est une figure, une représentation de ce qu'a fait
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Jésus-Christ; les paroles, Ceci est mon corps, sont
narratives et historiques, et le prêtre ne peut pas les
dire sérieusement comme effectives de ce qu'elles signifient; car il n'est pas Jésus-Christ pour parler de
la sorte. * Vous voyez comme ils confondent les notions
du sacerdoce et des sacrements. Cela fait pitié, n'est-ce
pas? aussi les Grecs ne sont-ils pas théologiens. Ils
comptent dans les rangs de leur clergé un certain
nombre de prédicateurs qui manient la parole; mais
la science théologique n'est possédée que de quelquesuns d'entre eux. Le supérieur de l'école de commerce,
prêtre âgé de cinquante-cinq ans environ, parle trèsbien l'italien; mais je l'ai embarrassé surtout au sujet
du baptême. Je lui ai demandé s'il considère notre
baptême comme valide. Il n'osait pas trop répondre; e
car il se doutait de la réplique à deux tranchants.
C'est un homme assez instruit, mais encore une fois
je n'ai pas trouvé des théologiens, quoique ce soient
là les deux plus grands établissements de Constantinople. Il se retranchait dans le silence et la réflexion. Je l'en fis sortir en lui disant que l'Église
orientale n'est pas d'accord avec elle-même. En Grèce
on rebaptise, en Russie on ne rebaptise pas les catholiques; à Constantinople on ne sait pas trop maintenant à quoi s'en tenir. a Vous êtes en communion
avec les Russes et les Grecs; or aux yeux des Grecs,
lui ai-je dit, je suis considéré pratiquement comme
un infidèle, un païen; aux yeux des Russes je suis
chrétien, baptisé. Si je veux entrer dans l'Église orientale en Grèce, il faut y entrer par la porte du baptême
des Grecs. Mais j'ai un expédient qui me fera membre
de l'Eglise orientale, si je le veux: c'est d'aller faire
un tour en Russie. Par là j'entrerai dans votre
Église, je serai chrétien orthodoxe, et cela sans être
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baptisé ni à vos yeux ni aux yeux des Grecs. » Bref,
c'est la véritable science ecclésiastique qui leur manque
d'une part, et l'humilité de l'autre. Prions Dieu, cher
Confrère, de hâter le moment de ses miséricordes en les
éclairant et les rendant humbles et soumis.
Mais revenons à ma visite. Disons un mot très-curieux
sur l'église de l'établissement. Nous l'avons visitée avec
M.Soubiranne; elle est très-convenable; mais, à notre
grande surprise, nous avous aperçu parmi les tableaux
exposés à la vénération des fidèles un tableau représentant sAINT PHOTIS ! -- « Mais, leur ai-je dit, vous avez
là un tableau qui n'est pas à sa place. Photius n'est
considéré comme saint ni par l'Église catholique ni par
l'Eglise orientale. Il faut avoir des preuves de la sainteté d'un personnage avant de le considérer et de
l'honorer comme saint. - Il est vrai, m'a-t-il dit, qu'il
n'est pas saint comme les autres, cependant ici on célèbre sa fête, parce qu'il est le fondateur du monastère qui existait autrefois sur cet emplacement. Du
reste, a-t-il ajouté, ce n'est qu'une fête locale que celle
de Photius; son image ne se trouve qu'ici et dans une
église de Tatarla (localité des environs de Constantinople.) » J'ai demandé l'office de ce prétendu saint, et
l'on m'a dit qu'il est imprimé à part et que l'on va en
faire une autre édition. «Cela doit être imprimé à part,
lui ai-je dit, car je ne l'ai pas rencontré dans vos livres
liturgiques, et il n'est pas répandu dans le public. »
On m'a invité à aller revoir l'école-séminaire quand
je voudrais, et l'on s'est montré bienveillant à mon
égard. On m'a aussi remis le règlement de l'école et
ie programme des études. En jetant un coup d'oeil
sur ce programme, vous vous convaincrez, comme moi,
que la théologie y occupe une place tout à fait accessoire.
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Programme de Vécole théologique grecque de Chalki.
Des sept années consacrées aux éludes et durant lesquelles on étudie une trop grande quantité de matières à la fois, on donne :
des leçons de théologie durant 3 ans
-

de
de
de
de
de
de

philosophie
b
langue grecque
»
langue latine
langue slave
»
langue française
»
physique expéri»
mentale
»
de mathématiques
de musique ecclésiastique »

2
5
4
3
3

»

1 »
3 »
3 »

PREMIÈRE ANNÉE.

10 Instruction religieuse ou Catéchisme, tous les dimanches.
2¥ Etude de l'histoire sainte.
3" Grec. 1° Auteurs : S. Basile, Xénophon, Isocrate,

Plutarque, Lysias, Lycurgue; 2r Syntaxe et
thèmes.
4' Langue turque.
Langue française (principes élémentaires.)
60 Arithmétique.
50

70 Musique ecclésiastique, tous les dimanches.
DEUXIÈME ANNÉE.

1o Récitation du texte des saintes Écritures, tous les
dimanches.

-

408 -

2* Langue grecque. 1° Composition et thèmes; 20 Auteurs : S. Grégoire, Synesius, Démosthène, Eschine, Platon;
3" Latin : grammaire, Cornelius, etc.
4* Turc.
50 Français: syntaxe.

6° Géométrie,
7* Géographie et chronologie.

8W Histoire ancienne.
9" Petites compositions: biographie, description des

contrées, tableau des caractères.
10' Musique ecclésiastique.
TROISIÈME ANNÉE.

1V Histoire ecclésiastique.
2* Littérature grecque: Hérodote, Thucydide.
3" Latin: César, S. Cyprien et S. Ambroise,
4° Langue slave (principes de la)
5 Langue turque.
6° Littérature française; les poêles.
7" Algèbre.
8* Histoire du moyen âge et histoire moderne.
9* Compositions grecques: style épistolaire.
10* Musique ecclésiastique.
QUATRIÈME ANNÉEB.

Pi Bistoire ecclésiastique.

2? Principes de philosophie: psychologie et logique.
3* Littérature grecque; les poêtes: Homère, Euripide,
Théocrite et les poèmes de S. Grégoire de Nazianze.
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4* Prosodie.
50

Littérature latine : Cicéron, Tertullien, S. Jérôme,
Salluste, Tacite; puis des thèmes.

6S Langue slave. Traduction des SS. Pères et syn-

taxe.
7? Physique expérimentale.

8° Compositions grecques. Sujets de rhétorique.
CINQUIIME ANNSE.

1" Introduction à l'Ancien et au Nouveau Testament.
2 Théologie dogmatique.
3* Philosophie: morale, histoire de la philosophie;
4" Grec : Sophocle, Eschyle, Pindare. Étude de la
poésie.
5* Latin : S. Augustin, Virgile, Horace, Ovide.
6* Slave : rhétorique.
7* Compositions en vers grecs;
8' Analyses oratoires.
sIusaE ANM9E.
10

Théologie morale.

2' Archéologie hébraïque.
Herméneutique et exégèse.
4° Patrologie.

30

5° Histoire de la théologie.
60 Exercices de rhétorique.
SEPTIÈME ANNB.
Io

Droil canon.

2* Théologie pastorale.
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3* Thèses thbéologiques.
4* Homélies.
Voilà donc un fameux programme; mais ne faut-il
pas se faire bien illusion pour croire que l'esprit peut
embrasser autant de matières à la fois?
Quant à la piété, tousles séminaristes, est-il dit dans
le règlement, doivent assister aux saints offices avec
piété et recueillement, et communier au moins quatre
fois par an, à Pâques, à Noêl, à l'Assomption et à la fête
des Saints Apôtres 29 juin.
Comme le courrier va partir, je me hâte de finir ma
trop longue lettre. M. Cor va partir après-demain pour
aller à son poste de supérieur du Sacré-Caur à
Smyrne. C'est une bien grande perte pour le collège;
mais fiat volunras Dei. M.Bypert, qui a passé ici quelques jours de vacances, va aussi repartir pour Santorin. M. Descamps a enfin la consolation de pouvoir
se dire que sa petite église de Scutari a un cimetière.
A propos de Scutari, il y a une faute d'impression dans
un numéro de nos annales où il est dit que la population de cette ville monte à neuf mille (9,000); ce n'est
pas 9,000, mais plus de 139,000 habitants.
Je me recommande à vos prières, et reste, dans les
saints Cours de Jésus et de l'Immaculée Marie,
Votre tout respectueux et dévoué Confrère,
Nicolas MUBAT,
i. p. d. 1. m.
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Lettre de M. BoNNIEU au même.

Constantinople, maison de Saint-Benolt,
le 28 mars 1865.

MONSIEUR ET TRBS-CBER CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais!
Chaque chose a son temps. Après la tempête le matelot, qui voit revenir le calme, ne pense presque plus
au danger qu'il a couru. Peu à peu il se remet de ses
frayeurs, répare ses avaries, renoue les cordages brisés, raccommode ses voiles, rajuste ses agrès et continue
sa marche.
C'est ce que font nos Saeurs depuis le grand incendie qui a dévoré leur maison. Elles se sont mises tout
de suite à déblayer les décombres, elles ont ramassé
ce que le feu n'avait pas pu digérer, les lits de fer, et
depuis un mois les matelots de l'Ajaccio remettent à
neuf tout ce matériel. D'un côté on entend les marteaux des forgerons frappant sur l'enclume, de
l'autre les menuisiers rabotant les planches tout en
fredonnant un morceau de chanson; car eux ils ne
peuvent pas être tristes ni participer à l'affliction des
autres, puisque ce sont les incendies qui leur procurent de l'ouvrage et leur font gagner leur pain.
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Les baraques du jardin que le feu avait épargnées ont
été un peu réparées; le dessus servira de dortoirs aux
orphelines; le bas sera employé en réfectoire, ouvroir,
classes; la petite cuisine est déjà prête, de sorte que
dans deux ou trois jours on pourra réinstaller le
personnel dans ce nouveau local; heureusement l'hiver
est passé.
Les écoles des externes sont du côté des garçons;
le tout fonctionne comme par le passé, grâce à l'activité de M. Antoine Augier qui a été, après Dieu, le
sauveur de Saint-Benoit, et continue à nourrir sa chère
famille. Que le bon Dieu soit sa récompense !
On a composé en turc et en grec deux espèces de
complaintes en forme de jérémiades, qu'on chante
dans les rues et les cafés. Je les ai sous les yeux : le
style n'en est pas des plus purs; mais elles sont faites
dans un bon esprit : qui pleure un père chéri, qui un
mari fidèle, qui un fiancé... ainsi de suite. La mo.
rale des deux pièces est excellente. Amis, dit l'auteur,
soyons toujours prêts à la mort: la cruellellel,le est
impitoyable! elle frappe son coup au moment où on
la croit aux antipodes! Qui pouvait prévoir le malheur qui vient d'arriver? Une muraille haute, haute
comme la tour de Babel, a enseveli sous see ruines la
fleur de la jeunesse de Stamboul! C'est presque poétique. Ici, vous le savez, les incendies sont à la mode;
tout le monde y passe, chacun à son tour. Mais ce qui
est digne de remarque, c'est qu'il n'y a que nous
autres Francs qui pensons un peu à nous plaindre de
notre sort. Un Turc est tellement résigné qu'il bénit
Dieu après comme avant l'accident qui l'a ruiné.
11 y a quelques années, tout un quartier de Constantinople brûla. Un Turc très-riche y perdit tout ce qu'il
avait. Quelques jours après un de ses amis, en lui fai-
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sant ses compliments de condoléance, lui disait: « Effendi, vous êtes bien à plaindre! - Comment! répondit
le musulman étonné, dites donc que je suis heureux
d'avoir pu sauver mes femmes et mes enfant»! »
Une fois, j'étais allé voir par curiosité un terrible
incendie qui brûlait depuis deux jours dans l'intérieur
de Constantinople; c'était dans l'ancien temps. Le
feu, faute d'aliment, achevait de consumer sur la lisière du sinistre quelques maisonnettes en bois. Tout
à coup j'aperçus un Turc qui commençait à rebâtir le
côté brûlé, laissant le feu achever de consumer quelques
poutres qui auraient pu lui servir pour le nouvel édifice.
Je voulus lui faire observer qu'il ferait mieux d'éteindre
ce qui brûlait, qu'il pourrait tirer quelque profit du
bois qui restait. -

« Ecoute, Leitré, comme c'est

Allah qui a envoyé le feu pour purifier mon logis, je
dois le laisser faire; m'opposer à ses desseins, ce serait l'outrager. »
M. Danelli est en train de donner la retraite aux Italiens, dans l'église de Saint-Benoît.
Priez pour nous et surtout pour votre très-humble et
dévoué serviteur,
Bod. p. ,
i. p. d. J. m.
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Lettre de M. Boat, Préfet apostolique, à M. MARTIN,
Assistant de la Congrégationde la Mission, à Paris.

Constantinople, 1r février 1865.

La Mission de Salonique, qui se bornait antérieurement au soin spirituel du petit troupeau catholique
qui la compose, a été complètement modifiée, et, je
puis le dire, heureusement et à son avantage, pour le
mouvement des Bulgares versl'unité. Cette population,
confondue longtemps à tort avec les Grecs, occupe les
villages les plus voisins. En observant sa physionomie,
ses habitudes, comme la langue qu'elle parle, il est
aisé de reconnaître qu'on n'a plus affaire avec les rares
descendants des Hellènes disséminés sur les bords et
dans les îles de l'Archipel.
Le premier appel à l'union partit en 1859 de la
petite ville de Koukouche, située àune dizaine de lieues
vers le nord. Le clergé et le peuple paraissaient bien
disposés; mais les vues personnelles de quelques chefs,
qui recherchaient plutôt une protection politique que
la vérité religieuse, ont ajourné seulement, j'aime à
le croire, le retour de ces pauvres gens. Peu de temps
après les Grecs de Cassandre, centre à peu près aussi
populeux, occupèrent pendant plus d'une année le
zèle apostolique de nos confrères. Le voisinage des
couvents grecs du mont Athos, qu'on peut appeler le
foyer du fanatisme photien, contrebalança et détruisit
peu à peu le bien opéré par leur dévouement.
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Les Missionnaires et nos Sours comprirent que leur
action aurait difficilement prise sur la génération
vieillie et endurcie dans le schisme, et qu'il valait
mieux opérer sur la nature neuve et droite de l'enfance.
Les Bulgares et les Grecs, qui ne s'étaient pas déclarés encore eux-mêmes comme catholiques, venaient
néanmoins offrir leurs enfants aux écoles qui devaient
les élever catholiquement. Celte sympathie et cette
confiance annoncent déjà l'ouverture d'une ère meilleure pour la foi.
A la vérité, bien de ces élèves ont trompé par leur
inconstance les belles espérances des Missionnaires et
des Soeurs ; mais ils ont toujours emporté dans leurs
villages des notions qui germeront avec le temps et produiront leurs fruits. L'expérience acquise sur eux a
servi à rectifier le règlement appliqué aux autres, et
sans aucun doute ceux-ci, choisis dans un âge plus
tendre encore, sortiront mieux formés et capables
d'attirer et d'instruire leurs frères.
La Mission de Salonique n'a encore pu prendre pied
que dans un seul centre bulgare, dans la petite ville
de Yénidjé, située aussi à une dizaine de lieues vers
l'ouest. Ces néophytes persévèrent depuis trois années
au milieu d'une suite continuelle d'épreuves, dont
quelques-unes auraient suffi pour rebuter des volontés
moins fermes. Ils doivent en grande partie ce courage
à leur chef et curé, le prêtre ou pope Dimo, vieillard
respectable qui se distingue par un vif amour pour
l'Église romaine. Elevé dans l'ignorance et les préjugés
du schisme, il a mérité d'en briser seul les pesantes
chaines, et le contact qu'il n'a cessé d'avoir depuis
avec le clergé latin l'a consolidé dans son premier attachement. Son passage au catholicisme a exigé de lui
beaucoup de sacrifices. Il a dû d'abord renoncer à la
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belle église qu'il faisait construire depuis plusieurs
années et qui venait d'être terminée. La portion du
bourg qui reste encore dans le schisme l'a revendiquée
et conservée. Selon la prédiction du Sauveur, le père
fut alors séparé du fils, la fille de la mère, et les amis
furent aussi divisés. Le prêtre Dinio vit une partie de
sa famille se tourner contre lui avec le reste de la
population pour laquelle il n'avait cessé de se dévouer.
Avant tout, il résolut de construire une nouvelle
église pour son petit troupeau. Il donna l'un de ses
champs, admirablement situé sur la crête de la colline
et dominant tout le pays d'alentour. Mais les schismatiques, jaloux de cette position, intriguèrent près des
musulmans lorsqu'on se préparait à creuser les fondements, et ils gagnèrent de faux témoins qui vinrent
d éclarer qu'à une époque antérieure, mais sans pouvoir la désigner ni produire aucun titre, une mosquée
avait été bâtie dans le voisinage. Il n'en fallait pas
davantage pour renverser le premier plan du prêtre
Dimo. Alors il a offert un autre champ contigu, où la
nouvelle église s'élève plus modestement, mais dans
une position centrale, aussi commode que l'autre. 11
serait trop long de relater les fatigues et les peines
des néophytes dans la construction de cet édifice trèsconvenable pour le pays. Les uns se mirent à extraire
et à ramasser les pierres; les autres allaient couper
les bois de la charpente dans la montagne, éloignée de
cinq à six heures. Plusieurs fois ils ont été contraints
de s'atteler eux-mêmes aux charrettes, pour aider les
buffles à les tirer dans ces lieux qui manquent de route.
Les femmes et les enfants prêtaient aussi le concours
de leurs forces.
Lorsque j'arrivai là avec mon confrère, M. Turroques, nous trouvâmes l'édifice à peu près terminé.
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Mais il y manquait encore les travaux nécessaires pour
le préserver des intempéries de l'hiver et l'approprier
au culte. L'hiver approchait. et la toiture inachevée,
en laissant infiltrer l'eau des pluies et des neiges, aurait
causé à la longue la perte des travaux entrepris et la
ruine de l'édifice. « Que deviendra alors mon petit
troupeau? répétait le prêtre Dimo, avec un accent
qui trahissait sa profonde inquiétude. La chambre
de ma maison, que j'ai provisoirement appropriée
au culte, ne peut contenir tout le monde les dimanches et les fêtes. Les moeurs et la coutume du pays
ne permettent aux femmes d'assister aux offices que
dans un lieu séparé. Que diront les schismatiques,
qui nous reprochent déjà de n'avoir pas même une
chapelle convenable? Hélas! c'est une épreuve bien
rude pour nos néophytes, et je crains que plusieurs
n'y succombent. »
Je reconnus en effet que l'achèvement de l'église
était urgent et nécessaire. Je me concertai donc avec
M. Turroques, qui les avait déjà plusieurs fois assistés,
et toutes les mesures furent arrêlées pour la reprise
immédiate du travail. Les ouvriers, les dalles du
sanctuaire et d'autres matéiiaux devaient être tirés de
Salonique, et le terrain argileux de la plaine qui y
conduit est tellement difficile, lorsqu'il a été détrempé
par les pluies, qu'il fallait profiter des derniers beaux
jours d'automne.
Quinze jours après, à mon retour de Monastir, je
trouvai les maçons donnant la dernière main aux travaux extérieurs. Les catholiques étaient dans l'allégresse, et leurs adversaires dans la confusion. Tous les
chrétiens de la contrée savaient déjà que leurs frères
n'avaient point été abandonnés par les prêtres francs
dans l'exécution de leur dessein, ce qui produisait le
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meilleur effet. Yénidjé n'est qu'à une heure de l'emplacement de l'ancienne Pella, capitale d'Alexandre le
Grand. Tous les vestiges des monuments, à part les réservoirs de la fontaine qui borde la grand'route actuelle,
ont disparu, et les murailles d'enceinte auraient servi
à la construction de celles de Salonique. La mémoire
du héros macédonien, conservée encore parmi la population gréco-slave dispersée aux alentours, est comme
l'un des échos de cette renommée toujours retentissante à travers les siècles.
Pour éprouver et fortifier la foi de ces néophytes,
M. Turroques et moi nous avions pensé à leur donner
quelques exercices préparatoires à ceux d'une mission.
M. Bonetti, qui depuis quelques années étudie la
langue bulgare, s'empressa de mettre à mon service
la coopération de son zèle et de son savoir. il fut donc
convenu qu'après ma visite de Monastir, je le trouverais à ce poste. Grâce au télégraphe, qui par cette
ligne relie la Turquie avec l'Italie et l'occident de
rEurope, nous arrivions à notre rendez-vous, quoique
de deux directions diamétralement opposées, le même
jour et à la même heure. Dès le lendemain, qui était
un dimanche, M. Bonetti expliqua à la messe, en
forme d'instruction, quel était notre but et ce que
nous attendions de leur bonne volonté. Il nous fut aisé
de constater leur extrême ignorance, triste héritage
du schisme qu'ils viennent à peine de quitter. Je me
proposai pour leur catéchiste, office proportionné à
ma capacité dans leur dialecte, mélange confus de
grec, de turc et de slave, et assez différent de la langue
parlée dans la Thrace. Du reste rien n'était plus nécessaire et mieux à leur portée. A l'exception des enfants
de l'école ouverte l'année précédente et dirigée par
un prêtre uniate pendant quelques mois, les autres ne
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savaient ni la vraie manière de former le signe de la
croix, ni le sens même de ses paroles. La connaissance
des mystères essentiels de la foi manquait également.
Les hommes écoutaient volontiers nos explications,
mais les femmes qui avaient plus grand besoin encore
de cette instruction n'y assistaient point. Quand nous
en demandâmes la raison au prêtre Dimo, il nous
répondit: « Que l'usage ne leur permettait pas d'y
« venir, et que les jeunes filles avant leur mariage
a n'entraient guère à l'église qu'une ou deux fois
« l'année. Jusqu'à présent, ajouta-t-il, je n'ai pas osé
« attaquer de front ces bizarres préjugés, de crainte
« de justifier et d'augmenter l'opposition des héré« tiques. -Néanmoins, si vous voulez essayer de les
« catéchiser, je les ferai inviter, et sans doute elles
a ne refuseront pas de vous entendre. » Comme d'un
côté nous n'avions déjà que trop de preuves de leur
complète ignorance des vérités de la foi, et que, d'un
autre, nous voyions là un moyen de vérifier la sincérité
de leurs dispositions pour l'unité, nous chargeâmes
deux des notables de les avertir que le lendemain nous
les attendions dans la chapelle, à l'heure désignée
comme la plus favorable.
A notre satisfaction, un certain nombre d'entre elles
s'empressèrent d'y venir, et commençant alors ma
première instruction, je compris vite qu'elles ne savaient
pas en effet former ni prononcer exactement le signe
de la croix. Les noms et plus encore le sens des
mystères de la Sainte-Trinité, de l'Incarnation et de
la Rédemption leur étaient également inconnus. 11
fallut rebattre longtemps les plus simples questions
adressées chez nous aux plus petits enfants, pour les
faire entrer dans la mémoire et dans l'intelligence
rebelles de ces pauvres créatures, tout étonnées
T.
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d'abord de notre insistance, et ne sachant ensuite conment m'exprimer leur joie de posséder les premières
notions de ces vérités. Aussi, en sortant de la maison
du prêtre Dimo, coururent-elles toutes joyeuses chez
leurs voisines répéter et leur apprendre ce qu'elles
avaaent elles-mêmes appris, de sorte que l'auditoire
fut plus nombreux et plus attentif encore les jours
suivants. L'enseignement élémentaire de la doctrine
chrétienne, voilà le premier besoin spirituel du peuple
bulgare et la préparation nécessaire aux missions qui
devront lui être données. C'est la conviction que j'ai
acquise en cette circonstance, et c'est ce que demandent
aussi ces pauvres gens qui auraient voulu nous retenir
indétiniment au milieu d'eux pour achever leur éducation catholique.
D'autres devoirs me réclamaient à Constantinople,
et je ne puis que reconnaitre et constater le bien
qu'opéreraient des ouvriers dévoués et capables. Le
prêtre Dimo, plus que septuagénaire, ne cessait de
me demander un vicaire que j'étais bien en peine de
lui fournir. Les conversions sincères comme la sienne
sont rares dans le clergé actuel des Bulgares, et il
faut encore du temps pour que les clercs de nos
écoles, espoir de l'avenir, deviennent des desservants.
Dieu seul peut les susciter en ce moment et c'est la
gràce que je lui demande. Car pendait l'hiver, le
prêtre Dimo est comme perclus de rhumatismes et
ne peut pourvoir à tous les besoins spirituels de son
troupeau. D'ailleurs, comme la tactique du Patriarche
photien l'avait formé au rit grec exclusivement, et
qu'il n'a adopté la langue et la liturgie bulgares
que depuis 1861, époque de son union à l'Église,
il lui manque beaucoup de connaissances utiles à bon
nouveau ministère. 11 rachète tout cela par une foi
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profonde et un amour touchant de l'unité qui se
traduit par sa dévotion envers S. Pierre et son attachement à ses successeurs. Il a placé l'église qu'il
achève sous l'invocation du chef des apôtres. Il en
parle souvent ainsi que du Saint-Père Pie IX envers.
qui il professe la plus filiale et la plus respectueuse
soumission. s Ce que je demande à Dieu, disait-il
un jour, c'est de vivre encore un peu jusqu'à ce que
tout soit en règle pour le bien de l'union et pour
le triomphe de la sainte Élglise, après quoi je dirai à
S. Pierre de m'ouvrir la porte du Paradis. »
Mon confrère M. Turroques m'écrit que le pope
Dimo a inauguré son église le beau jour de Noël et
qu'il est dans la joie de son âme. La fête avait réuni
tout le petit troupeau qui remerciait Dieu hautement de l'avoir aidé à terminer cette entreprise, jugée
par d'autres comme téméraire et impossible. Ils n'ont
point craint de s'imposer pour son embellissement
une autre dépense extraordinaire de 400 francs,
somme considérable pour leur pauvreté. Plusieurs
autres bulgares, touchés et entraînés par l'élan commun, ont demandé à s'unir. Mais le prêtre Dimo
paraît les accueillir assez froidement, afin de leur
faire mieux mériter et apprécier la grâce qu'ils sollicitent. Si la nouvelle paroisse de Yénidjé, solidement établie, devient par la piété fervente et éclairée
de ses catholiques l'exemple et la bonne odeur de
toute la contrée environnanle, nous pouvons espérer
d'abondantes conversions. C'est une espèce de phare
élevé sur la montagne, d'où la lumière doit rayonner
au milieu de la nombreuse population chrétienne
de cette partie orientale de la Macédoine. C'est pour
cela qu'il convient de bien seconder les désirs du
prêtre Dimo qui, justement préoccupé de l'avenir,
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voudrait élever à l'ombre de son église des écoles
pour les enfants des deux sexes. Le terrain a été
concédé par lui, et il s'y réserve même à côté lemplacement d'une petite cellule où il espère finir ses
jours. Avec la modique somme de deux mille francs
le projet se réaliserait, et si les Missionnaires et
les Soeurs pouvaient aussi avec le temps fortifier de
leur concours ce point central où les veux de tous
les appellent, nul doute qu'ils ne recueillissent une
riche moisson spirituelle. Leur présence seule serait
une protection pour les chrétiens toujours plus ou
moins opprimés par les musulmans, et déciderait les
plus timides a se ranger du côté où ils trouveraient
un appui moral, en même temps que les avantages
d'une bonne éducation pour leurs enfants, et la satisfaction des besoins d'une conscience toujours troublée,
au milieu des incertitudes et des remords d'un faux
christianisme.
Dernièrement à Rome un éminent prélat, Mgr. d'Aquila, développait avec sa docte éloquence, au sein
de l'académie catholique, cette véritlé incontestable
que l'éducation chrétienne de la jeunesse est l'unique
remède aux misères religieuses et sociales de notre
siècle, et il invitait par conséquent tous les zélés
défenseurs de l'Eglise à purifier de plus en plus l'enseignement des éléments païens que l'esprit moderne
y a mêlés afin que la foi, dégagée de tout alliage,
pénètre par sa seule vertu les âmes, les subjugue
et les trempe fortement. Tel est aussi de nos jours
le plus sûr et le plus efficace moyen de propagande
pour le Missionnaire.
C'est ce que notre propre expérience nous a déjà
démontré antérieurement. Aussi les confrères des
maisons de Monastir et de Salonique ont concentré
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tous leurs soins et leurs efforts sur les écoles nouvelles
qu'ils ont fondées dans ces villes. Après des tâtonnements inévitables et des déceptions qui ne font qu'accroître le mérite de leur persévérance, ils commencent à goûter enfin les premiers fruits de leur
labeur. Les enfants grecs et bulgares qu'ils ont
admis dans leurs internais, après s'être dépouillés
de leur sauvagerie primitive et des préjugés qui
l'entretenaient, se sont pliés au joug de la discipline
et ont acquis une connaissance des principes de la
foi assez complète et raisonnée pour les attacher
fermement à l'unité catholique et les soumettre à
ses pieuses pratiques. Tous se confessent régulièrement, prennent l'esprit de dévotion, et aux fêtes
dernières de Noël ceux qui étaient assez instruits
et préparés se sont approchés du banquet eucharistique. IUs ont été de la sorte admis à la plénitude
de la communion, consummati in unum, laquelle
démontre, récompense, corrobore et garantit leur
union à l'glise.
Eug. BoaÉ,
i. p. d. I. m.
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Lettre de M. FAVEYRIAL d M. l'abbé SOUBUiALVE,

directeurde l'OEuvre des Ecoles d'Orient.
Constantinople, Saint-Benoit, 28 mars 1865.

MON BIEN CHER MONSIEUR,

Voici enfin les détails que vous demandez sur l'état
présent de l'union bulgare. Sachant l'intérêt que vous
portez à cette euvre, il ne pouvait que m'être trèsagréable de vous les transmettre un moment plus tôt,
mais j'ai dù me priver de ce plaisir dans l'intérêt même
de l'Suvre. Car on pressait également,et à Rome et ici,
pour un catéchisme élémentaire.
Celui que nous avons déjà, fut composé dans un but
général, et il dexait en quelque sorte serir de programme à l'union. L'expérience nous avait appris en effet de bonne heure que le premier obstacle au rapprochement des Bulgares et à leur conversion n'était pas
un esprit de chicane, mais la crainte de perdre en
même temps et leur rite et la foi de leurs pères.
Il fallait donc d'abord lever cet obstacle, dissiper cette
crainte.
Or affirmer tout simplement notre foi à la manière
des petits catéchismes élail insuffisant. Dresser une exposition de la foi catholique, comme Bossuet en avait
fait une contre les protestants, dépassait le but. Dans
un pays où les personnes qui savent lire sont rares encore, et où les prêtres n'ont pas la moindre idée histo-
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rique, philosophique ou théologique, il fallait quelque
chose de plus simple et de plus méthodique.
On prit donc un milieu, et quand le travail fut terminé, Mgr Brunoni lui donna spontanément le nom de
Catéchisme raisonné. C'était bien en effet cela, puisqu'il
était rédigé selon le plan des catéchismes, et que la
réponse faite à chaque demande est toujours accompagnée d'une ou deux raisons historiques, philosophiques
ou théologiques, brièvement exprimées.
L'ouvrage a été malheureusement fait trop à la
hâte pour n'avoir pas besoin d'être retouché et même
complété. Faute d'argent pour le typographe et crainte
de trop s'aventurer dans le labyrinthe d'un rite informe, on n'y ajouta pas la quatrième partie relative
au culte et aux diverses pratiques de piété. Cette partie est d'autant plus nécessaire, qu'il n'existe pas en
bulgare de livres où ces notions soient traitées. Il
est donc à désirer que l'auteur complète son cadre et
conduise l'ouvrage à bonne fin.
Tel qu'il est cependant, le caléchisme raisonné remplit un but essentiel et comble déjà une vaste lacune. On voulait que tout bulgare catholique y trouvât les motifs de sa foi, et tout schismatique, la condamnation de ses erreurs. Une fois imprimé et revêtu
de l'approbation du Vicaire apostolique, il a été répandu en Bulgarie. Un millier d'exemplaires parcourent
déjà le pays, et personne, du moins à notre connaissauce, n'en afait la critique. La fera-t-on plus tardCela
peut arriver, mais cela ne viendra pas d'un vrai bulgare. Pourquoi cela? Parce que le bulgare n'est devenu
chrétien qu'à l'époque où le grec, épuisé de disputes et
querelles théologiques, s'est plongé dans le schisme.
Pourquoi encore? Parce que le bulgare est aujourd'hui
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extrêmement intéressé à trouver le grec en faute, et en
contradiction avec les saints Pères. Ne s'étant donc pas
associé au grec, ni pour soutenir telle ou telle hérésie,
ni pour rompre l'unité de 1Eglise, sachant même qu'il
a été la victime de cette rupture, et ne voulant d'ailleurs
que la doctrine des saints Pères et des Conciles oecuméniques, le bulgare est enchanté de voir le grec novateur, hérétique, schismatique, simoniaque, usurpateur, excommunié, interdit, en un mot tout ce qu'on
voudra.
Témoin d'une pareille situation, il a été facile au rédacteur du catéchisme raisonné d'en tirer parti, et de
faire servir le mal des uns au profit des autres. Une
chose pouvait cependant encore blesser la susceptibilité du bulgare, et tourner contre nous le reproche
d'intrusion, d'usurpation qu'il adresse au grec. Mais
la Providence y a pourvu : aucun prêtre non bulgare
d'origine ne se trouve mêlé dans les affaires des Bulgares unis. Les clameurs ont entièrement cessé. Ceux
qui les aident restent en dehors. Entre eux, il existe
une harmonie parfaite et de là vient que notre chère
union marche à grands pas.
Plus elle avance, plus le besoin d'assainir l'éducation devient indispensable. Je dis assainir, parce que
les livres en usage dans les écoles sont tous malsains,
ayant été traduits ou du grec ou du russe, ou rédigés
sur des livres hétérodoxes. C'est ainsi, par exemple,
qu'une petite hisioire sainte, d'ailleurs assez bien faite,
se termine par un très-mauvais chapitre. Nous avons
donc besoin et grand besoin de livres catholiques.
Or nous n'en avons qu'un seul, celui-là précisément
dont je vous ai entretenu plus haut.
En parlant ainsi, je ne veux rien ôtler, Dieu m'en
garde ! au mérite qu'ont les prêtres latins du diocèse
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de Philippopoli d'en avoir imprimé quelques-uns. A ma
connaissance, et je crois connaitre à peu près tous ces
livres, ils ont imprimé un catéchisme, un livre de
prières accompagnées de quatre ou cinq cantiques, et
une vie des saints en deux volumes in-1 8. Mais traduits
ou composés en patois bulgare, et imprimés en caractères latins, ils se Irouvent précisément à ce double
titre odieux et très-mal vus des autres bulgares.
Je m'arrête ici, et je passe à une autre chose. En
faisant une excursion dans le champ de la littérature
catholique en Bulgarie, je n'avais en vue que de vous
en faire sentir le néant, et de plaider sa cause auprès
de vous.
Il vous eût sans doute été bien agréable de savoir où
en est le projet qu'a Rome d'imprimer les livres liturgiques les plus nécessaires au service des Églises bulgares. Mais j'ignore l'usage que la Propagande a fait
de nos renseignements. A Rome tout se fait lentement,
et l'on a des raisons pour agir de la sorte. Il n'en est
pas moins vrai que nos bulgares ont le plus grand
besoin de livres liturgiques.
Comment pourrait-il ne pas en être ainsi? La liturgie
slave se compose de quinze ou seize volumes grand

in-P, et coûte un millier de francs. Depuis le commencement de I'union, on en a un exemplaire ici venu de
Russie. Mais les autres églises n'ont qu'un Slougebnik
ou missel, contenant les trois liturgies de S. Jean
Chrysostome, de S. Basile, et des présanctifiés : un

Nouveau Testament en langue vulgaire pour les évangiles et les épîtres, et un Trebnik ou rituel pour l'administration des sacrements.
Un spéculateur arménien avait aussi imprimé un
Tchasoslov ou diurnal, mais l'édition en est épuisée.
Le dernier exemplaire qu'il avait, je le pris et l'envoyai
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à Mionaslir. Mettre à présent ceux de Russie entre les
mains de nos prêtres serait tout au moins une imprudence. Et puisque la récitation privée de l'office ne
parait point encore obligatoire pour les prêtres ea
Orient, mieux vaut attendre que de Rome on porte
remède à ce mal.
C'est un grand mal en effet que l'état des livres
liturgiques, pour les prêtres bulgares et même pour le
peuple. Dans les autres missions, rien n'est plus facile
au préire que de se procurer les choses les plus indispensables pour le culte. En fait de livres, trois suffisent:
le missel, le bré'iaire, et le rituel, et ces trois livres
coûtent peu. Ainsi n'en est-il pas dans les missions
bulgares. Les prières liturgiques étant disséminées
dans quinze ou seize volumes in-4", où trouver mille
francs pour les acheter, et comment les transporter
de village en village ?
On avait reçu de France une vingtaine d'ornements
et autant de calices. Jamais cadeau ne fut mieux placé
et n'arriva plus à propos. Distribués ça et là, ces ornements et ces calices nous ont permis de procurer au
peuple le bonheur ineffable d'avoir la sainte messe.
Finalement notre provision est à bout et nos besoins
se multiplient. Qu'allons-nous faire? Tout simplement
mettre encore une fois notre confiance en Dieu. Dès
que les bulgares continuent à se convertir, nous avons
tout lieu d'espérer que d'autres saintes âmes viendront
a leur secours. Espérons aussi qu'on n'oubliera point
cette fois les aubes et les ceintures à la grecque.
Parlons des églises. Il en a été pour elles comme
pour les calices et les ornements. Partout où il y en
avait une, elle est demeurée entre les mains des schismatiques.D'où vient cela? De deux causes. La première,
c'est que le Patriarche grec obtint, il y a deux ans, un
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ordre impérial qui assigne l'église aux schismatiques
dans toute localité où ils sont deux ou trois. La seconde, c'est que l'Évêque grec passe un appointement
à deux ou trois individus mal famés et sans caractère
pour les retenir dans le schisme et conserver l'église.
Pour église les nôtres n'ont donc là où se trouve un
prêtre qu'un hangar transformé à la bâte et qu'on
nomme Paradis ou succursale. Quand le lieu sera
propre, mettez-y une table qui vous serve à la fois de
crédence, d'armoire et d'autel :suspendez ensuite deux
ou trois mauvais tableaux à droite et à gauche, et vous
aurez une église de village. C'est triste, direz-vous, et
pourtant bienheureux l'on est, bienheureux l'on s'es.
time quand on peut en avoir une semblable, et avec
elle un prêtre édifiant.
Deux endroits seulement font exception à la règle:
ce sont Andrinople et Yénitljé-Varilor, près de Salonique. Nous reviendrons à Yénidjé plus tard. Maintenant parlons d'Andrinople.
Les Bulgares catholiques y ont deux églises en bois:
une est située dans le quartier de Eaik, et l'autre de
Kiredji-hanè. Celle-ci est fermée depuis plus d'un an
faute de prêtre, mais elle va se rouvrir. Celle-là est
desservie par le pope Raphaël qu'un bérat ou diplôme
impérial substitua l'année dernière à M. Arabadjiski
démissionnaire, substitué lui aussi primitivement à
Mgr. Sokolski. Une personne dernièrement venue d'Andrinople et fort sévère à l'endroit des Bulgares-unis
m'avouait cependant que le pope Raphael tient sa petite
église dans un état de propreté qui fait honneur à
I'union tout ensemble et à son caractère.
Quoi qu'il en soit de la propreté de cette église et de
sa position au milieu des catholiques, elle ne peut
rester longtemps à celle place. Chaque année à l'époque
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des grandes pluies et de la fonte des neiges elle est
envahie par la Marilza. Celle année-ci par exemple le
service public y a été suspendu un temps considérable
à deux ou trois reprises.
A une autre extrémité d'Andrinople se trouve le
quartier d'Ilderem. Là nous avons un monastère de
femmes réunies en coni nunaulé par le célèbre moine
Pandeléimon. Elles sont toutes d'une obéissance et
d'une piété rares, mais totalement dépourvues de cette
instruction et de ce pieux relief qui les rendraient
utiles aux autres. Si jamais on y introduit conformément aux désirs du fondateur lui même quelques
notions de lecture, d'écriture, de broderie, elles rendront à l'union bulgare d'importants services.
A l'intérieur du monastère se trouve un Paracdisou
chapelle. On devait l'agrandir, car il ne suffit pas à
la communauté. Mais quelque proportion qu'on lui
donne il faudra toujours une église pour les Bulgaresunis du quartier. Déjà nous y en avons un certain
nombre. Un bien plus grand nombre encore n'attend
pour s:unir qu'une chose: c'est qu'ils ne doivent pas
aller au Kaik, c'est-à-dire faire trois quarts d'heure de
chemin pour avoir la messe.
Vous comprendrez mieux combien leur demande
est légitime, quand vous saurez l'usage du peuple en ce
pays. Chaque jour on va à I'église avant d aller au
travail; au retour du travail on y revient encore. Le
pope Raphael dit tous les jours la messe et tous les
jours il chante vêpres. Soir et matin il y a du monde à
l'église pour se joindre à lui.
Malko Sernovo est une assez importante localité sur
la route d'Andrinople à Dourgas. Combien ne nous
a-t-il pas été difficile d'y asseoir enfin l'union ! On y avait
envoyé un prêtre uni. Le Patriarcat grec y envoya
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aussitôt deux exarques ou commissaires, Pachomios
etAnthimos, le premier Archimandrite et le second
Evêque de Choumla. Ils ameulèrent les femmes, achetèrent la complicité du mudir et des cavas (sous préfet
et gendarmes) et finalement expulsèrent le prêtre
catholique. Ils allèrent plus loin encore. Chaque
homme, chaque femme et chaque enfant dut apporter
une pierre, la jeter au lieu désigné et de ce monceau
de pierres former un monument exécratoire.
Mais Dieu qui veut la conversion de ce bon peuple
a pris notre cause en main. Les habitants de Choumla
n'ont pas voulu d'Antlhimos, et Pachomios expie dans
un hôpital grec, à Baboukli près des Sept Tours, les
peccadilles de sa vie passée. Quant aux plus opiniâtres
et aux plus influents schismatiques de Malko Sernovo
leurs affaires ont fini par s'embrouiller. Amenés de
force à Constantinople ils y apprennent à vivre tranquilles et à bien employer leur argent.
En attendant que fait l'union bulgare à Malko Sernovo 7 Elle s'y propage et s'y consolide plus que partout
ailleurs. Les avant-dernières lettres nous annonçaient
l'union de deux villages composés l'un de 85 maisons
ou familles, l'autre de 95, en tout un millier de
nouveaux catholiques. Et voici que le courrier d'avant
hier (2 avril) nous apporte l'union de trois autres
villages; Kofichas de 250 maisons ou familles, Koyovo
de 178, et Tas-Tèpe de 86. Les chiffres que je vous
donne sont ceux des signataires, mais à côté d'eur il
s'en trouve d'autres auxquels Dieu voudra bien ouvrir
les yeux, et qui prochainement viendront augmenter le
troupeau du S. Père.
Vous vous étonnerez probablement de voir en Bulgarie d'aussi populeux villages. Cela tient à l'état du
pays. N'ayant pu acquérir des fermes jusqu'à l'époque
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du Tanzimat, ne pouvant pas même encore les exploiter
avec sécurité, la populalion chrétienne ne s'est pas
répandue dans les campagnes et n'y a pas formé de
petits villages.
Mais revenons à Malko Sernovo. Quoique au nombre
de !70 familles c'est-à-dire près de 1,000 Ames,
les Bulgares-unis n'ont encore dans cette petite ville
qu'une chambre pour chapelle. Mais pleins de générosité et de courage, ils veulent bâtir une église.
Dans ce but ils ont demandé un secours et un firman.
Or, le secours a déjà été promis par Mgr le Vicaire
apostolique et bientôt le firman sera déiivré par la
Sublime-Porte. Une chose vous rendra particulièrement intéressante la catholicité de Malko Sernovo; c'est
que nous y avons une école de cinquante enfants. Les
schismatiques eux-mêmes abandonnent la leur pour
-venir à la nôtre: elle est tenue par le frère de notre
diacre. Le jeune homme avait lui aussi passé quelque
temps auprès de nos confrères àSalonique; miné par la
fièvre, il dut s'en retourner à Edripol son pays natal.
Revenu à Constantinople il fit connaissance avec un
homme qu'on nous avait envoyé de Malko Sernovo
pour recevoir l'ordination, et bientôt après il fut le rejoindre. Son école va bien, mais il se plaint du manque
de livres. Entre autres choses il nous fait demander
la réimpression d'un abrégé d'histoire bulgare rédigé
dans un almanach il y a deux ans: la demande est
trop raisonnable, elle va top à mes goûts littéraires
pour que je ne complète pas bientôt ce travail, et
que je ne consacre à cette bonne euvre une partie de
vos secours.
Nous avons encore une petite école au village
d'Eila-Guna, mais je ne sais ni comment elle va ni
en quel nombre s'y trouvent les enfants. En général
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un maitre d'école fait deux choses : il instruit la

jeunesse et il aide le prêtre. 11 y a plus, s'il arrive
au prêtre de s'absenter ou de tomber malade, c'est le
maître d'école qui réunit le peuple à l'église et qui
récite les prières liturgiques les dimanches et les fêtes.
Au village de Yéni Keui on demande un firman
pour la construction d'une église : l'église construite
il faudra naturellement une école. Les aider en l'une
et en l'autre chose serait tout à fait une bonne Suvre
et une récompense méritée. Ayant appris qu'un jour
l'Evque d'Andrinople venait chez eux accompagné
de trois cavas, ils abandonnèrent tous aussitôt leur
travail, accoururent des champs, lui résistèrent en face
et ne lui permirent pas de passer la nuit chez eux.
Un deux fit plus encore : trouvant le cheval de l'Évéque attaché à sa maison, il lui donna aussitôt la
clef des champs.
L'Evêque était alors à l'église prêchant contre le
catholicisme; bientôt après il sort de l'église faute
d'auditeurs et demande où est son cheval. « Il a
pris le chemin que nous t'engageons de prendre toimême sans retard, lui répondit-on. » Et comme 1Évêque se fâchait contre I homme qui avait détaché
son cheval : « Mais que viens-tu faire chez moi, lui
répondit cet homme? Moi, je suis catholique, et tu
viens de dire à l'église que les catholiques ne valent
rien. Puisque je ne vaux rien, allez-vous-en loin de
chez moi, et toi et ton cheval. » Le cheval ne fut
rattrapé qu'une heure plus loin.
L'Eveque d'Andrinople crut pouvoir mettre à la
raison les catholiques de Yéni-Keui, en faisant agir
le Patriarcat grec et en leur prenant l'église. Il la
prit en effet, mais ils n'en ont pas moins tenu ferme,
et maintenant ils vont élever une église en face de
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la sienne; c'est la deuxième qu'ils auront construite.
Nous avions deux écoles à Andrinople: l'une à
Kaïk, l'autre à Kiredji-Hané. La première est fermée
depuis quelques mois, c'est-à-dire depuis la mort du
maitre d'école. La seconde a subi une heureuse transformation puisqu'elle a été fondue dans celle des Pères
Résurrectionistes. Outre qu'ils ont retenu l'ancien
maître d'école pour enseigner le bulgare chez eux,
ces vénérables Pères ont formé un choeur d'enfants
pour chanter à l'église.
Leur école ayant fait ombrage au Consul russe,
il en a fait ouvrir une autre presque en face dans
le même quartier. C'est la deuxième école que la
Russie patronne dans la ville d'Andrinople; car il y
en avait déjà une au Calé, c'est-à-dire au château.
Celle-ci n'avait pas été fondée par la Russie, mais
par un honnête bulgare, djeleb de profession.
Voyant les écoles giecques et n'ayant pas d'enfants,
il voulut procurer à ses compatriotes une éducation
dont il avait éprouvé le besoin dans ses nombreuses
courses. L'école fut donc construite à ses frais et
pourvue d'un capital suffisant ; tant qu'il vécut il en
fut le patron: après sa mort, le Consul russe s'en fit
octroyer le patronage par des livres et d'autres discours distribués à cette fin.
Cette école ne remonte qu'à une dizaine d'années.
Quoique d'abord insensible, son ré&ultat fut bientôt
considérable pour ne pas dire immense; non qu'elle
ait jamais pu rivaliser avec les écoles grecques d'Andrinople, toutes beaucoup plus anciennes et toutes
mieux tenues, mais parce qu'ayant une fois appris
à lire, les Bulgares voulurent être eux aussi quelque
chose.
Ayant une école, ils voulurent avoir une église.
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L'Evèque grec refusa. M. Staupin, Consul de Russie,
soutint les Bulgares. On se disputait avec acharne.
ment quand le drapeau de l'union fut arboré ici.
Pour en finir avec les Grecs, on proposa de l'arborer
aussi dans Andrinople. Vous savez le reste. Pour
conclure, je vous dirai que la nouvelle école bulgare
d'Andrinople ne m'effraie pas. Pourquoi cela ? Parce
qu'en voyant le passé, j'augure bien de l'avenir.
Je passe en Macédoine. Ici encore le peuple bulgare est très-disposé à l'union; mais jusqu'à présent
il nous a été impossible d'y rien organiser solidement,
faute de prêtres. Aussi que n'y ont pas souffert et
que n'y souffrent pas encore les catholiques!
Tout le temps que Husni-Pacha fut à Salonique,
il s'appliqua à persécuter nos bulgares-unis de Yénidjé-Vardar. Méchant et fourbe, il ne perdit pas une
seule occasion de les tracasser et de leur nuire. Finalement il eut un successeur, et nos bulgares mirent
à profit l'impartialité du nouveau Pacha pour se
construire une église.
Mandé à Constantinople pour y rendre compte de
ses actes, Husui-Pacha allait être exilé en Arabie ou
en Afrique, quand, à force d'argent, m'a-t-on dit,
il vint à bout de se faire absoudre, que dis-je absoudre? de se faire donner le Pachalik de Janina en
Epire: son séjour n'y a malheureusement pas été fort
long. Transféré à Monastir depuis cinq ou six mois, il
s'y montre envers les catholiques ce qu'il avait été à
Salonique.
Réussira-t-il à faire apostasier nos vingt-quatre ou
vingt-cinoq villages unis? Dieu seul peut nous le dire,
ou plutôt j'espère que Dieu nous épargnera ce malheur. Le fait est cependant qu'Husni-Pacha se croit
tout permis envers nos bulgares, et que les persécutio4ns
T.

Ixxx.
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actuellement essuyées par eux doivent être comparées
à celles des premiers chrétiens.
Mais plus elles sont odieuses et plus vous comprendrez ma répugnance à vous en faire l'émouvant tableau. Aussi bien pourrait-on croire que le Gouvernement impérial commande ces actes de barbarie et de
fanatisme, tandis qu'il n'en est rien. D'abord HusniPacha est Grec d'origine, par conséquent de taille à faire
tout cela de lui-même et bien d'autres choses. Ensuite,
derrière lui se trouvent les Évêques grecs, entre autres,
celui de Monastir nommé Vénédictos et celui de
Stromnitza dont je voudrais bien savoir le nom.
L'ancien consul d'Autriche à Monastir, homme respectable sous tous les rapports, disait à une personne
de ma connaissance : « Vénédictos est le plus fieffé
coquin, le plus grand scélérat qu'il y ait en Albanie. »
M. N. parlait en connaissance de cause, ayant toujours
eu de bonnes, pour ne pas dire d'intimes relations
avec Vénédictos.
Quant à l'Evêque de Stromnitza, un trait suffit
pour vous le dépeindre. Il avait enlevé une femme
de Tikveck et I'avait enfermée chez lui à Stromnitza.
Devait-il sortir, toujours il prenait les habits de cette
malheureuse pour qu'elle ne s'évadât point. Que d'instances le frère n'a-t-il pas faites auprès des autorités
civiles, et particulièrement auprès d'Husni-Pachal
Mais jusqu'à tout dernièrement encore elles sont
restées infructueuses. Pourquoi? parce que le Saint de
Stromnitza, c'est ainsi- que les Grecs désignent leurs
Évêques, avait corrompu les fonctionnaires, donnant,
m'assure-t-on, un beau cheval à Husni-Pacha et
d'autres choses à d'autres.
La Macédoine n'est pas seule dotée de mauvais
Évêques par la grande Église du Christ. D'autres
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provinces de l'empire ottoman ne sont guère mieux
partagées : Didymotica, par exemple, en possède un
qui empoisonne les hommes sans plus de répugnance
qu'un boucher n'égorge un mouton.
Vous connaissez les tiraillements qui mirent l'union bulgare à deux doigts de sa perte. Mal informé
et croyant tout perdu, un de nos prêtres, connu sous
le nom de Coitcho avant son ordination, et de Cyrille
après, tomba dans le schisme avec tout son village.
Devenu schismatique, il fut maintenu quelque temps
dans son poste, puis demandé à Didymotica sous un
faux prétexte, mais en réalité parce que, célébrant
en bulgare, on accourait à sa messe des villages voisins.
Arrivé en cette ville, le despote lui dit : « Je ne
veux pas que tu célèbres davantage en langue barbare; reste ici, je vais te donner un maitre et provi.
soirement envoyer un autre prêtre à ta place jusqu'à ce que tu saches l'hellénique. » Pope Cyrille resta
donc à Didymotica. Mais après huit ou quinze jours
d'inutiles efforts il vint trouver le despote, et lui dit
humblement qu'à son âge apprendre le grec était
chose impossible. « Puisque tu ne peux l'apprendre,
répondit l'Evéque, je vais t'envoyer à Andrinople. Auparavant tu vas prendre un café. » Le café arrive;
il le prend, monte dans sa voiture qui était déjà prête;
un quart d'heure ou une demi-heure après il mourait
en chemin d'affreuses douleurs d'entrailles.
Je connaissais la mort de Pope Cyrille, mais j'en ignorais les circonstances. La personne qui me les a apprises,
il n'y a pas huit jours, avait rencontré la veille un homme
de sa connaissance dans les rues de Péra. Cet homme
est de Didymotica et se nomme Hadji-Stavri.
Un débat s'étant élevé entre cet homme et l'vêque
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grec, il crut devoir épuiser tous les moyens de concilia.
tion et se rendit à la metropolia (évêché). Le despote le
reçut bien, causa bien, le caressa bien et,conforément
à l'usage, fit apporter u» café qu'il disait bon, excellent.
mais queje trouvais amer, disait plus tard Hadji-Stavri.
Bientôt après l'Évêque prétexte quelque besoin et se
lève. Biai-Stavrise lève aussi pour rentrer chez lui,
Mais arrivé à la porte de la métropolia, la tête coimmence à lui tourner, et puis toujours de plus en plus
fErt. Se voyant perdu, il fait atteler sa voiture, et part
à food de train pour Andrinople. Bientôt après d'affreux vomissements se déclarent. Enfin il arrive chez
un docteur, son ami: ç Mais tu es empoisonné! *
s'écrie le docteur, et tout aussitôt il le traite en con-

séquenwce Trois oP quatre mois après, Hadji-Stavri put
retourner à Didymotica,
Telssont, un peu plus, un peu moins, tous les despotes grecs, Disposant de moyens comme ils en ont
eu jusqu'à présent, les atrocités de Papodia, de Stra.
qsor et d'autres villages ne doivent pas surprendre.
On doit être surpris, au contraire, qu'il ne s'en produise pas davantage. Or, Ienes pour certain qu'elles
se produiraient, et qu'il n'y aurait bientôt plus de
catholiques bulgares, ou autres, dans toute la Turquie, si les despotes grecs trouvaient partout des gouverneurs fanatiques, méchants et fourbes comme
huiiniPacha.
Heureusement que la Sublime Porte veut pour gou.
vereurs de tout autres hommes. Et quand ils manqueut de modération, d'impartialité, d'équité et de
jstice, elle ne manque pas de les rappeler au devoir.
Comben de temps encore Husni-Pacha demeurerar
t-il à Monastir? Je I'ignore. Mais il doit avoir déjà reçu
uq premier aertissepent;çcar Son Altesse Ai-Pacha
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promit à M. de Bonnière, notre premier secrétaire
d'ambassade, de le donner sans retard, ily a plus de
quinze jours.
Disons aussi que pour Husni-Pacha la circonstaneu
était belle de tromper le Gouvernement impérial, et de
couvrir sa haine enters les catholiques par une apparence d'exactitude à remplir ses devoirs Trois années
consécutives de mauvaise récolte ont, en effet, ruiné
le pays où se trouvent la plupart de nos villages nis-.
Si les impôts éiaient, comme autrefois, prélevé4 eti
nature, le mal serait grand, mais le peuple ne serait
point en arrière vis-à-vis de l'État; car où il n'y a rienw
à prendre, il n'y aurait rien à donne. -Mais il n'en eÊt
pas ainsi depuis trois ou quatre ans. On doit payer
telle somme, et on Fexige intégralement soif- et
bonne soit en mauvaise récolte.
La grêle avant donc emporté leur récolte e* 1864
et 62, et la sécheresse e 6X3, nos villages unis sont
aujourd'hui, eux et beaueoup d'autres, doubletment
en arrière: d'abord, parce qu'ils ont di empruntce
pour vivre, et ens»ite parce que les imnpôts sont
maintenant quadruples. Le village de Papodia devait,
par exemple, à la fin de 1861, 10,000 piastres; il eÉ
doit aujourd'hui 40,000.
Puisque le village de Papodia m'est tombé sous la
plume, je vous dirai en un mot ce qu'il a souffert
l'année dernière et cette année-ci. N'ayant poiahd eu
de récoltes, les villageois se trouvaient hors d'état de
payer l'impôt, et pourtant on l'exigea tout, comme;
voici de quelle manière : on renferma quarante-einq
hommes nus dans des écuries à porcs par les- plus
extrêmes froids d'hiver. Je crois me rappeler que ple-@
sieurs en sont morts et plusieurs demeurés inftirmes.
Celte année la récolte a été bonne, (etoelente
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même; mais on exige l'impôt des quatre années précé,
dentes, impôt qui pour le village de Papodia s'élève à
40,000 piastres, c'est-à-dire la moitié plus que ne vaut
la récolte entière dans un pays sans commerce, sans
industrie, sans routes. Et qu'a-t-on fait pour obtenir
le payement intégral de ces quatre années d'impôts?
On a enfermé quarante hommes, y compris le prêtre,
dans des écuries à porcs. Les a-t-on encore cette annéeci dépouillés de leurs habits et arrosés d'eau froide?
C'est ce que j'ignore. Toujours est-il que, ayant demandé un délai de deux mois au percepteur, à un
Grec (car, on n'en peut pas douter, il avait été choisi
tel par Husni-Pacha; du reste, vous allez voir), ce
Grec répondit : Renoncez aupapisme, redevenez orthodoxes et je vous accorderaicomme aux autres deux
mois et même plus. A ce prix, répondirent-ils, nous
n'en voulons pas.
Finalement, on permit au prêtre (il se nomme Trevetko) et au codja-bachi (ou chef du village) d'aller à
Monastir, afin d'obtenir d'Husni-Pacha deux mois
pour vendre leurs animaux, car la récolte ne suffisait pas. Le prêtre et le codja-bachi arrivent donc
à Monastir et présentent la pétition au gouverneur,
c'est-à-dire à Husni-Pacha lui-même, qui la déchire
en plein conseil. Que s'est-il passé depuis à Papodia?
Je l'ignore.
Mais voici ce qui s'est passé à Stragovo, près de
Tikveck. Seulement, trouvez bon que je mette mes informations de côté, et que je vous transcrive celles du
Courrier d'Orient. L'autorité impériale ne les ayant
pas démenties, je dois les préférer aux miennes et à
celles de Mgr Brunoni.
« Quant à la somme de liberté de conscience qui
règne dans le Pachalik de Monastir, disait le Courrier
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dans son numéro du 17 mars, on peut eajuger par
l'extrait suivant d'une lettre récemment écrite de Stragovo, village entièrement catholique.
a L'Evéque de Stromnitza, accompagné du Mudir,
du Cadi et de quelques-uns des principaux habitants
de Tikveck, sont venus nous persécuter et nous forcer
de quitter l'union.
- En les voyant arriver, tous les hommes, à l'exception de quatre, se sont retirés dans les monlagnes.
Parmi les quatre restés au village se trouvait un vieillard de quatre-vingt-quatre ans.
e On l'a saisi; on a allumé un grand feu de bois
vert, et on lui a courbé la tête sur la fumée en lui disant : Redeviens orihodoxe. Et à chaque réponse
négative, ses bourreaux lui abaissaient un peu plus la
tête vers le foyer en ajoutant : a Il faut que tu crèves,
« puisque tu ne veux pas apostasier. »
a On a fait souffrir toute sorte de mauvais traitements à plusieurs autres personnes pour les forcer
d'abjurer le catholicisme.
« Quelque temps auparavant, ajoute le Courrier,
on avait écrit de Monastir à ces villageois. On leur
disait de renoncer à la foi catholique, s'ils ne voulaient
pas être exposés à souffrir beaucoup. Qui avait écrit
cette lettre, ou qui l'avait fait écrire?
a La présence d'un Mudir et d'un Cadi à l'horrible
scène qu'on vient de lire est très-grave pour la responsabilité de Husai-Pacha. Ceux qui connaissent ses
antécédents et ce qu'il a fait souffrir aux Bulgares
catholiques de Yénidjé-Vardar, ne s'étonneront pas
que des énormités si contraires aux intentions de Sa
Majesté le Sultan soient commises sous un tel gouverneur. »
A Yénidjé-Vardar près de Salonique, nous avons
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maintenant une assez grande église. Pow la conea
truite, Mgr Brunoni avait promis aux habitants un
secours de 10,000 piastres; mais il a fallu en ajouter trois ou quatre mille pour la rendre apte au culte.
Par un sentiment de sympathie qui les honore, nos
Latins de Salonique ont bien voulu, eux aussi, contribuer à cette bonne euvre. Puissent-ils avoir aussi
mérité que leurs propres désirs se réalisent bientôt.
L'église de Yénidjé est desservie par un prêtre d'une
piété exemplaire et d'une contenance à toute épreuve.
Mais il est déjà vieux. Bien plus, il est malade en ce moment-ci; et le peuple reste sans messe. Pour les fêtes
de Pâques, Mgr le Vicaire apostolique a dû envoyer
un prêtre grec bien instruit et récemment ordonné.
Nous avons encore à Yénidjé une petite école. D'abord elle fut dirigée par un prêtre. Mais le prêtre ayant
été nécessaire ici, on a dû la confier à un jeune homme
élevé par nos confrères, à Salonique. Ce jeune homme
reçoit un petit secours, à titre de maitre et à titre de
chantre.
En dehors de Yénidjé-Vardar, dans toute la Macédoine nous n'avons pas d'école bulgare tenue par les
indigènes. Les Bulgares orthodoxes en ont un grand
nombre et d'assez bien tenues dans toute la Bulgarie
orientale jusqu'au Rhodope; mais à partir du Rhodope
ils en ont fort peu. Je leur en connais seulement à
Coucoue, à Néorecoup, Tustendit, Veles (Kempruki),
Okrida, Perlépé; et toutes ne font que végéter, parce
que les despotes grecs sèment la division parmi les
tchorbadjis (primats), tracassent les maîtres d'école et,
autant qu'ils peuveut, les font exiler.
C'est ainsi que j'ai vu les deux frères Miladniovictch
mourir en prison, il y a trois ans. Pour les rendre
suspects à la Sublime Porte, l'Evêque de MonastirVéné-
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dictos distribua 600 mille piastres, eniiron 140 mille
francs aux membres du tribunal et à d'autres personnes. Jeté en prison d'abord à Monastir, puis conduit
à Constantinople, Dimitri y est resté plus de huit mois
au secret.Deux individus, un Grec et un Turc, O. Eflendi
et IL Bey, à qui la police avait confié le dépouillement
de ses papiers, et à qui Vénedictos fit passer de copieux
bakchich (présents), s'arrangèrent de façon à n'avoir
jamais fini. Dimitri était donc au secret depuis quatre
mois, quand son frère Constantin arriva d'Agram en
Autriche où il avait fait imprimer une collection de
vieux chants bulgares, fruit commun de leurs savantes
recherches.
Constantin avait ignoré jusque-là l'arrestation de
son frère; il ne vint même à Constantinople que parce
qu'il ne rencontra pas aux Dardanelles le bateau de
Sa"onique. Informé de l'arrestation de son frère par un
de ses compatriotes, il voulut à tout prix le voir; cust
alors que je fis sa connaissance.
Mais autant son désir me semblait légitime, autant
me semblait-il gros d'inconvénients, voire même de
périls : je ne lui cachai pas mes craintes. « Que peut-il
m'arriver de fâcheux, répliqua-t-il? Je n'ai rien fait
de ma vie contre le Gouvernement impérial, j'ai même
élagué de mon livre tous les vieux chants qui pouvaient
le blesser et me compromettre. » Bref, il partit accompagne de la personne que je lui indiquai, mais il ne
revint pas; ou plutôt, à son retour il fut arrêté près
du pont, ramené à la police, lui aussi mis au secret.
Quatre mois après, je sus qu'il était à l'infirmerie de
la police, atteint du typhus et près de mourir; je me
hâtai de lui envoyer un prêtre bulgare catholique : il
se confessa, communia et mourut le jour oit nous
récitions l'office du Saint Nom de Jésus.
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Cependant Dimitri avait, lui aussi, été atteint du typhus. Transporté à l'infrmerie, il y rencontra son frère
Constantin, dont il n'avait pas connu l'arrestation; mais
Constantin se mourait, et il en fut à peine reconnu.
Huit ou dix jours après, ils y étaient morts l'un et l'autre
dans le sein de l'Eglise catholique. Les circonstances
ne nous permirent pas de chercher leurs cadavres, qui
furent enterrés par les Grecs.
Ce qu'ils ont fait à Constantin et à Dimitri, les despotes grecs l'ont fait plus ou moins à beaucoup d'autres
maîtres d'école bulgares. Je pourrais vous en citer
un grand nombre; je me bornerai seulement à un seul,
celui de Néorecoup. L'Evêque de Dromos avait, à force
d'intrigues et de présents, obtenu son expulsion et
la fermeture de son école. L'année dernière, une députation vint demander son rétablissement à la Sublime
Porte et l'obtint. Je fis sa connaissance et le trouvai
charmant.
Il vous tarde peut-être de me voir aborder les écoles
tenues par nos confrères à Salonique et à Monastir;
mais, sur ce chapitre, je vous prie d'agréer mes excuses,
ceux qui les dirigent étant plus à même d'en parler
que moi.
Pourtant, je me permettrai de dire que leur avenir
(pourquoi n'en pas dire autant des autres?) dépend de
l'union. Que l'union se maintienne, et les écoles, soit
fondées par nous, soit fondées par d'autres Missionnaires, se maintiendront aussi; mais que l'union tombe,
elles tomberont infailliblement toutes ou seront réduites à rien pour le nombre des élèves comme pour
le succès final. Maintenir l'union c'est donc, n'en doutons pas, maintenir les écoles.
Cette réflexion vous amène naturellement à en faire
une autre. C'est que votre euvre est en Bulgarie plus
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que partout ailleurs l'admirable complément d'une
autre euvre : la Propagationde la Foi. Là en effet,
nous trouvons déjà installés des Evêques et des prêtres :
des Evêques étrangers, des prêtres indigènes. L'Évêque
est simoniaque, rapace, corrompu.....; bref, on n'en
veut pas; mais on n'entend pas aussi le moins du
monde que le prêtre indigène demeure à l'arrièreban de la hiérarchie sacerdotale.
Quant à vous, on est prêt à recevoir de votre bouche
la foi catholique, la vieille foi des Pères et des Conciles
acuméniques; mais on vous redoute en chaire. Si
vous enseignez le catéchisme à l'école, la théologie
au séminaire, vous êtes bien vu, bien accueilli; mais
si vous montez en chaire, on s'imagine que vous pensez
au trône épiscopal. Sans être grec, vous pouvez être
pire, disent les méchants.
Et puis, jaloux de vos succès, le schisme est là
qui vous épie, exploitant les moindres de vos fautes,
dénaturant vos actions les plus innocentes. On le
chasse, il est vrai, mais il s'en venge en demandant aux
bulgares s'ils font autre chose que changer de maître,
que chasser le loup pour se donner au tigre. La fonction du Missionnaire qui s'occupe de l'union bulgare
est donc très-difficile, plus difficile peut-être que partout
ailleurs; néanmoins, grâce à l'oeuvre des Ecoles d'Orient
qui soutient la jeunesse, à l'oeuvre de la Propagation de
laFoi qui soutient le prêtre, nous pouvons sans ombrage,
sans blesser aucune susceptibilité légitime, sans exciter aucun soupçon, enseigner la vraie foi, former la
jeunesse, doter le pays d'un clergé indigène, clergé bien
inférieur sans doute au reste du clergé catholique, mais
de beaucoup meilleur que celui de Photius.
C'est peu, nous dira-t-on. Pour mon compte je pense
que c'est déjà beaucoup; oui beaucoup, s'il est vrai
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(que la coaversion des bulgares doive forcément amener
la solution pacifique de la question d'Orient, ou du
moins transporter son théâtre des Balkans au Caucase.
Les choses en effet périssent toujours par les mêmes
causes qui les auront fait naitre.
Or, la question d'Orient étant née le jour où le
schisme grec attira la nation bulgare dans ses filets
perfides, et par elle d'autres nations situées derrière,
plus au nord, il n'y aurait rien d'étonnant a ce qu'elle
fût résolue par l'émancipation religieuse du bulgare et
son retour au sein de l'Eglise catholique. Du reste,
regardez et voyez si le schisme grec ne s'est pas détraqué le jour où le bulgare a dit seulement - Je veua
éire catholique, et si la question d'Orient ne s'est pas
trouvée dès lors avoir perdu immensément de sa gravité.
On a dit que pour résoudre cette question fameuse
il fallait renvoyer les Turcs en Asie. Pour mon compte
j'aime à dire et à répéter que s'ils n'étaient pas en
Europe, il faudrait les y faire venir pour les catholiciser
eux-mêmes et par eux catholiciser les autres.
L'empire ottoman est à mes yeux une oeuvre providentielle. Aune autre époque il a été la verge de Dieu,
comme il est aujourd'hui son bouclier protecteur.
Substituez-lui un empire orthodoxe, un royaume orthodoxe, et l'Eglise catholique, l'Église vraie de Dieu
y (perd du même coup,son attitude libre, expansive,
civilisatrice, pour devenir ce qu'elle est en Russie, ce
qu'elle est en Grèce, ce quelle fut en Chine il n'y a pas
longtemps.
Est-ce orgueil froissé, est-ce rancune, est-ce jalousie,
est-ce dépit, est-ce un autre motif? Je l'ignore. Le fait
est que le schisme grec ne supporte pas la présence
du catholicisme. Le catholicisme lui est un cauchemar vivant. S'en. défaire, le détruire, Texticper est
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pour son antipathie un besoin de première nécessité.
Par là s'explique tout ce que nous apprend l'histoire
et tout ce qu'aujourd'hui nous voyons de nos yeux.
L'histoire bien approfondie nous montre en effet
toujours le Grec poussant le Turc à nuire au catholique : spontanément le Turc n'aurait pas été notre
persécuteur. Mais le Grec lui en a presque toujours
suggéré l'idée, il en a trouvé le prétexte et fourni les
moyens. Ce que je dis là est aujourd'hui vrai d'une
rigueur mathématique. Et pour ce qui est des temps
passés, autant de fois j'ai voulu remonter à la cause
première des épreuves souffertes par l'Eglise catholique en Turquie, autant de fois j'ai trouvé la
main d'un Grec derrière la main d'un Turc.
Et pour ne pas sortir de mon sujet, sur la route de
Rhodosto à Andrinople, on montre encore le tombeau
de deux Missionnaires catholiques. Ils allaient à Philippopoli, et ils furent assassinés dans les champs tout
près du chemin; à l'instigation de qui? Du Patriarcat
grec. Une autre fois (1766) tous les Missionnaires
europeens furent enlevés de Philippopoli et ramenés
à Constala iuople; à l'instigation de qui? Du Patriarcat grec.
La même année le Patriarcat d'Ochride fut supprimé et annexé à celui de Constantinople; à l'instigation de qui? Du Patriarcat grec, Pour quel motif?
Parce que, de l'aveu des Grecs, les Patriarches bulgares avaient des rapports avec le Pape et avec les
prêtres catholiques.
â y a tout au plus vingt ans, les Paulikiens ( bulgares latins) de Philippopoli. avaient demandé up
maître d'école à nos confrères, et on leur en avait
envoyé un- Mais à peine Je maitre d'école fut-il arrivé
à Philipoppoli que la maison. fut cernée par deux
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cavas. Peu après, on le mettait à cheval et on le renvoyait à Constantinople; à l'instigation de qui? Du
Patriarcat grec.
Allez plus loin : et maintenant demandez aux Bulgares-unis qui leur avait donné une si étrange idée du
Pape? qui le leur avait dépeint sous une forme et avec
des caractères qu'un démon seul peut imaginer? Les
Evéques grecs, vous répondront-ils. Demandez-leur
ensuite qui les poussait à faire du mal aux Paulikiens.
Les Evêques grecs, vous répondront-ils encore.
Tel est le Grec. Se faire musulman est à peine un
crime à leurs yeux, tandis que se faire catholique est
le plus exécrable de tous les forfaits. Pour ne pas
s'étonner d'entendre aujourd'hui crier aux Bulgares :
Mieux vaut être Turc que catholique, il faut se rappeler que la veille du jour où Constantinople allait
devenir Stamboul, et la nouvelle Rome devenir la
nouvelle La Mecque, il avait crié : Mieux vaut le turban
que la tiare.
Tel n'est pas le Turc. Non-seulement il ne hait pas
le catholicisme, mais encore il ne donne jamais au
prêtre catholique que le nom d'oquomonouch (lettré,
savant). Après sa propre religion, il n'en est pas qu'il
honore et respecte à l'égal du catholicisme; il n'en est
pas qu'il embrassât plus facilement, s'il avait à changer,
et il l'embrassera certainement, si jamais il change.
A son tour, le Gouvernement turc professe une
grande vénération pour le Saint-Père. Dans quel réseau
de savantes complications le Patriarcat grec n'avait-il
pas enveloppé le moine bulgare Pandéléimon I * Nous
le tenons pour toujours, disait le protopuguel du
Patriarche à l'un de ses amis. Les papistes ont beau se
débattre, c'en est fait de lui, il ne verra plus son pays. »
Or, moins de huit jours après, sur un simple désir
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qu'a manifesté le Saint-Père, Son Altesse Ali-Pacha
renvoyait notre moine auprès des siens.
Quoique infiniment petite comparée aux autres, la
communauté bulgare catholique a été mise par le Gouvernement turc sur le pied des plus grandes et des plus
importantes. Elle possède à présent une chancellerie,
un chef des moukhiars (chefs de quartiers) et des
esnafs (chefs de corporations). Une pièce revêtue du
cachet des uns et des autres reçoit à la Sublime Porte
et à l'Intisah (préfecture de ville) le même accueil que
celle du Patriarcat grec ou du Patriarcal arménien,
de leurs moukhtars et de leurs esnafs. Qu'aujourd'hui
ou demain le Saint-Père donne aux Bulgares un Patriarche, et à l'heure même ils se trouveront civilement égaux et religieusement beaucoup supérieurs
aux héritiers des Photiens.
Pour en arriver là, quelles difficultés n'a-t-il pas
fallu vaincre! Et toutes, d'où sont-elles venues? Du
Turc ou du Grec ? Toujours du Grec, jamais du Turc.
Est-ce à dire que le Turc ait toujours fait son devoir ?
Non. Mais quand il ne l'a pas fait, le Grec, tantôt Patriarche et tantôt Évêque, tantôt fonctionnaire au
phanar même, et tantôt fonctionnaire à la Sublime
Porte, l'en a toujours détourné par mensonge, calomnie, intrigue et bach-chich de vénalité.
Même pour enterrer les morts, quelles difficultés
n'y a-t-il pas eu ! Le hasard, disons mieux, la Providence m'avait conduit à l'hôpital français. Un bulgare catholique y était mort, et les prêtres bulgares
catholiques en étaient venus faire l'inhumation.
Déjà le cadavre était dans la cour et les prières commencées, quand tout à coup deux ou trois prêtres
grecs se présentent accompagnés de sacristains et
d'hommes choisis pour un coup de main. D'un bond
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ils se jettent de la porte sur la bière, en enfonçant le
couvercle, repoussent brutalement les prêtres bulgares
et commencent leurs prières.
La Supérieure était présente; j'étais présent moi
aussi. M'ayantdemandé ce qu'il yavait à faire : a Qu'on
ferme la porte, répondis-je: prenez la clef vous-même;
nous venrrons ensuite. » La porte se ferme aussitôt,
et on nous apporte la clef. Les Grecs poursuivent
en attendant leurs prières. Mais ils n'avaient pas encore fini qu'ils s'aperçoivent du coup et s'arrêtent ébahis. En ce moment-là, quatre matelots français acceptent gaiement la mission qu'on leur a donnée. Ils
entrent silencieusement dans le groupe, prennent le
cadavre, l'enlèvent du milieu des Grecs et le transportent à la chambre funéraire.
La porte s'étant rouverte alors, les Grecs s'en vont
et les prêtres bulgares, que j'avais fait disparaître un
moment, reparaissent et reprennent leurs fonctions
interrompues. Avis du fait ayant été donné à l'Ambassadeur de France, un drogman fut envoyé sur l'heure
au Patriarcat grec. De pareilles scènes ne se sont pas
renouvelées à Constantinople, du moins que je sache.
Mais combien d'autres n'en a-t-on pas vues, soit avant
soit après?
Je m'arrête là, bien cher ami, non pas que ma provision d'anecdotes soit épuisée, mais parce que vous
serez, je pense, tout aussi fatigué de lire que je le suis
moi-même d'écrire. Et puis, veuillez bien le croire,
la peine que j'ai ressentie en voyant mes prêtres bulgares privés d'offices la semaine sainte m'a coupé les
forces.
Vous savez qu'après la restitution du local précédeimment occupé par eux, par leur école et par leur
église, les Bulgares catholiques avaient, du conseute-
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ment de Mgr Brunoni, choisi l'église de Saint-Benoit
pour y faire les offices. Cette église n'était pas seulement le mieux à leur portée de toutes les églises catholiques, c'était aussi la seule qui par sa configuration permettait de faire leurs offices à part.
Depuis, ils les y ont toujours faits tant bien que mal,
les dimanches et fêtes. Mais la longueur des offices de
la semaine sainte, comme aussi le besoin de local, n'ont
pas permis qu'il en fût de même en ces saints jours. C'est
là un bien grand mal ; c'en eût été un bien plus grand
encore si dernièrement notre église avait été brûlée.
Et combien peu ne s'en fallut-il pas! Cinq fois le feu
avait pris, pénétré même dans la tribune, et cinq fois
les matelots envoyés à notre secours par l'Ajaccio, stationnaire de l'ambassade, et par les Messageries impériales, combinant leurs efforts, vinrent à bout de l'éteindre.
Si cette église avait été détruite, les Bulgares se
trouvaient absolument sans refuge. Ce n'est donc pas
sans motifs qu'ils regardent sa conservation comme
une des principales grâces que Dieu leur a faites. Ce
n'est pas sans motifs non plus que les Grecs en ont
éprouvé un si grand dépit.
« Que n'a-t-elle été mille fois détruite jusqu'à la
dernière pierre! a disaient un jour au café sept à huit
Grecs, en. présence d'un Bulgare qu'ils ne connaissaient pas, et dont ils croyaient n'être pas compris.
Certes, je ne veux pas crier au miracle; non, de
miracle il n'y en a pas eu; mais je me croirais bien
ingrat, bien coupable si, dans la conservation de notre
église, je n'admirais la main providentielle que j'ai
remarquée dans toutes les phases. critiques de l'union
bulgare.
Rien de plus vrai que, pour atteindre son but, Dieu
T. XXX.
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se sert des hommes; mais rien n'est plus vrai aussi
que l'assistance des anges et leurs opportuos secours.
Pour mon compte, sachant ce que je dois, je me crois
obligé de faire hommage aux trois saints archanges,
Michel, Gabriel et Raphaêl, du salut de notre église et
de notre maison.
Bien plus, si elles nousont été conservées, c'est, à mes
yeux, parce que nous avions été, que nous étions encore
provisoirement le refuge d'un peuple sur lequel Dieu
parait avoir de secrets desseins, et qu'il faudrait cependant retirer le plus tôt possible d'un provisoire trèsfâcheux. Nous l'avions, en un mot, ramassé dans la
rue, et Dieu nous a tenu compte de cette bonne oeuvre,
en ne permettant pas que nous y tombions nous-mêmes.
Donc, bien cher ami, arrêtons-nous là. Si mon griffonnage vous plaît, solez assez bon pour y voir l'hommage de ma reconnaissance, vous les respectables Directeurs de notre OEuvre'et ceux de la Propagation
de la Foi.
Et dût mon hommage en perdre sa valeur douteuse, je suis obligé de vous dire que, sans l'aimable et
gracieuse violence de Sa Grandeur Mgr Brunoni, vous
n'auriez pas autant reçu de celui qui néanmoins espère
toujours être et toujours pouvoir se dire,
En Notre-Seigneur Jésus-Christ,
Votre très-dévoué et très-reconnaissant serviteur,
FAVEYBiaL.
i. p d. 1. m.

PERSE.

Lettre de M. BEMAN â M. CHINCON.

Ourmiah, le 23 octobre 1888.

MONSIEURmET TRES-HONOt CONFRÈRE,

La grâce de N. S. soit avec nous pour jamais!

Puisque vous dites que vous tenez beaucoup à avoir
de mes nouvelles, je vais vous en donner autant que le
temps me-le permettra. Je vous dirai à peu près ce que
je dis à notre Très-Honoré Père dans une lettre que je
lui écris; il se souvient encore de moi et il désire que
je lui écrive. M. Cluzel a jugé à propos de me garder
à Chosrova, lieu de ma naissance, jusqu'à l'arrivée des
nouveaux confrères. Il y a une dizaine de jours que je
suis à la mission d'Ourmiah avec MM. Rouge et Dbigoulim. Je crois que ce sera le lieu de mon repos et mon
tombeau pour toujours.
Pendant les treize mois que j'ai passés à Chosrova;
mes occupations ordinaires ont été de diriger le séminaire en qualité de sous-directeur de M. Terral et d'y
faire deux ou trois classes par jour, de prêcher, confesser et exercer le saint ministère, tant à Chosrova
T. xn.
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qu'aux villages de la plaine de Palmas. J'ai été heureux pendant tout le temps que j'ai passé dans cette
mission, où j'avais été élevé dès l'âge de douze ans. Il
y règne une régularité et une gaieté charmantes; c'est
la chose qui m'a causé le plus de peine en la quittant.
Outre ces différentes charges, je faisais encore l'office
d'organiste, de pré-chantre et de cérémoniaire, sans en
avoir les titres. C'est M. Cluzel cependant, du consentement de Monseigneur, qui m'avait chargé de surveiller le chant et les cérémonies. Pour cela, trois fois
la semaine, j'exerçais les séminaristes au chant et aux
cérémonies tant latines que chaldéennes ; c'était à moi
également de nommer les officiers pour chaque solennité. Notre harmonium donnait un très-grand éclat
aux fêtes; j'en ai joué à tous les saluts solennels du
Très-Saint Sacrement, durant tout le mois de Marie,
à toutes les grand'messes pontificales, c'est-à-dire
aux grandes fêtes oU Monseigneur officiait. Ce sont
ces grand'messes du rit chaldéen qui ont produit le
plus d'effet sur le peuple. Il répandait des larmes de
joie et de reconnaissance envers la bonté divine qui
avait daigné, disait-il, se le choisir depuis quelque
temps seulement, au milieu de tant d'autres nations,
pour lui apprendre sa sainte loi et lui faire voir ses
merveilles. Ah! disait-il encore, nous Eommes mille
fois plus heureux que nos Pères; eux n'ont jamais
entendu ce que nous entendons ni vu ce que nous
voyons de nos jours. Ce qui faisait le plus d'impression, c'était l'ordre et l'exactitude qui régnaient dans
les cérémonies, la gravité et la modestie des officiers et
le chant réglé et accompagné de l'harmonium. Un jour,
après la grand'messe, nos Soeurs de charité m'ont dit
qu'en assistant à cette messe, elles avaient cru assister
aux belles solennités de notre maison de Paris. Ce
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n'est pas étonnant, puisque j'enseignais etje faisais observer ce que j'avais appris à Paris. Cette aunée-ci a
surpassé toutes les autres en fait de solennités ecclésiastiques; aussi à mon départ et au transport de l'harmonium à Ourmiah, le mécontentement était général
à Chosrova; Monseigneur y était très-opposé. Au moment où je montais à cheval pour partir, il n'y avait
que moi à être gai et avoir le courage de rire. De mon
côté, je n'ai rien fait absolument ni pour rester à Chosrova ni pour venir à Ourmiah; j'ai laissé M.Cluzel dans
la plus grande liberté de faire de moi ce qu'il voudrait;
même au commencement, je n'ai pas senti mon sacrifice, si ce n'est un peu, le lendemain de mon arrivée;
j'espère que tout cela se passera bientôt.
Ce qui a le plus causé ce petit trouble en moi, ce sont
les difficultés et les dangers du saint ministère, qui sont
plus grands ici qu'à Chosrova. 11 me faut combattre
contre le pur protestantisme que messieurs les Américains ont prêché ici et contre les autres hérésies. Convertir les hérétiques, réchauffer les catholiques, etc...
N'est-ce pas qu'il me fautêtre un saint pour m'acquitter
de ces différents devoirs ? Priez donc pour moi, bienaimé Père. Dans quelque temps j'irai donner des missions dans plusieurs villages, et j'ai un doux pressentiment qu'avec la grâce de Dieu, j'aurai le bonheur de
ramener au bercail de l'Église plusieurs de nos frères
égarés. On peut en gagner beaucoup par la douceur et
I'affabilité; la nouveauté les attire beaucoup aux instructions, ce me semble. Je vais vous dire une chose
à laquelle je ne m'attendais pas étant encore à Paris:
c'est qu'ici ils s'étonnent beaucoup de voir tant de
bonté, de sainteté et de savoir dans un de leurs compatriotes (quoique nous ne soyons, au moins moi, que
de pauvres gens). Ils s'en réjouissent, s'en font une
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gloire, nous estiment et nous respectent beaucoup. Un
jour l'un d'entre eux fit cette exclamation en ma présence, après m'avoir entendu prêcher : « Mon Dieu I
« comment est-ce que cela se fait que de la racine
« amère de notre pauvre nation soient sortis de si beaux
* et de si doux rejetons! Soyez à jamais béni, Seia gneur, pour nous avoir donné de si saints prêtres;
« autrement c'en était fait de nous pour toujours!!... i
Mais ce n'est pas le seul que j'aie entendu tenir
ce langage; je ne finirais pas si je voulais tout rapporter; que de fois ne m'a-t-on pas répété ces paroles de l'Evangile: Beatus venter qui te portavit et
ubera que suxisti? Je tâche toujours de me prémunir contre de pareils éloges, en me souvenant des paroles terribles que S. Vincent dit un jour au sujet
de la vanité dans un Missionnaire. Je vous raconte
tout cela avec la plus grande simplicité, et je n'ai
aucune prétention. Nous sommes également très-bien
avec tout le clergé; c'estun très-grand avantage, qu'on
n'a pas partout.
M. Dbigoulim va bien et il me charge de vous of-.
frir l'hommage de son respect. M. Plagnard a quelques élèves arméniens et musulmans; il fait beaucoup de progrès dans la langue persane, qui est
la langue ofOcielle du royaume.
Je le répète, bien-aimé Père, priez le bon Dieu pour
moi, et souvenez-vous de moi devant Notre-Seigneur
et sa sainte Mère alans les saints cours desquels je
suis, etc.
i. p. d. i. m.
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Lettre de M. CLUZEL à M. ETImE.

Ourmiah, le 4 mai 183.

MONSIEUR ET TRÈS-ROno

IÉ PIRE,

Votre bénédiction s'il vous pla t!
Cette fois je vous écris d'Ourmiah, où je suis venu à
cause d'une mauvaise affaire, qui aurait pu avoir des
suites fâcheuses, mais que le bon Dieu, par sa grâce
et l'intercession de S. Joseph (car c'était le jour de son
glorieux Patronage) a bien voulu faire tourner à sa
gloire, et, je l'espère, au plus grand bien de la mission
pour l'avenir. Je dois, Monsieur et Très-Honoré Père,
vous raconter ceci un peu en détail, après vous en avoir
demandé la permission.
Il y a dix-huit mois environ, une vieille femme
catholique, se rendant à la messe de bon matin,
trouva un tout petit enfant, dans la rue, devant
la porte d'une mosquée. Tout portait à croire que
c'était un enfant musulman, mais rien ne le prouvait: car c'est un quartier mixte, et, dans ces années de
misère, les chrétiens eux-mêmes, de quelque communion qu'ils soient, sont bien aises de se décharger
de leurs enfants. Ces jours-ci une pauvre mère en
avait caché un sous le coin d'une natte chez nos
Sours, et avait pris la fuite chez elle. Elle fut déScouverte, et la pauvreté de nos Sours les força, à
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leur grand regret, de le lui rendre, au péril de le voir
vendu pour rien à quelque méchant.
Notre vieille prit donc ce petit enfant trouvé et le
porta à M.Rouge. Celui-ci lui dit dele garder chez elle
puisqu'elle l'avait recueilli, qu'il l'aiderait à le nourrir.
La maison de cette femme se trouve au milieu
des nestoriens protestants, à la porte des missionnaires américains, non loin de la mosquée mentionnée
plus haut. C'était bien imprudent de laisser là cette
petite créature. Le secret ne tarda pas à transpirer;
la vieille en avertit notre cher défunt, qui lui répondit
de continuer à garder cet enfant, sans avoir peur.
C'est bien là M. Rouge, grand ennemi de la prudence humaine.
Bref, dans ces derniers jours, un musulman se disputant avec un autre, lui dit : Si tu déi4s un brave
homme, un bon musulman, tu ne laisseraispas ton
enfant entre les mains des infidèles, II paraît que ce
reproche le piqua; il prit des informations, et, sur Pin.
dication du portier musulman des missionnaires protestants, il se présenta à la vieille pour lui redemander
celui qu'il prétendait être son enfant, Celle-ci refuse
de le lui donner sans autre preuve; le musulman se
retire, et la femme saisie de peur se réfugie dans la
maison des missionnaires américains. De là elle fait
avertir nos messieurs. Ils envoient un domestique pour
voir ce que c'est. Celui-ci, sans autre information de
ses maîtres, pense faire bien de prendre chez lui l'enfant contesté. Quelque temps après, le père, vrai op
supposé, reparaît et va redemander son enfant chez
les Américains. On échange quelques mots, et il sort
en disant qu'il va porter ses plaintes à Feth-oullahkhan. C'était vers le soir; il avait dû apprendre que
notre domestique avait pris l'enfant.
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Ce Feth-oullah-kban n'est pas gouverneur et n'a
aucune charge; mais il est comme le seigneur du coin
de la ville, qui est considéré comme un village, C'est

un grand personnage, membre d'une des plus anciennes familles d'Ourmiah, homme violent et colère,
plein de fanatisme, notre soi-disant ami du reste,
Le lendemain matin, fête du Patronage du glorieux
S. Joseph, au moment où l'on commençait la messe
de paroisse, se présente chez nous un ferrache de
Feth-oullah-khan, accompagné,. d'un nestorien de
Ste-Marie. IUs demandent Nerguis; c'est le nom de la
femme qui gardait l'enfant. M. Dbigoulim, qui se trouvait encore dans la cour, leur répond qu'elle est dans
l'église, qu'il va lui-même se rendre chez Feth-oullahkhan, qu'on arrangera cette affaire sans bruit, Notre
cher confrère, n'étant pas réclamé, n'aurait pas dû
se mettre en avant; l'affaire se serait terminée beaucoup plus tranquillement. Mais on ne pense pas à tout
dans ces moments un peu critiques, et puis, qui ne s'est
jamais trompé en croyant faire mieux? Il part donc,
accompagné du domestique Babou, celui qui la veille
avait pris l'enfant chez lui.
Après les premiers compliments, Feth-quilah-khan
d'un ton sec: ' Où est l'enfant qu'on a réclamé hier au
soir? a - M. Dbigoulim : a C'est un orphelin dont on

prend soin comme de plusieurs autres, au su et au
vu de tout le monde. - C'est un enfant musulman.
- Si c'est un enfant musulman, on ne refuse pas de le
rendre; que le père vienne, qu'il donne quelque marque
certaine, on lui remettra son enfant. - Il m'estprouvé
que c'est un enfant musulman! - biais il faudrait biqn
qu'on nous le montre aussi; sans quoi on pourrait de

cette manière nous enlever tous les enfants chrétiens. »
A ces mots, Feth-ouah-khan est est
emprt par un
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de ces accès de colère qui lui sont fréquents. Il jette son
bonnet par terre, s'arrache les cheveux et se meurtrit
la figure, tout en proférant de terribles menaces. Ses
domestiques, le voyant ainsi hors de lui-même, sans
aucun commandement de sa part pourtant, donnent
quelques coups de poing sur la tête de M. Dbigoulim.
Il dit à Babou d'aller chercher l'enfant. Il sort suivi
de plusieurs domestiques, qui lui tombent dessus à
coups de poing et de bâton. Ils n'oublient pas de lui
fouiller les poches etde lui prendre tout l'argent qu'ils
trouvent sur lui, une trentaine de francs. Us le conduisent ainsi, en le maltraitant continuellement, jusqu'à notre maison, éloignée d'une dizaine de minutes
au moins.
Arrivés à notre porte, ils trouvent la rue déserte;
tout le monde était à l'église; pas une âme pour donner avis de ce qui se passe, et les ferraches continuent
à frapper Babou, sans lui permettre d'entrer, de peur
de ne plus le revoir. Il saisit un moment, pour se
précipiter, et, ne trouvant pas d'autre porte ouverte, il
entre tout ensanglanté dans l'église et ne s'arrête
qu'au sanctuaire.
le vous laisse à penser quelle impression cette vue
dut produire sur le peuple. On craint un massacre,
tout le monde se précipite dehors. La Soeur Marie
n'avait fait qu'un saut de sa place dans la rue, où elle
apostrophe les ferraches, qui plient devant la cornette
et cherchent à s'excuser. A ce moment M. Dbigoulim, déjà l'objet des plus grandes craintes, arrive avec
quelques autres domestiques de Feth-oullah-khan.
Il fait retirer tous les chrétiens, qui commençaient à se
prendre de paroles avec les musulmans; l'enfant fut
remis, et la foule qui commençait à grossir, sans savoir
de quoi il s'agissait, s'écoula tout doucement sans plus
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de bruit ni plus de mal. Il y eut pourtant là un moment bien critique: car si les chrétiens avaient voulu
commencer quelque petite résistance, il aurait pu
arriver de grands malheurs.
Revenons maintenant à Feth-oullah-khan. A peine
ses oncles et ses frères eurent-ils appris ce qui venait de
se passer, que de toutes parts on accourut chez lui pour
le gronder et lui réprésenter la grandeur de la faute
qu'il venait de faire. Quand il fut revenu à lui-même
et qu'il eut bien compris que nous n'avions en cela
d'autre tort que d'avoir fait du bien à une pauvre
petite créature abandonnée, il craignit de s'être mis
dans un embarras qui pourrait avoir pour lui des
suites désagréables. Pour se mettre à l'abri, il voulut
faire charger de sceaux un écrit dans lequel on nous
aurait accusés de prendre les enfants musulmans pour
les faire chrétiens. Ses amis lui firent remarquer que
c'était une calomnie qu'il lui serait difficile de faire
passer, et que mieux valait tenter une réconciliation.
On entremit des personnes agréables aux deux côtés,
et M. Dbigoulim se prêta volontiers à ce que l'on
désirait, et il fit bien. Les domestiques de Feth-oullahkhan firent amende honorable, et Feth-oullah-khan
promit une visite de réparation après avoir fait maintes
excuses.
Le lundi 27 avril, à une heure après midi, je reçus
par exprès une lettre dans laquelle on m'annonçait
ce qui venait de se passer et l'on me pressait de venir
à Ourmiah. C'était pour la première fois que j'entendais parler de ce malencontreux enfant. Je pris le
lendemain pour écrire à M. Varèse et au représentant
de notre pays près la cour de Téhéran, pour les prévenir. Le mercredi matin, je monte à cheval et le soir,
de bonne heure encore, après treize heures de mar-
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che, j'arrive à Ourmiah, où je trouvai cette réconciliation commencée, comme je l'avais prévu, On attendait
la visite de Feth-oullah-khan, mais le mauvais temps
l'empêcha de venir. il vint le lendemain ; cette visite,
dans ces circonstances, par manière de réparation, a
fait beaucoup de bruit; car cet homme s'abaisse difficilement.
Aujourd'bui, 6 mai, nous sommes allés le voir. Il
nous a promis un écrit de sa main et signé de son
sceau, dans lequel il déclarera que nous n'avons eu
aucun tortdans tout ce qui a eu lieu, afin qu'on ne puisse
jamais alléguer ce fait contre nous. Il donna aussi un
habit d'honneur à notre domestique qui a été malr
traité, Ce n'est pas use chose de grand prix, nmais c'est
aux yeux du public un acte de réparation de plus, Il
s'est répandu en protestations, et il a répété ce qu'U
avait déjà dit plusieurs fois, que les nestoriens-proteîar
tants de $Ste-Mariel'avaient exaspéré par leurs rapports
astucieux. La voix du public accuse aussi leurs maitres, les missionnaires protestants eux-mèmes; mais je
laisse à Dieu le-jugement qu'il faut en porter. Ce qu'il
y a de certain, c'est que leurs adeptes sopt revenus
plus d'une fois à la charge çontre nous, Que Dieu leur
pardonne!
Enfin Feth-oullah-khan m'a promis protection spéciale pour tous les nôtres, et nous sommes ainsi devenus meilleurs amis qu'auparavant. Là-dessus j'ai écrit
derechef au ministre de France près la cour persane
pour le prier de ne faire aucune poursuite. Nous aurions pu essayer de pousser l'affaire et d'obtenir quelque réparation officielle plus éclatante; mais, outre
que peut-être nous n'aurions pas réussi, nous avons
cru rester mieux dans l'esprit de notre état en nous
cQonteitant de cette satisfactiop amicale. D'ailleurs,
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aux yeux des personnes qui connaissent le caractère de
Feth-oullah-khau, ce qu'il a fait n'est pas peu.
Voilà, Monsieur et Très-Honoré Père, ces faits tels
qu'ils se sont passés. Je vous les ai dits en abrégé,
mais en toute simplicité. S'il y avait en cela quelque
manque de prudence de notre part, au moins l'intention a été toujours fort louable. Aussi vos enfants
de Perse s'estiment heureux d'avoir été appelés à partager un peu mieux le calice de leur maitre. Notre
cher confrère, M. Dbigoulim, se trouve surtout fort
glorieux d'y avoir eu une meilleure part. Ces petites
épreuves extraordinaires secouent un peu l'âme et la
purifient. Elles lui sont comme la tempête aux eaux
de la mer.
Mais, Monsieur et Très-Honoré Père, ces faits vous
feront peutêtre appréhender une catastrophe pour
vos enfants et vos filles de la Perse, dans quelque
autre temps, et là-dessus je dois vous dire ce que j'en
pense devant Dieu. Je ne puis sans doute répondre de
l'avenir, ni d'autres causes qui pourraient surgir,
Mais les choses restant telles que, je pense qu'une
catastrophe pour les faits qui ont eu lieu, ou pour des
faits analogues, n'est pas à craindre. Il est vrai que la
basse population 4e la ville d'Ourmiah n'est guère
bonne, Mais les grands seigneurs tiennent à la conservation de leurs raïas, qui sont leur chemise et leur
pain, comme ils le disent eux-mêmes. Pour nous
personnellement ils ont assez d'estime et d'égards
pour que nous n'ayons point à craindre de fâcheuses
extrémités. Un fait exceptionnel, auquel nous avons
gagné du reste en considération, ne saurait faire règle.
D'ailleurs, quoique nous soyons ici fort éloignés de la
protection officielle de notre gouvernement, le nom de
la France est pourtant assez grand aujourd'hui
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pour nous couvrir un peu de son ombre; nous
l'avons encore mieux vu cette fois. Ainsi je ne pense
pas que les faits que je viens de raconter doivent vous
causer de plus grandes appréhensions pour votre famille de Perse; notre position n'en est pas devenue
plus dangereuse qu'auparavant.
De plus, l'expérience est un bon maître, et j'espère que la leçon servira. Notre cher défunt, M.Rouge,
était un homme difficile à retenir dans ces cas. IHvoyait
une âme en danger de perte éternelle et ne voyait que
cela. C'est d'après le même principe qu'il prêchait
publiquement à tous les chrétiens, dans l'église, où
il y a souvent plusieurs hétérodoxes, de baptiser
autant d'enfants musulmans qu'on pourrait, quand
on les voyait en danger de mort. Les chrétiens l'ont
fait, nos Sours encore plus depuis qu'elles sont ici;
on l'a fait souvent assez ostensiblement; on en a parlé
sans prudence : de manière que tout le monde sait
aujourd'hui que l'on a baptisé et que l'on baptise des
enfants musulmans en danger de mort.
Comme il me semble qu'à la fin cela pourrait amener de fâcheux accidents, je vais recommander instamment qu'on ne fasse de ces baptêmes que quand le
prochain danger de mort sera imminent, et qu'il n'y
aura d'autre part aucune crainte de révélation.
Il est difficile sans doute de résister à la tentation de venir au secours d'une pauvre âme que
l'on croit pouvoir envoyer au saint paradis presque à
coup sûr; et je sais que cette recommandation fera de
la peine à nos Seurs. Aussi je vous prie, Monsieur
et Très-Honoré Père, de me dire si je fais bien en cela.
Pour ce qui est de recevoir de petits musulmans
que quelqu'un aurait recueillis dans la rue, je le défendrai absolument, à cause du danger qu'il y a en cela,
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et parce que nous n'en avons pas le moyen. La misère
est extrême parmi les chrétiens, surtout d'Ourmiah.
Ils vendent maintenant pour dernière ressource le
coton de leurs matelas, et ce sera bientôt fini. D'autre
part, les sauterelles sont dans le pays, et elles dévore-'
ront probablement toute la récolte. Alors il ne restera
plus que la ressource de mourir de faim. Et au
milieu de tout cela voulez-vous savoir comment leurs
seigneurs les traitent? En voici un échantillon. Au
beau milieu de cet hiver, qui a été rude et long, le
seigneur du village de Babari, oi nous avons une
vingtaine de familles catholiques, envoya prendre par
force la meilleure partie de la farine que ces pauvres
gens avaient préparée pour leur petite provision d'hiver;
il la fit vendre au bazar à un prix exorbitant, au
profit de sa bourse; et, pour leur consolation, il promit
à ses raïas de leur donner, à la récolte, du blé avec
lequel ils feraient de la farine pour eux.
Aussi sommes-nous accablés de demandes, et si nous
pouvions garder des petits enfants, nous n'aurions pas
besoin d'aller chercher ceux des -musulmans. Mais
nous n'avons rien à donner, et nous sommes même
obligés de renoncer au bien commencé. Voilà encore
une mesure bien dure, et contre laquelle on tiendra autant que l'on pourra; mais enfin il faudra se résoudre.
Pardonnez-moi, Monsieur et Très-Honoré Père, cette
trop longue lettre que j'ai dû écrire à la hâte.
Je prends la liberté de recommander à vos prières
notre pauvre mission, et j'ai l'bonneur d'être,
Monsieur et Très-Honoré Père,
Votre très-humble serviteur et fils,
CLUZEL,

i. p. d. i. m.
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Lettre du même à M. BORÉ, à Constantinople.
Chosrovr, le 2 Juin 183.

MoNSIEsUR ET TRS-RONOBÉ CONFBÈRE,

La grace de N. S. soit avec nous pour jamais!
Il y a bien longlemps que je ne vous ai pas écrit,
et vous pensez peut-être que maintenant je fais le
grand avec vous. Cela pourrait bien être, mais ce
nest pas pourtant: je suis un paresseux, voilà tout.
Nous avons eu une mauvaise alerte, à Ourmiah,
dernièrement, au sujet d'une pauvre petite créature
qu'une femme chrétienne avait prise à la porte d'une
mosquée, après trois jours entiers d'abandon, et quand
il ne lui restait plus qu'un souffle de vie. Cette femme
chrétienne, ayant recueilli cet enfant, le porta à
M. Rouge, il y a environ dix-huit mois. On essaya de
lui conserver la vie et on réussit. Mais on commit l'imprudence de laisser cet enfant entre les mains de la
femme qui l'avait recueilli, au quartier Ste Marie, dans
le voisinage de la mosquée, au milieu des nestorianoprotestants, à la porte des missionnaires américains.
Il n'en fallait pas tant pour trahir bientôt le secret.
Mais la mère étant morte, et le père absent, personne
ne faisait de réclamation. Le père du marmot, revenu
ces mois passés de Tiflis, ne songeait guère non' plus
à son fils; mais un jour, piqué des reproches d'un de
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ses voisins, il se mit à faire des recherches, et, sur l'indication du portier musulman des missionnaires américains, il trouva facilement la maison de la vieille
femme. Celle-ci refusa de rendre l'enfant sans autre
preuve, et le père alla porter plainte à Feth-oullahkhan, chef ou seigneur de ce quartier, fils de Beybey, personnage fort fanatique, fort grand et fort
méchant, que vous avez eu l'honneur de connaitre
sans doute autrefois. Le lendemain, il fit rechercher
la femme pour avoir d'elle l'enfant, qui était déjà
passé chez un de nos domestiques. On ne refusait pas
de rendre l'enfant, mais on voulait s'assurer que celui
qui le réclamait était vraiment son père. M. Dbigoulim se rendit chez Feth-oullah-khan avec les ferraches qui recherchaient la femme, pour lui donner
ces explications. Là notreConfrère reçut quelques soufflets des domestiques de Feth-oullah-khan qui, dans un
de ces accès de colère qui lui sont ordinaires, s'arrachait les cheveux et se meurtrissait la figure, en
criant : a C'est donc ainsi que vous voulez prendre nos
enfants musulmans pour en faire de giaours! » Cependant M. Dbigoulim lui avait dit seulement qu'on
désirait quelque marque de la part de cet homme, sans
quoi chacun pourrait de but en blanc venir réclamer
un enfant.
Alors M. Dbigoulim craignant, dit au domestique
qui l'accompagnait d'aller chercher l'enfant. Au même
instant les ferraches prirent le jeune homme à coups
de poing et à coups de bâton, et le conduisirent ainsi
à notre quartier, plus de dix minutes de chemin. 11
arriva tout ensanglanté et les poches dûment vidées du
peu d'argent qu'il avait sur lui. C'était le dimanche
du Patronage de S. Joseph; tout le monde était à la
messe, personne dans la rue pour avertir, et les fer-
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rachesue cessaient de frapper. Le domestique saisit un
moment, se précipite, et, ne trouvant pas d'autre porte
ouverte, il entre dans l'église. Jugez de la sensation
que dut produire l'apparition subite d'un homme tout
ensanglanté au milieu de la foule recueillie, au moment de la Communion. On ne sait pas ce que
c'est; on se précipite dehors, où l'on voit déjà un bon
nombre de musulmans réunis, dont quelques-uns, sans
trop savoir de quoi il s'agit, proféraient des menaces.
Bref, on remet l'enfant, et dans quelques instants tout
le monde se disperse. Mais il y eut là un petit moment
de crise.
Le lendemain, vers midi, je reçus des lettres qui
m'annonçaient tout cela. C'était la première fois que
j'entendais parler de ce malencontreux enfant. Je
m'empressai d'informer M. de Gobineau et M. Varèse,
et je partis pour Ourmiah. En arrivant, je trouvai qu'on
était en voie de réconciliation. Tout le monde avait désapprouvé la conduite de Feth-oullah-khan, sa nombreuse famille surtout. Il avait déjà fait des excuses, et
il fit une visite de réparation qui eut du retentissement.
Ce n'était pas peut-etre grand'chose, en comparaison
de la grièveté de l'offense ; mais ce n'était pas non plus
rien du tout, vu le caractère et le rang du coupable.
Je dus donc écrire à Téhéran, pour arrêter les poursuites, si elles étaient déjà commencées.
Cependant le gouvernement persan avait eu connaissance de ce qui s'était passé à Ourmiah, et s'était
empressé d'offrir la satisfaction convenable, même
avant l'arrivée d'une lettre au représentant de notre
pays. D'autre part, quand il fut informé, M.de Gobineau
prit l'affaire fort à coeur, et, comme les relations entre
les deux gouvernements sont aujourd'hui fort amicales, des ferraches reçurent ordre d'aller chercher
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Feth-oullah-khan pour le conduire à Téhéran. Leur
chef avait ordre de saluer Feth-oullah-khan par une
injonction de lui payer instantanément 300 tomans
pour ses peines seulement. Une seconde lettre arriva
au moment où les huissiers allaient partir. Je crois
qu'elle ne fit déplaisir ni à M. de Gobineau, ni au gouvernement persan ; mais en somme, si nous n'avions
pas pardonné, nous aurions eu une satisfaction éclatante. Elle aurait abaissé beaucoup de monde devant
nous pour le moment, mais elle aurait aussi laissé des
blessures cachées qui auraient pu se révéler un jour.
J'aime donc mieux la réconciliation. Feth-oullab-khan
n'est guère susceptible de nobles sentiments; cependant comme il ne peut manquer de savoir ce qu'on lui
préparait et ce qu'il doit à notre modération, il en
sera au moins plus réservé, et il n'oubliera pas, je l'espère, l'ancienne amitié qu'il dit avoir toujours eue
pour nous. Au moins sa famille qui est la plus ancienne comme la plus noble, ne saurait manquer de
nous en être reconnaissante. En somme cette mauvaise
affaire aura augmenté, je crois, la considération dont
nous jouissons. Elle n'aura pas même laissé une mauvaise impression que j'appréhendais. On m'écrit d'Ourmiah que les plus grands personnages semblent vouloir
nous la faire entièrement oublier par un redoublement
d'égards. Que le bon Dieu soit béni d'avoir voulu tirer
un bien de ce que nos ennemis auraient bien voulu
voir devenir pour nous un plus grand mal.
Je n'avais pas l'intention de vo"us écrire plus de cinq
ou six lignes à ce sujet, quand j'ai pris la plume, et me
voici à la cinquième paeiterminée, sans savoir trop
pourquoi j'ai tant prolongé ce récit.
Vous êtes désireux de savoir comment va notre mission de Téhéran et si nous comptons y établir desSeurs,
-T. XXX.
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qui feraient merveille d'après ce qu'il vous semble.
Sous le rapport religieux, notre établissement de
Téhéran ne fera jamais grand'chose, nous le savions
d'avance s il manque d'éléments sous ce rapport. Il a
le bon côté d'être une espèce de protection pour les
autres établissements; et M. de Gobineau a cru remarquer que la petite école que nous avons là, commence
à produire une sensation favorable parmi les sommités
gouvernementales de la Perse. Aussi son excellence
désirerait voir notre école prendre des développements
et se transformer en une espèce de collége qui pourrait
peut-être remplacer un jour le Der-el-Fenoui du gouvernemeut, établissement qui lui coûte 10,000 tomans
par an, sans aucun résultat. M. de Gobineau pense à
demander au gouvernement persan un terrain pour bâtir un local, mais il faudrait que l'école fût en état de
pouvoir être considéré comme un grand service qu'on
rend à la Perse, et pour cela il faudrait qu'elle eût
déjà pris quelques développements
Nos Sours feraient bien à Téhéran, à ce que vous
dites. Elles pourraient aller à la cour, parer des coups
et en porter même, surtout si elles avaient de belles
corbeilles de fleurs, de belles broderies, ou autres cadeaux semblables à offrir aux principaux personnages
du harem. Mais comme j'ai la vue courte, je ne vois
guère ce qu'elles pourraient, c'est une ville toute musulmane, comme vous le savez, avec une centaine de
familles arméniennes schismatiques fort antipathiques
d'elles-memes et fort surveillées par des yeux jaloux.
Je crains bien que des Sours en vinssent bientôt à s'ennuyer à Téhéran. Ces bonnes Sours ont ordinairement
une activité si grande qu'elles se trouvent bientôt à la
gêne, quand leur feu ne peut pas rayonner librement,
et à Téhéran il trouvera peu de cet aliment qui lui est
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nécessaire. Leurs euvres d'ailleurs, si tant est qu'elles
pussent en entreprendre, ne trouvant aucune ressource
dans le pays, deviendraient une charge qu'on ne pourrait guère porter.
Donc pour ce qui me concerne, je m'en tiendrai à
cette manière d'agir : si on me consulte, je dirai tout
simplement ma manière de voir. Cela fait, je resterai
passif.
Pour vous, Monsieur et très-honoré Confrère, si vous

croyez devoir pousser à la roue, poussez complètement,
c'est-à-dire si vous faites qu'on envoie des Soeurs à Té-

héran, faites aussi qu'on donne les ressources nécessaires. Car si on vient à diviser encore le peu que nous
avons, tous nos établissements tomberont à la fois, ou
au moins seront tellement gênés qu'ils devront renoncer
au bien considérable qu'ils font maintenant. Qui trop
embrasse, mal étreint; c'est vieux, mais c'est vrai.
Vous me félicitez au sujet des deux auxiliaires qui
m'ont apporté votre lettre, dont l'un surtout, sachant
la langue, me sera fort utile, dites-vous. Sans doute
les confrères chaldéens ont sur les autres cet avantage
précieux. Mais il.y a bien inconvénieot aAsi à les avoir.
Les musulmans se résignent difficilement à les traiter
sur le même pied que nous; et les chaldéens ont pour
eux trop ou trop peu d'égards, suivant qu'ils sont ou
non, de leurs parents ou de leurs amis. De manière que
si partout il y a des inconvénients à laisser un missionnaire parmi les Seurs, ici ces inconvénients sont encore
plus grands.
Tout notre monde va bien pour le moment; nous
attendons pourtant la visite de la mort pour quelqu'un
de nous. C'est mon tour, il est passé même, mais comme
je ne suis guère prêt, je.pense que je serai obligé de le
céder encore à quelqu'un.
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S'il me restait du papier, j'écrirais encore pour vous
ennuyer, après vous avoir bien fait attendre, mais il me
reste à peine assez d'espace pour saluer toute votre famille et vous dire que je suis,
Monsieur et très-honoré Confrère,
votre très-humble serviteur,
CLUZEL,

i. p. d. i. m.

Chosrova, 13 mars 186.

MONSIUR ET TIÈs-BONORÉ PÊBE,

Votre bénédiction, s'il vous plait.
Cette fois nous en avons un plus grand besoin. Nous
voici sous les coups d'une persécution qui ne fera
peut-être pas grand mal à nos personnes, mais qui en
fait déjà un bien grand aux oeuvres de notre mission
d'Ourmiah. Je vous l'exposerai en peu de mots, et
je prendrai ensuite la liberté de vous demander le
secours et le remède que j'estime possibles par votre
entremise.
Le prosélytisme fut défendu en Perse en 1841 ou
42, à l'instigalion d'une puissance étrangère, ennemie
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de la sainte Eglise. C'est en vertu de cette prohibition
qu'on nous persécuta si bien en 1844, et qu'on fit tant
de mal à notre mission, mais toujours à l'instigation
des étrangers. Le gouvernement persan n'y a jamais
attaché aucune importance, et avec raison, car elle
n'a aucun sens pour lui.
En 1850, cette prohibition fut abolie, liberté pleine
et entière fut redonnée, par une lettre visirielle dont j'ai
une copie officielle. Mais par une de ces contradictions
assez ordinaires dans ces pays, cette prohibition se
trouva maintenue plus tard dans les instructions du
vice-gouverneur des chrétiens. Là elle était plus qu'à
l'état de lettre morte, car ce vice-gouverneur m'a dit
et répété plusieurs fois qu'elle ne concernait ni les
catholiques, ni les arméniens, ni les nestoriens, car
leur religion étant reconnue par l'état, ils étaient
libres de passer de l'une à l'autre. D'après lui, cette
prohibition ne concernait que les religions qui ne sont
pas reconnues; il avait en vue le protestantisme auquel
il laissait faire d'ailleurs tout ce qu'il voulait. Tous les
gouverneurs que nous avons vus à Tauris, à Salmos,
à Ourmiah, princes ou autres, parlaient toujours dans
le sens d'une entière liberté religieuse pour les sujets
chrétiens de sa Majesté. Cependant je voyais poindre
de loin quelques mauvaises dispositions, à Téhéran
surtout, dans la personne du Ministre des affaires
étrangères, Mirza-Séïd-Khan.
L'année dernière ce vice-gouverneur des chrétiens
dont j'ai parlé plus haut, fut changé et remplacé par
un méchant brouillon de première classe, nommé
Gadji-Mirza-Nedjef-Aly, lequel, il y a quelques années,
se trouvant au service du Consul ottoman de Tauris,
manqua faire éclater la guerre entre la Perse et la
Turquie, fut mis en prison pour cela et obligé enfin de
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se sauver à Constantinople, où il resta quelque temps.
Je sais de bonne source que le roi l'aurait fait étrangler à son retour, si le Ministre des affaires étrangères
ne l'avait sauvé de la corde.
A Téhéran, avant de venir ici, il alla voir M. Varèse,
et notre Confrère m'en écrivit des merveilles à son
arrivée ici, il se perdit avec nous en protestations de
dévouement; il me répéta plusieurs fois qu'à cause des
rapports tout à fait intimes de la France avec la Perse,
il avait les ordres les plus formels de nous traiter a
tous égards avec la plus grande bienveillance, etc, A
Ourmiah, il réitera les mêmes protestations, et en
effet il se conduisit assez bien pendant quelque temps.
Cependant il ne tarda pas à incliner d'une manière
visible vers les missionnaires protestants au sujet desquels il m'avait dit avoir des instructions hostiles. Il
parait que l'or est un métal assez lourd quand il est en
certaine quantité.
Au commencement de cette année, notre champion
alla faire un petit voyage à Tauris pour enterrer si
femme; à son retour il fut encore poli, mais je vis un
homme tout à fait changé. D'abord il me communiqua
quelques écrits venus de Téhéran, fort malveillants
pour nous.
Le premier concernait les trois aspirantes que nos
Seurs ont envoyées à Constantinople l'année dernière.
On semblait le gronder beaucoup de n'ivoir pas su
cela, ou de l'avoir laissé faire sans son autorisation;
on le défend pour l'avenir et on va même jusqu'à dire
que pour envoyer des SLeurs, ou pour faire venir un
confrère,ou une Soeur Européens, nous devrons avoir l'agrément préalable de l'autorité persane. On me nomme
personnellement et on me fait savoir que je ne dois
pas penser avoir tant de liberté en Perse.
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Or tout cela n'est que de la pure malveillance,
provoquée centre nous par Mirza-Nedjef-Aly, et quoir
qu'il soit vrai de dire que le gouvernement persan est
aujourd'hui assez mal disposé pour les étrangers, il
est vrai aussi qu'on n'aurait pas écrit de cette manièrei
si Mirza-Nedjef-Aly n'avait présenté les choses sous un
faux jour. La Perse est comme une maison ouverte
de quatre côtés; chacun entre et sort comme il veut
et quand il veut, et je suis bien sûr que c'est pour la
première fois qu'on a pensé à faire de cela un crime
à quelqu'un.
Le second écrit concernait le prosélytisme. La dé+
fense est formelle, mais aussi évidemment provoquée
de nouveau par le porteur. Je lui conseillai de suivre
la ligne de conduite de son prédécesseur, et, à cette
occasion, je lui parlai de quelques familles qui s'étaient récemment converties au village de Guiavilan.
Il n'avait guère raison de les tracasser pour cela puisr
qu'elles s'étaient converties avant l'arrivée de ces nouveaux ordres; aussi me promit-il de ne leur rien dire,
et il a tenu parole jusqu'à ce jour.
Quelques jours après, à l'occasion de quelques
observations que lui avait faites Mgr Augustin, Évêque
de Chosrova, pour des vexations qu'il se permettaitdans
le village, il m'écrivit une petite lettre pour me dire
que puisque l'Évèque parlait ainsi, je ne devais plus
prétendre à son amitié. On me rapporta de plus qu'il
avait proféré de grandes menaces contre Mgr Augustini
et qu'il avait ajouté qu'il pouyait me conduire à Tauris
la corde au cou. Cependant j'étais si étranger à ce qui
s'était passé entre lui et Mgr Augustin que je n'en
savais absolument rien. Là-dessus j'ajournai une visite
que je devais lui faire. Il m'en fit demander la raison;
je la lui dis; il nia le propos qu'on lui avait attribué;
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nous nous viîmes encore et nous nous séparames assez
bons amis en apparence. Mais en quittant Salmos pour
se rendre à Ourmiah, il parla de nouveau fort mal
contre nous, et fort en faveur des missionnaires protestants.
A Ourmiah, nos Confrères lui firent leur visite avec
les préambules ordinaires, qui sont quelques pains de
sucre, cérémonie que j'avais omise à Chosrova pour ne
pas la répéter trop souvent. La visite fut froide, réservée, et elle ne fut pas rendue. Les oreilles se montrent peu à peu, et elles vont être pleinement à découvert.
Quelques jours après Mirza-Nedjef-Aly fit demander
Mgr Joseph Mac-Youssouf, Evèque d'Ada, qui était en
visite chez nous. Ce Mac-Youssouf est un vieillard
presque octogénaire qui se convertit, il y a trois ans,
fut absous solennellement dans notre chapelle d'Ourmiah et rentra ainsi dans le sein de l'Église. 11 est vrai
pourtant que sa conversion ne s'était achevée que dernièrement pour des raisons entre nous et lui, mais le
pas était fait depuis longtemps : l'Évèque d'Ada était
connu pour catholique par tout le monde, et il ne
s'était jamais dédit.
Mandé par Mirza-Nedjef-Aly, le bon vieux se rendit
à l'appel, accompagné de Barbe-Blanche des catholiques d'Ourmiah; il fut accueilli par un déluge de paroles grossières, comme on en dit ici; il fut retenu
prisonnier pour s'être fait catholique et devant en
cette qualité être traiîné à Tauris. En vain le catholique
qui l'accompagnait pria qu'on le lui confiât pour la
nuit, promettant de le remettre le lendemain, il fut
refusé, mais sans doute pour qu'on se trompât moins
sur le but qu'on avait en vue, Mac-Youssouf fut envoyé sous garde chez un autre évêque converti lui
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aussi, mais au protestantisme et marié à l'âge de
soixante ans à une jeune personne qui en avait quinze.
La détention de notre prisonnier dura vingt-quatre
heures, après lesquelles on fit lâcher prise à MirzaNedjef-Aly par l'intervention plusieurs fois réitérée du
Prince Gouverneur. Mac-Youssout rentra chez nous
un dimanche au soir, au moment où l'on sortait du
salut, et il fut fêté comme confesseur par tout notre
peuple réuni.
On pensait que l'affaire serait finie là. Mais le surlendemain Mirza-Nedjef-Aly fit encore redemander
l'Evêque pour le juger, disait-il, dans un conseil
qu'il avait réuni et composé de je ne sais qui; il menaçait de brûler la maison de l'Evèque, si on ne l'envoyait, de confisquer ses biens, et il fit aussi des
menaces d'expulsion contre nos Confrères.
M. Varèse lui fit répondre que l'Evêque n'est pas
un enfant qu'on retienne ou qu'on envoie par force,
qu'il était libre d'aller ou de ne pas aller; que, pour
nous, on le priait de se garder de tenter aucune
impertinence, dans notre maison, et qu'au lieu de
menaces il lui conviendrait mieux de faire des excuses,
car nous avions à porter de graves plaintes contre
lui.
L'affaire en est restiée là. l'Evêque reste chez nous
parce que Nedjef-Aly menace toujours de le faire conduire à Tauris, et même à Téhéran. Cependant il semble
craindre un peu de s'être trop avancé, plus tard il a
voulu rendre la visite qu'il devait depuis plus de deux
mois, on l'a remercié jusqu'à ce qu'il ait donné à
Mac-Youssouf, à nous et aux autres catholiques une
satisfaction convenable.
Avant de passer outre, je dois dire maintenant d'où
vient tout ceci, et ce changement de dispositions à
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notre égard chez Mirza-Nedjef-Aly. Il est vrai qu'il a
entre les mains des ordres contre le prosélytisme;
mais comment ne les applique-t-il qu'aux catholiques
et non aux protestants qui sont bien plus coupables
que nous, si faute il y a? C'est un complot ourdi entre
lui et les missionnaires protestants d'Ourmiah. Le
Consul anglais de Tauris y trempe assez bien, et
plus que lui un bas employé de la légation anglaise
de Téhéran qui se trouve à Ourmiah, en visite chez
ces messieurs depuis pinsieurs mois, envoyé exprès
pour faire mousser la mission protestante. Comme notre
petite mission allait assez bon train, qu'il se faisait
des conversions influenies, il fallait l'enrayer. On y a
bien réussi en nous attaquant tout d'abord en faisant
beaucoup de bruit contre nous pour épouvanter le
monde, et un tout petit peu contre les protestants pour
couvrir le jeu.
Si les choses restaient en cet état, notre mission
d'Ourmiah perdrait la meilleure partie de son importance, d'aulant plus que le prosélytisme n'est pas le
seul côté, par lequel Mirza-Nedjef-Aly va s'en prendre
à nous. Il s'est déjà annoncé comme devant bientôt nous
attaquer pour les quelques morceaux de terre qu'on
a achetés à Ourmiah, et, quoique ces achats soient
faits sous le nom de sujets persans, il est si mal disposé qu'il ne manquera pas de nous faire des chicanes.
Il faut donc faire à tout cela quelque remède,
comme on dit ici. Pour ma part, j'ai exposé le tout
fort au long à M. le chargé d'affaires de France à T&héran. Comme il est très-dévoué et qu'il porte intérêt à la religion,j'espère qu'il fera quelque chose. Nous
demandons réparation, la punition de Nedjef-Aly pour
sa partialité trop flagrante, et je prie surtout M. le
comte de Rochechouart d'obtenir dn gouvernement
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persan que l'exécution des ordres contre le prosélytisme ne soit pas pressée; car avec la mauvaise foi des
protestants qui nient d'en faire, de leurs prosélytes
qui jurent s'il le faut, qu'ils n'ont pas changé de religion, et la partialité de Mirza-Nedjef-Aly, ces ordres
retomberaient uniquement sur les catholiques. Nous
attendons le résultat de nos démarches à ce sujet.
Voilà, Monsieur et très-honoré Père, ce que j'avais à
vous exposer. Je suis fâché d'avoir été si long, mais
je l'ai cru nécessaire. Si vous rapprochez la conduite
récente de Mina Nedjef-Aly des ordres dont il m'a
donné communication, vous verrez facilement que
si je conçois des craintes pour l'avenir prospère de
notre mission, ce n'est pas sans raison.
Nous avons donc besoin de votre protection;
nous y comptons comme des enfants comptent sur le
secours de leur père, et, en vous demandant pardon
pour cette longue lettre, j'ai l'honneur d'être avec les
sentiments du plus profond respect,
Monsieur et très-honoré Père,
Votre très-humble serviteur et fils,
CLUZEL,

i. p d. 1. m
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Chosrova, 26 juillet 1884.

MONSIEUR ET TRES-lHOORÉ

CONFR'RE,

La grâce de N. S. soit avec nous pour jamais.
Je veux profiter des premiers jours de nos vacances
pour vous dire quelques mots de notre année 1863-64;
nous divisons ainsi nos années, car nos plus grands
travaux commencent en octobre pour finir avec le
mois de mai, ou à peu près. Il n'y a pas fort longtemps
que je vous ai envoyé notre petit compte rendu de
l'année précedente sur nos petites écoles. Or, comme
je n'ai rien de nouveau - vous dire sur ce chapitre,
sinon que le bien ordinaire continue à se faire par
ce moyen, celle fois je vous parlerai plus particulièrement des progrès de la sainte foi parmi les pauvres
nestoriens de la plaine d'Ourmiah. Les obstacles de
toute espèce n'ont pas manqué, et cependant peu d'années ont été plus riches que celle-ci en succès déjà réalisés et en espérances pour l'avenir. Je ne serai pas long
pour plusieurs raisons, dont l'une est le manque de
temps, car le mot vacances est une expression assez
vide de sens pour ce qui me concerne.
Il me semble vous avoir entretenu autrefois, au
moins en passant, de Mgr Joseph, Evêque d'Ada, qui
fit son abjuration solennelle, il y a trois ans environ et
rentra ainsi dans le sein de la sainte Eglise. Pour des
raisons qui dépendaient partie de lui, et partie de
nous, il en était resté là jusqu'à l'hiver dernier. A cette
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époque seulement, il mit la dernière main à son
ceuvre; depuis il se montre bon et zélé catholique. Ce
qui me fait soupçonner que sa conversion est sincère,
c'est qu'elle lui a valu les honneurs de la persécution,
et qu'il les a bien portés.
Un jour, qu'il venait chez nous, Mirza-Nedjef Aly,
vice-gouverneur et prétendu protecteur des chrétiens,
le manda chez lui. Ce pauvre vieillard plus que septuagénaire fut accueilli par une petite avalanche de
mots grossiers. Les compliments se terminèrent par
une sentence de détention, avec menace d'un jugement solennel et punition sévère, pour être devenu
catholique. C'était sans aucune raison; car supposé
que Mirza-Nedjef-Aly eût des ordres sérieux contre le
prosélytisme, ils n'atteignaient pas Mgr Joseph, converti
depuis plus de trois ans, au su et au vu de tout le
monde, à une époque où de pareils ordres n'existaient
pas, au moins pratiquement, et, si l'on voulait donner à ces ordres un effet rétroactif, pour être un
peu conséquent, il aurait fallu commencer par les
convertis de la veille; mais tout cela n'était dans
le fond qu'un jeu combiné avec les ministres protestants, comme la suite le prouvera.
Quand nos Confrères apprirent la détention de Mgr
Joseph, ils envoyèrent la Barbe-Blanchedes catholiques
pour prier Nedjef-Aly de leur confier le prisonnier
pour cette nuit, sauf à le réprendre le lendemain pour
le juger, s'il y avait lieu. Notre envoyé ne put rien
obtenir, malgré ses instances; mais sous ses yeux,
Mirza-Nedjef-Aly fit conduire le détenu à la maison d'un
autre évêque, nestoriano-protestant, à la garde duquel il
le confia. On ne se mettait guère en peine de cacher le
jeu, et il le fallait ainsi pour mieux gagner son argent,
en faisant bien mousser les protestants.
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Quoiqu'il fut déjà nuit, M. Varèse envoya chez le
Prince Gouverneur qui promit de lui envoyer Mgr Joseph sous peu d'heures. La nuit se passa sans aucun
résultat, et comine c'était le Ramadan, le Prince ne se
leva que vers midi. Alors nos Confrères allèrent le trouver; sous leurs yeux, son Altesse écrivit a Mirza-NedjefAly une lettre pressante, et nos Confrères prirent congé
d'elle dans l'espoir de voir bientôt Mgr Joseph arriver
chez nous. La journée se passa encore dans une attente
un peu pénible. Enfin, vers le soir, sur les instances
trois fois réitérées du Prince, Ncdjef-Aly se décida à
faire dire au détenu qu'il pouvait se retirer, mais sans
lui faire savoir d'où lui venait sa délivrunce. Ce fut
l'évêque geôlier qui lui dit qu'il était en liberté, comme
si c'était lui qui l'eût fait prendre et qu'il dépendit de
lui de le relâcher.
. Mgr Joseph arriva chez nous comme on sortait du
salut, après vingt-quatre heures de détention. Il fut
fêté par toute la population réunie, et c'est alors qu'il
apprit les démarches qu'on avait faitesen sa faveur. Les
jours suivants, Nedjef-Aly reprit ses poursuites; il voulait voir encore l'EÉvque à son tribunal pour le juger,
le punir, l'envoyer la corde au cou à Tauris, à Tébhéran. Mais l'Evêque, toujours appuyé par le Prince,
refusa de comparaitre, déclina la compétence du juge
et resta tranquille chez nous; enfin son persécuteur
lâcha prise et Mgr Joseph put retourner à son village.
Depuis il a vu plusieurs fois Nedjef-Aly qui lui a fait des
honneurs : j'ai quelque raison de croire qu'ils n'ont
pas été tout à fait spontanés, mais peu importe, et tant
mieux. .
Ce Mirza-Nedjef-Aly paraît maintenant brouillé avec
les ministres protestants: peut-être pense-t-il avoir assez
bien gagné leurs beaux cadeaux. Avec nous il se montre
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bienveillant, ayant reconnu, dit-il, que nous ne nous
mêlons pas des affaires du gouvernement, contrairement à la manie des autres. L'observation n'était pas
difficile à faire; pourtant il nous tracasse encore pour
l'église du village d'Ardichaï que le roi rendit lannée
dernière, par firman royal, à nos catholiques de cet endroit, après une spoliation de vingt ans. Il voudrait
qu'on reportât l'affaire devant les tribunaux, et comme
cela ne nous convient pas, dernièrement il a menacé
de faire fermer l'église. J'espère pourtant qu'il n'en
viendra pas là; on dit qu'il va partir; je souhaite que
ce soit pour toujours.
Une vingtaine de personnes des principales familles
du village d'Ada ont imité leur EÉvque et sont rentrées
dans la sainte Église. Parmi elles figure le prêtre Ichou,
neveu de l'Évêque. Mirza-Nedjef-Aly n'a pas songé à
leur dire mot, non plus qu'à beaucoup d'autres nouveaux convertis.
Guiavilan est un village du district d'Engel, dépendant de l'autorité d'Ourmiah, mais à six lieues seulement de Chosrova; il occupe un site magnifique au
bas de la petite chaine de montagnes qui sépare Ourmiah de Salmos; il n'est pas fort considérable puisqu'il
compte à peine cinquante familles, mais il a l'honneur
d'être siège épiscopal; le titulaire actuel de cet évêché
est le fameux Maryoukhanna, premier fauteur et grand
partisan des ministres protestants. C'est lui qui alla les
chercher à Tauris, il y a trente ans et plus, qui favorisa leur établissement de tout son pouvoir, qui a beaucoup contribué à l'état brillant jadis de leur mission et
qui s'est toujours montré un des ennemis les plus achar.
nés des catholiques. Pour des raisons de conscience,
disait-il lui-même, et pour commencer à mener une
vie plus régulière, il se maria publiquement avec une
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jeune fille de quinze ans, lui en ayant plus de soixante.
La main de Dieu semble s'être appesantie dès ce monde
même sur ce malheureux, qui se voit depuis plus d'un
an, consumé par une dysenterie incurable qui l'a réduit à l'état de squelette, et qui ne le laisse ni vivre,
ni mourir. Heureux s'il savait en profiter pour faire
pénitence! mais c'est trop tard, disait-il lui-même à
Mgr Joseph, qui était allé le voir dernièrenient pour
lui donner ce sage conseil, c'est trop tard! j'aurais dû
y penser plus tôt!
Les ministres protestants ont deux établissements
dans ce village de Guiavilan; d'abord une belle maison
de campagne pour eux; elle est bâtie sur une petite
hauteur, entourée d'une haute et forte muraille, comme
un petit fort, avec un délicieux point de vue sur le lac
d'Ourmiah; ensuite une maison pour les employés indigènes. Ils y travaillent depuis trente ans, et vu les
facilités qu'ils y avaient, on aurait pu croire, et nous
pensions en effet, qu'ils y auraient fait beaucoup de progrès; mais quand nous avons pu examiner la chose de
près, nous avons vu qu'ils n'y ont pas plus de sept à
huit prosélytes un peu dévoués.
Pour nous, jusqu'à cette année, nous avions là des
amis, il est vrai, mais pas un seul catholique. Bien plus,
quoique ce village soit sur la route de Salmos à Ourmiah et fort à notre portée, nous n'y allions presque
jamais, à cause de la mauvaise opinion que nous
avions de lui. Les missionnaires protestants de leur
côté le considéraient comme une espèce de fort imprenable, et j'avoue que nous ne songions guère à l'attaquer; aussi nous pouvons dire que si nous l'avons pris,
c'est sans aucun assaut.
Cette année, pendant l'hiver, sans aucune avance de
notre part, et même après avoir longtemps résisté, nous
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nous sommes trouvés plantés là, et assez bien plantés
pour que nous puissions espérer n'en être jamais
déracinés.
Aux dernières Pâques, soixante-dix personnes de
Guiavilan et d'un autre petit village voisin, nommé
Djémal-Abad, purent être admises aux sacreraents. Les
convertis sont des principales familles, excepté celle de
l'Evêque. Aussi ils se promettent de rapides progrès, et
quoique je ne partage pas l'empressement de leurs
espérances, je pense pourtant qu'ils ont un peu raison.
Ces conversions ont beaucoup vexé les missionnaires
protestants; aussi ont-ils tenté tous les moyens pour les
faire échouer: démarches, promesses, menaces, moyens
ordinaires de leur propagande, tout a été mis en
euvre, mais sans grand succès jusqu'à présent.
Depuis assez longtemps ils élaient brouillés avec MarYoukhanna; ils crurent que cela valait la peine de se
rapprocher de lui; tout malade qu'il était et pouvant à
peine se trainer, ils le firent partir de la ville d'Ourmiah pour son village, dans l'espoir que son influence
arrêterait le mal. Son frère Joseph, médecin de profession, avait fait avant lui plusieurs efforts inutiles,
malgré le haut ton qu'il avait cru devoir prendre.
Mar-Youkhanna commença par la douceur; il invoqua l'ancienne amitié, les services qu'il avait souvent
rendus au village, le déshonneur que leur désertion,
comme il l'appelait, faisait rejaillir sur lui dans sa
vieillesse. Comme ce moyen ne réussit pas, il passa
bientôt aux menaces de bastonnade, d'amende, d'expulsion; mais il donnait un peu trop prise pour ne pas
se voir réduit à un silence qui le couvrait de confusion.
Monseigneur, lui répondait-on, vous nous avez trop
donné l'exemple. Que de fois nous avons vu sur vos
bras les enfants des missionnaires anglais, et ces enT. xxx.

33
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fants faisaient sur vos habits épiscopaux quelque chose
de peu propre ! C'est vous qui avez vendu votre pauvre
nation à ces gens sans religion, sans jeûne, sans croix,
ennemis de la sainte Vierge et des saints. Pour comble
de scandale, vous vous êtes marié dans votre vieillesse,
au grand déshonneur de tous les chrétiens; et nous,
qu'avons-nous faitt avons-nous mangé notre jeûne,
renié la croix, la sainte Vierge et les saints? Quel est
donc notre crime? Nous étions des frères séparés, et
nous revenons à la maison de notre Père; ce n'est pas
une religion nouvelle que nous embrassons; nous revenons à l'ancienne; tout ce que nous avons pratiqué jusqu'ici, nous le pratiquerons encore et plus exactement.
Vous dites que nous devons renvoyer l'homme des
Francs qui nous enseigne la prière depuis quelques
mois. Eh bien, renvoyez -ýotre femme; renvoyez l'employé des missionnaires protestants qui est ici depuis
tant de temps; ensuite nous dirons aux Francs de retirer leur employé.
Ces réponses et autres semblables fermaient vite la
bouche au pauvre évêque; peut-être dans le fond n'était-il pas fort fâché de tout ce qui se passait. A Pâques
nous avions envoyé là un prêtre chaldéen d'Ourmiah.
11 est ami de l'évêque, qu'il vit plusieurs fois, le jour
même de Pâques; il alla, avec les principaux des nouveaux convertis, lui souhaiter la bonne fête, selon l'usage de ces pays. Après quelques petits dialogues assez
bienveillants de part et d'autre, l'évêque finit par leur
dire : Puisque vous avez fait cela, faites le bien; ne
noircissez pas votre figure devant Dieu et devant les
hommes. Cela voulait dire : Persévérez; le contraire
serait pour vous un crime et un déshonneur. Depuis
il ne leur a plus rien dit, et il est retourné à la ville
pour mieux se guérir, s'il le peut.
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Nous avions mis là une petite école qui a fait beaucoup d'impression sur l'esprit de ces pauvres gens. IlUs
se montraient tout émerveillés de voir leurs enfants qui
avaient bien appris, dans moins de deux mois, les
prières et la doctrine chrétienne; qui commençaient à
chanter passablement bien ces hymnes de leur liturgie
qu'ils aiment tant, et qui les pressaient d'apprendre
eux-mêmes ce qu'ils ne savaient pas encore, les premiers
éléments de la doctrine chrétienne.
Je me trouvais là le dimanche des Rameaux, le
24 avril pour nous. Ils me remerciaient avec effusion,
en me faisant le plus grand éloge de l'homme que nous
leur avions donné pour les instruire. Voyez, me disaient-ils, voyez la différence; depuis plus de trente ans
que l'école des Anglais est ici, on n'a pas enseigné une
seule prière; on apprend un peu à lire; on vous faisait
venir au prêche, on parlait; on finissait par la supplication (prière improvisée que les protestants font après
leur prêche et dans laquelle ils demandent ordinairement la conversion des catholiques), et tout était fini
par là. Nous ne faisions aucune prière; nous ne songions à nous corriger d'aucun péché; mais depuis que
nous avons la bride à la bouche (la confession), nous
osons à peine l'ouvrir pour dire un mauvais mot. Que
le bon Dieu vous bénisse et qu'il nous donne une grande
part de son royaume 1l
Dans le village de Gulpartchin, qui se trouve au
centre de la plaine, nous avions déjà un bon noyau de
catholiques, avec un prêtre converti assez recommandable. Cette année le nombre s'est considérablement
augmenté, pendant une petite mission que M. Dbi-Goulim a donnée là. Plusieurs familles assez notables sont
rentrées dans le sein de l'Eglise, de manière que les
catholiques comptent aujourd'hui pour un petit tiers de
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la population de ce gros village de cent vingt familles.
Eu 1850, nous avions là deux femmes catholiques pour
toute notre part.
Dans le voisinage de la ville d'Ourniiah, aux deux
petits villages nommés Senguier, il y a eu aussi plusieurs conversions. Pendant l'hiver, seize enfants, préparés par M. Paul Bedjan, firent ensemble leur première communion, dans notre chapelle de la ville, à la
grande édification et au contentement de tout le monde.
Après Dieu, ces conversions sont dues au zèle de nos
bonnes Soeurs, qui vont missionner là les dimanches et
fêtes.
Je ne puis parcourir un à un tous les villages de la
plaine dans lesquels nous avons eu la consolation de
voir revenir quelques âmes au bercail de la sainte Église.
Dans beaucoup d'autres endroits il y a eu aussi des
conversions, mais moins nombreuses que celles que j'ai
mentionnées ci-dessus.
Quittons maintenant la plaine pour aller faire une
petite excursion dans les montagnes situées au sudouest d'Ourmiah. i y a là un beau petit pays, nommé
Targuiavar, presque tout peuplé de nestoriens, à l'exception du village de Mavana dont la majeure partie
de la population est catholique depuis longtemps. Nous
lui avons bâti une petite église; mais elle n'a pas de
prêtre, quoique nous ayons eu trois enfants de ce village dans notre école. Jusqu'à ces temps, le catholicisme
n'était guère sorti de Mavana; il parait maintenant que
le moment de la bonne Providence est arrivé pour ces
pauvres ames.
Il y a plus d'un an qu'un prêtre de ces pays, nommé
Rého, se convertit avec sa famille. C'est un homme
d'un certain âge, mais encore bien portant, d'une figure
prévenante et bien intelligent. l me plaît beaucoup;
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nos confrères l'ont un peu formé; il a appris à bien
dire la messe, et Mgr Augustin lui en a donné la permission. Il pourra aussi entendre la confession en cas
de danger, donner les autres sacrements aux malades
et le baptême aux petits enfants.
Il a déjà eu la consolation d'assister, à l'heure de la
mort, un de ses anciens confrères qui lui demanda son
ministère dans ses derniers moments. Ce prêtre habite
le village de Tulli, mais il vient ordinairement dire la
messe à Mavana qui n'en est pas éloigné; tout insuffisant qu'il est encore, il sera pourtant d'une grande
utilité pour ce pays qui est d'un accès difficile, à cause
des neiges pendant l'hiver et à cause des pillards qui
infestent les routes pendant l'été. Le prêtre nestorien
de Tulli a cédé au prêtre Rého l'usage de son église,
dont il ne faisait rien du reste.
Il veut aussi, lui, se faire catholique, et il en sollicite
la faveur depuis longtemps. Mais il est si chargé d'empêchements, à cause de son triple mariage, que quoiqu'il se contente du rang de laïque, j'hésite à présenter
son cas à Rome. Je vais le faire pourtant, car sa conversion amènera facilement celle de tout son village.
L'exemple du prêtre Rého a déjà porté d'autres
fruits. Le prêtre David, d'un autre village de ces parages,
s'est converti il y a quelques mois avec trois chamachas ou diacres. Parmi ces chamachas, il y en a un
que nos confrères ont trouvé fort intelligent, d'un bon
naturel, propre, en un mot, à rendre de bons services,
quand on l'aura un peu formé. Le prêtre David se
trouve maintenant chez nous, à Ourmiah, pour apprendre à dire la sainte messe et autres petites choses.
On dit aussi qu'il est intelligent et de.bon naturel.
Nous espérons que la foi fera des progrès assez rapides dans ces parages, d'autant plus que la population
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nestorienne de Targuiavar se ressent beaucoup moins
de l'influence du protestantisme que celle d'Ourniiah.
Ce n'est pas qu'elle n'ait été tentée de plusieurs manières, mais sa simplicité et son bon sens naturel l'ont
mieux mise à l'abri de cette peste.
Voilà, Monsieur et bien cher Confrère, ce que je
voulais vous dire sur Ourmiah. Il me semble que le
catholicisme y prend peu à peu le dessus; l'oeuvre est
lente et pénible, il est vrai, mais j'aime mieux la voir
s'accomplir de cette manière. Plus elle sera lente et
pénible, plus elle offrira des garanties de stabilité.
Peut-être de cette manière arriverons-nous peu à peu
au dénoûment souvent prévu, à savoir, que la mission
protestante aura servi à tuer le nestorianisme pour le
faire passer au catholicisme. Son oeuvre est bien avancée
sous le premier rapport, au moins quant à Ourmiah.
Sous le second, elle se roidit bien encore, et elle ne se
fait pas faute de multiplier les obstacles tant qu'elle
peut, mais elle n'a plus la même force qu'autrefois; sa
vie factice s'éteint peu à peu. Je ne sais pourquoi, mais
ses partisans les plus dévoués en apparence se montrent
aujourd'hui tout dégoûtés, plusieurs désertent; et
beaucoup de ceux qui restent ne sont guère retenus que
par la glu extérieure qu'ils ont aux mains.
De tout cela nous pouvons conclure que, malgré les
nombreux obstacles qu'elle rencontre sur sa route,
notre mission d'Ourmiah fait et fera de consolants progrès. Pour votre pratique, Monsieur et très-honoré
Confrère, vous devez conclure que cette mission mérite
toutes vos sympathies, que vous devez l'appuyer de
tout votre pouvoir, et que ce serait un grand tort à vous
de la laisser dans l'état de grande gêne où elle se
trouve, si cela dépendait de vous. Ce carillon ne fera
peut-être pas grand plaisir a vos oreilles, mais wous
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pouvez être sûr que je me mets peu en peine de faire
plaisir au monde, quand il s'agit de lui dire la vérité.
Un tout petit mot de Salmas. Ici, comme vous le
savez, nous travaillons plus particulièrement parmi les
catholiques. Il n'y a plus que quelques nestoriens au
village d'Eula, et chaque année il s'en convertit quelques-uns, mais en petit nombre. Cette année leur
prêtre, l'unique de tout Salmas, s'est préseaté plusieurs
fois pour rentrer dans l'Église; nous ne lui avons pas
trouvé d'assez bonnes dispositions et nous avons dû attendre que la grâce les lui donne. Il est allé maintenant chercher fortune à Tiflis, et de là il nous a fait
savoir qu'à son retour il accomplirait sincèrement sa
promesse. S'il en est ainsi, heureux sera-til d'avoir
trouvé ce qu'il ne cherchait pas, en ne trouvant pas ce
qu'il cherchait.
Quant aux catholiques, nous cherchons à leur rendre
quelques services; je ne sais pas si nous réussissons,
mais je sais au moins que nous n'épargnons pas toujours notre peine. Peut-être notre école-séminaire produira-t-elle quelques fruits pour l'avenir. Mgr Augustin
a élevé au sacerdoce, ces jours passés, un de nos anciens
élèves, qui avait hésité jusqu'à ce jour; c'est un excellent jeune homme; il est d'Ourmiah, oi il travaillera
sous la direction de nos confrères qu'il soulagera un
peu. Ce secours leur était nécessaire.
Parmi nos élèves actuels, il y a des jeunes gens d'espérance, mais c'est encore du blé en herbe, et dans ces
pays la récolte est exposée à beaucoup d'accidents.
Les autres écoles, et particulièrement celles de nos
Soeurs, font beaucoup de bien; cette année nous avons
eu grande première communion des petites filles. Monseigneur voulut faire lexamen d'admission; en sortant
il me disait : Ces enfants répondent non comme des
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enfants du catéchisme, mais comme des élèves de
théologie. Sa Grandeur voulut bien aussi honorer de
sa présence la distribution des prix de la grande école
externe de nos Sours. Malgré l'étuve dans laquelle on
nous avait enfermés, nous passâmes là, avec plaisir,
deux heures à entendre leurs petits dialogues, la récitation de leur catéchisme, leurs lectures, a examiner
leur écriture, leurs travaux manuels, et nous trouvâmes
que leurs progrès méritaient bien les petites récompenses qu'on leur distribua ensuite.
Je voudrais bien que la grande école pour les garçons
nous donnât la même consolation, mais nous sommes
loin de là. Peut-être que le futur asile de nos Sours
sera un commencement de remède et que par là nous
arriverons à mieux. Dieu le veuille!
J'avais promis d'être court, et je m'aperçois que tout
ceci n'a pas mal tiré en longueur; que voulez-vous? le
talent de dire peu de choses en beaucoup de mots n'est
pas rare; il ne faut pas vous étonner que je l'aie. Pardonnez-moi donc; ayez la patience de me lire, ou de
me déchiffrer.
Comprenez surtout ce que je n'ai pas dit plus clairement; priez quelque peu pour ma misère et veuillez
bien me croire en Notre-Seigneur,
Monsieur et très-honoré Confrère,
votre tout dévoué,
CLUZEL,

i. p. d. i. m.
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Lettre de M. FAVIER, Procureur de la Province de
Pékin, à MM. les Membres du Conseil central de la
Propagationde la Foi, à Paris.

Pékin, le 20 octobre 1863.

MESSIEURS,

Parmi les nombreux pays que la Propagation de la
Foi cherche sans cesse à éclairer des divines lumières
de l'Évangile, celui qui excite le plus son zèle, qui
jouit de ses plus grandes sympathies, dont elle parle le
plus volontiers à ses associés pour raviver le feu de
leur charité, c'est la Chine. Plus que tout autre point,
Pékin semble en particulier attirer les regards; et peutêtre en a-t-il le droit. N'est-ce pas là, en effet, cette mission autrefois si florissante où tant de savants et saints
missionnaires se sont succédé? n'est-ce pas d'elle
aussi que doit partir ce mouvement de civilisation
chrétienne attendu de tous, ce signal de conversion à
la foi catholique que les derniers traités donnent lieu
d'espérer ? Permettez-moi donc, Messieurs, de vous
adresser aujourd'hui quelques lignes sur l'état actuel
de cette Mission; nourris du pain de vos bonnes Suvres,
dispensateurs des aumônes de vos fervents associés, il
est bien juste que nous vous en montrions les fruits. Arrivé depuis dix-huit mois seulement à Pékin, je ne puis
avoir la présomption de porter un jugement. J'exposerai simplement les faits qui se sont passés depuis lors.
Rentrés dans cette ville où les jésuites et leurs suc-
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cesseurs, les prêtres de la Mission, avaient fait tant de
choses, nous avons cherché à retrouver tout cela. Mais
hélas! que restait-il ? L'ancienne cathédrale encore
debout, il est vrai, mais ressemblant à un vieux navire
désemparé ; plus de porte, plus de fenêtres, plus d'autel, plus de tabernacle, plus rien enfin, sinon quelques
vieux cadres vermoulus dont les peintures avaient été
arrachées. Les injures du temps avaient fait à la voûte
une énorme ouverture; l'extérieur était tout dégradé,
et l'on voyait à peine à l'intérieur quelques faibles
traces des peintures qui l'avaient orné.
Une autre église bien belle encore existait autrefois
à Pékin, l'église du Saint-Sauveur. Chère à plus d'un
titre comme ancienne résidence, comme française, c'est
vers elle surtout que les missionnaires portèrent leurs
regards; mais que virent-ils ? Rien, absolument rien;
les fondements même ne pouvaient se retrouver. Seule
une superbe balustrade en fer, ancien don de nos rois,
n'avait pas été détruite.
Une église à l'est, une à l'ouest existaient aussi
jadis ; mais il n'en reste plus que l'emplacement.
Comme vous le voyez, Messieurs, tout était à refaire;
examinons ce qui a été fait jusqu'à ce jour.
La cathédrale, par laquelle nous avons commencé,
a été complétement restaurée. L'extérieur, la voûte, les
bois de la charpente, tout a été visité et remis en bon
état; puis l'intérieur a été entrepris. Ce n'était pas une
petite affaire; il fallait repeindre de haut en bas une
église grande comme celle de Notre-Dame des Victoires
à Paris, et cela en Chine: tout est achevé maintenant,
et aujourd'hui même on enlève les échafaudages. Le
nouvel autel avec son retable en bois sculpté est complétement doré; l'ancien tabernacle retrouvé a été redoré,
et maintenant il est plus beau que jamais; pour tous
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les dessins, nous avons imité scrupuleusement ceux
qui avaient été faits en premier lieu. Dans les tours sont
placées trois cloches apportées d'Europe ; quoique petites, elles n'en font pas moins un très-bon effet. Enfin
nous avons placé un grand harmonium dans la tribune,
en attendant que les orgues commandées depuis longtemps soient arrivées. Les anciens empereurs avaient
jadis donné deux édits gravés sur deux tables de marbre
et placks devant la grande porte d'entrée; nous avons
reconstruit les deux pavillons qui les couvraient et que
l'on avait aussi démolis.
Enfin nous avons construit l'habitation du missionnaire qui administre cette église, un salon et une
chambre pour l'Évêque, lorsqu'il va dans sa cathédrale,
et de plus un corps de bâtiment énorme où sont placées
cinq écoles. Dans ces écoles plus de deux cents enfants
païens et chrétiens apprennent le chinois et le tartare
sous de bons maitres que nous y avons placés. En même
temps que nous travaillions à ces immenses réparations,
nous faisions construire une grande chapelle à la place
de l'ancienne église de l'est. Elle se compose de deux
vastes bâtiments se joignant à angle droit ; l'un est pour
les hommes, et l'autre pour les femmes. Les uns et les
autres ont des entrées différentes, des cours séparées, et
peuvent entendre la messe sans même se voir, ainsique
les moeurs chinoises rendent cela nécessaire. Dans cette
partie de Pékin il y a autant de chrétiens qu'à la cathédrale, c'est-à-dire environ deux mille. Un prêtre y réside aussi et veille sur deux écoles, comme celles dont
j'ai déjà parlé, mais un peu moins nombreuses.
L'église française du Saint-Sauveur n'a pas encore
été rétablie; mais le plan en est fait, et ce sera le plus
grand ouvrage de cette année. Comme nous comptons
la construire entièrement à l'européenne et dans de
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grandes proportions, il faudra probablement plusieurs
années pour l'achever. La résidence du Pé-thang, où
se trouve Monseigneur et tous les Missionnaires, est
complétement restaurée; nous y avons le grand et le
petit séminaire qui contiennent ensemble quarante-trois
élèves; mais leur nombre nous forcera cette année
probablement à bâtir un autre local.
Je ne vous parlerai pas, Messieurs, du grand établissement des Filles de la Charité, que nous avons construit non loin du nôtre; je pense qu'elles vous écriront
pour vous donner divers détails. Il me semble qu'elles
méritent d'attirer l'attention de la Propagation de la
Foi par le concours qu'elles y apportent, ne serait-ce
que par les deux cents malades soignés chaque jour
en moyenne dans leur pharmacie.
En dehors des murs, à l'ouest, se trouvent deux
grandes sépultures, celle de la cathédrale et celle qui
est appelée sépulture française. La première où sont
enterrés tous les jésuites et autres missionnaires non
français avait été conservée par les Russes; nous n'avons fait que l'approprier et restaurer quelques tombes;
mais la seconde avait été dévastée en entier : plus de
mur, plusd'arbres, plus de tombeaux, et presque toutes
les pierres tumulaires renversées; l'autel détruit, la
grande croix de marbre brisée, enfin presque plus rien
d'intact. Dans le courant des années 1862 et 1863
tout a été reconstruit.
Maintenant, Messieurs, si nous sortons de Pékin pour
parcourir la province, nous rencontrerons partout des
sujets d'espérance. Dans l'ouest principalement, autour
de la grande ville de Pao-ting-fou, un mouvement prodigieux vers le christianisme, s'est manifesté. Un de
nos missionnaires chinois vraiment remarquable par
son zèle y a fait publier et afficher l'édit de pleine li-

-

497

-

berté pour la religion, et bientôt après, des conversions
avaient lieu en masse. Aujourd'hui le nombre des catéchumènes s'élève a plus de dix mille. Dans le reste
du vicariat ce mouvement se fait aussi remarquer,
quoique avec moins de force; il y a tout lieu de croire
que, si les missionnaires et les ressources ne nous font
point défaut, avant peu le nombre des chrétiens sera
doublé.
J'ai prononcé un mot sur lequel, comme procureur,
vous me permettrez, je pense, de m'arrêter un instant.
Comme vous le savez, on ne fait rien sans ressources,
sans argent, et, comme dit un sage proverbe : II faut
d'abord vivre. Eh bien! Messieurs, ici plus qu'ailleurs
nous avons besoin d'immenses ressources. Un séminaire de quarante-trois élèves forcément admis gratis,
vingt-deux prêtres à entretenir; quatre résidences; les
voyages presque toujours entièrement à nos frais, les
chrétiens étant trop pauvres pour nous aider; tout cela
occasionne des dépenses énormes, que celui-là qui tient
la bourse peut seul apprécier.
Chaque année jusqu'à celle-ci inclusivement, notre
allocation a été moindre que nos besoins, et nous l'avons dépassée non pas pour des choses extraordinaires,
mais pour le vivre et le vétir qui nous suffisent. Les
trente mille francs dernièrement alloués sont loin de
ce qu'il nous faudrait, et avec la plus grande économie
nous les dépasserons de moitié. Nous avons, il est vrai,
une indemnité très-forte du Gouvernement français,
mais nous ne pouvons y toucher pour nos dépenses
personnelles, vous le comprenez; elle nous est donnée
pour relever les ruines et rétablir les anciennes églises,
résidences, propriétés, etc. Sans doute ce n'est pas
vous, Messieurs, qui fixez le chiffre de l'allocation annuelle; vous laissez ce soin à notre Supérieur général;
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mais, comme dit un autre proverbe : On ne peut
donner que ce que ton a. Peut-être qu'une augmentation ajoutée à la somme totale permettrait de nous
envoyer une somme suffisante, surtout si vous faisiez
mention de Pékin comme motif de cette augmentation.
C'est là, Messieurs, sur quoi nous comptons. Nous vous
prions instamment de prendre en considération notre
situation présente, et de ne pas permettre que le manque
de ressources nous oblige à restreindre notre action,
qui est nécessaire maintenant pour profiter de cet élan
que l'on remarque de tous côtés vers la vraie foi.
Nouvellement arrivé dans cette mission, j'osais à
peine prendre la plume pour vous écrire, mais je ne
l'ai fait que par devoir et dans l'espérance de vous être
agréable, en vous parlant d'une ville et d'une province
recommandable par son passé, son présent et surtout
par son avenir.
Agréez, Messieurs, etc.
Alph. FAVIER,

Procureurde la Prov. de Pékin.

Pékin, le 12 janvier 186U.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈBE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !

C'est sur les ruines encore fumantes de lnotre belle
résidence du Pé-thang que j'ai l'honneur de. vous écrire
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pour vous apprendre la funeste catastrophe qui vient
d'enlever à la Mission de Pékin son plus bel établissement.
Samedi 9 janvier, à onze heures du matin, le cri terrible Au feu! Au feu ! s'est fait entendre dans la cour
de notre séminaire. J'étais alors avec Monseigneur à
revoir des comptes de Procure; nous nous précipitames dehors et nous vîmes le plus horrible spectacle
que l'on puisse imaginer. La chambre de M. Fitz-Patrick, directeur du séminaire, était en flammes; le feu
avait pris à sa cheminée, on nesait comment, caravantde
partir pour faire sa classe, il l'avait laissé fort peu ardent, et l'embrasement de toute la chambre avait rapidement eu lieu; table, chaises, rideaux, poutre,
tout était embrasé. Courir à la pompe que nous avions
fut l'affaire d'un instant; mais, hélas ! cette pompe
qui jusqu'alors avait fonctionné à merveille se trouva
incapable de servir. M. d'Addosio, qui le premier avait
vu le feu de la salle de théologie où il se trouvait,
courut pour sauver quelque chose chez M.Filz-Patrick,
mais les tourbillons de flammes et de fumée l'arrêtèrent à la porte qu'il avait enfoncée. Je courus alors
chez Monseigneur, et, ne pouvant ouvrir l'armoire où
se trouvaient les archives, je l'emportai au milieu de la
seconde cour, puis je me précipitai dans noirechambre
pour enlever la caisse. Des hommes du dehors m'avaient prévenu, et je les trouvai en train de voler
notre montre en attendant mieux; ils avaient enfoncé les- deux portes. Heureusement que nos gens
arrivèrent, et je mis la caisse provinciale au fond du
jardin sous bonne garde. Retourné au feu, je vis que
l'incendie avait pris des proportions effrayantes. Avec
toutes lesbfenêtres chinoises en papier, les portes,
les colonnes peintes à l'huile, la charpente en bois sec
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et les plafonds en paille, tout secours est presque impossible; aussi en moins de vingt minutes le
séminaire, les classes, les études, le dortoir, la
chambre de Monseigneur, celle de M. Smoremburg,
celle de M. Fitz-Patrick, notre chapelle, celle des
élèves, la tour de l'horloge, tout, en un mot, était
embrasé. Chacun travailla de son mieux, mais le
feu était tel, que dans la seconde cour la plupart
des meubles sauvés furent brûlés. Là périrent les
archives arrachées par moi et tous les vêtements de
Monseigneur, ainsi qu'une foule d'objets enlevés des
chambres en feu. Un vent du nord soufflait assez
violemment, et par malheur le sinistre avait commencé à la partie nord de l'établissement, ce qui le
menaçait d'une ruine complète. Heureusement entre
la première cour et la seconde se trouvait un petit
passage de quelques mètres; c'est ce qui après Dieu
sauva la bibliothèque et le réfectoire qui se trouvaient là. Je ne veux pas crier au miracle, mais permettez-moi de vousassurer que levent du nord tourna en
vent d'est aussitôt que Monseigneur eut jeté dans le feu
une poignée de médailles de la sainte Vierge. Qui nous
empêche de croire que nous devons à la sainte Vierge
et à la sainteté de Monseigneur la conservation du reste
de la maison? Les efforts les plus violents furentalors dirigés vers ce passage entre le salon en feu et la bibliothèque ; deux d'entre nous se précipitèrent pour arracher des livres en feu qui se trouvaient à la porte:
d'autres, comme le Frère Marty, montèrent sur le toit
ou placèrent des couvertures mouillées sur les murs
déjà brûlants, et nous eûmes enfin le bonheur de
voir se détourner l'incendie du côté de l'ouest; ce qui
sauva le reste de la maison. Il ne nous reste plus
maintenant que les petits bâtiments destinés aux do-
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mestiques, la bibliothèque et le réfectoire, tout le
reste, c'est-à-dire tout ce que nous avions de beau, est
un amas de cendres. La. perte ne peut pas s'évaluer à
moins de 100,000 fr. Son Excellence M. le ministre de
France nous a témoigné le jour même la peine qu'il
avait de cet événement; aujourd'hui un des ministres
est venu au nom du prince Kong nous faire ses condoléances. Tout cela, il est vrai, est bel et bon; mais
qui nous rendra notre ancienne résidence si bellet
Nous comptons sur la charité de nos frères d'Europe,
tout en nous soumettant .au bon Dieu et en disant
avec Job : Le boa Dieu nous avait tout donné, il nous
a tout ôté ; que son saint nom soit béni.
Pardonnez, Monsieur et très-honoré Père, ces quelques lignes écrites 4 la hate : je veux profiter d'un
courrier russe qui part aujourd'hui; vous aurez, je
pense, de plus amples détails par d'autres lettres.
Veuillez, je vous prie, bénir encore vos pauvres enfants de Pékin et moi en particulier, qui me dis,
comme toujours, votre tout dévoué et très-humble fils
en Jésus-Christ.

A. FAvaB,
i. p. d. 1Im. -proc.

PMkin, 20 janvier 1883.

MorSIsBa ET TRÈS-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'it vous plait!
Il y a un an j'avais l'honneur de vous écrire, la
main tremblante enaore d'émotion, le terrible inT. XX.

34
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tendie par lequel Dieu avait "ulu éproever la
Mission française de Pékin; peimettea-moi de venir
aujourd'hui vous détailler ce que nous avons fait
pour réparer cet immemn e désastre.
Gràce aux secours extraordinaires que les Seuvres
de la Propagation de la foi et de la Sainte-Enfance
nous ont accordés, grâce aux sommes importantes
que la Maison-Mère de Paris nous a fait tenir, gràce
aux aumônes particulières que de pieux chrétiens
d'Europe Bous ont adressées, grâce enfin au concours efficace de gouvernement français, qui a bies
voulu, sur la demande de Mgr Mouly, avancer le
payement de l'indemnité dont, il y a quatre ans, la générosité de l'Empereur nous a gratifiés, nous avons
pu dans ce court espace d'une année, non-seulement relever les ruines, mais de plus construire
plusieurs bàtiments qui jusqu'ici n'ont trouvé que
des admirateurs. Du reste,, Monsieur et hrès-honoré
Père, vous pourrez en juger vous-même par ce qui
suit.
L'emplacement des maisons incendiées, dont les
colonnes mêmes avaient été brûlées jusqu'à la base,
n'offrait après. le sinistre qu'un amas confus de
pierres, de tuiles, de briques calcinées, quelques tronçons de poutres à demi consumés et les tristes débris
d'un ameublement complet dévoré par le feu. Les
premières semaines qui suivirent furent employées
à mettre un peu d'ordre. Après avoir improvisé pour
Sa Grandeur un gîte bien apostolique, je vous assure,
chacun s'installa comme il put pour passerl'hiver, pendant lequel tout travail était impossible. Mgr Mouly
reçut dans sa petite chambre la visite d'un des quatre
grands ministres chinois, nommé Ilen-Ki, venant de
la part du prince Kong manifester &Sa Grandeur la
part qu'il prenait à notre malheur; malheureusement,
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ajouta Son Excellence, l'Empire est pauvre et ne peut
vous aider pécuniairement comme il le désierait.
Cette isite de condoluance et ces bonnes paroles ne
remplirent pas la caisse du Procureur; Matis ôe>
pendant elles eurent un bon effet et furent à grand
hooneur pour nous aux yeux da peuple chinois. L'hiver fat employé - faire des achats considérablea
de bois, de pierres, de briques, et de tous les mntériaux nécessaires; il était à peine passé lorsque les
fondations furent commencées, le terrain déblayé,
approprié, nivelé, se couvrit de cent cinquante à demt
cents ouvriers sous Ja direction intelligente de notre
bon frère Marly. Qu'il me soit permis de dire ici que
nous ne saurions trop remercier la Providence et
vous, Monsieur et très-honoré Père, de nous Flavoir
donné; son activité, son zèle et ses connaissance
vraiment exceptionnelles ont été le plus puissant
motif de l'heureux résultat que nous avens obtenu.
Mgr Mouly et en général tous les missionnaires adoptèrent avec empressement le plan d'une construction
européenne, qui fut immédiatement commencée. Pendant quatre mois nous fùmes assaillis par une nuée
de curieux venant examiner ce genre de bâtisse absolument inconnu jusqu'alors à Pékin; Je cinquième
mois tout était terminé. Ce bâtiment est un carré
long de trente mètres sur dix environ; il est composé
d'un rez-de-chaussée et d'un premier ; la façade,
de vingt-deux arcades superposées formant galerie
couverte, est d'un fort bel effet; et une vingt-troisième arcade placée sur les autres, au milieu d'une
terrasse qui précède le toit, se relie avec elle par
des ornements en brique et forme frontispice. C'est au
milieu de cette arcade que se trouve le cadran d'une
grande horloge «iacutée par un de nos frères cead-

-

604 -

juteurs chinois, vraiment fort industrieux elt d'aun
capacité réelle en horlogerie. La clef de voûte de

cette arcade est ornée de l'aigle de France sculptée
en relief et dorée; sur les autres clefs de voûte nous
avons fait graver l'année courante en français et en
chinois, puis différents chiffres, dont les principaux
sont ceux de Marie immaculée et de S. Vincent notre
bienheureux Père. Cette arcade est enfin surmontée
d'un frontispice au milieu duquel est une statue de
Marie, Mère de Dieu, avec cette devise : Posuerunt me
custodem. Une croix de marbre blanc, solennellement
plantée le 19 juillet dernier, domine le tout. La hauteur totale est d'eaviron dix-huit mètres.
Le séminaire complètement détruit était aussi à
rebâtir : il ne l'est plus maintenant ;à l'ouest de la
maison européenne se trouvait. un petit jardin, en

partie planté d'arbres verts et au milieu, duquel est
encore provisoirement le cabinet d'histoire naturelle
dont M.David, le créateur, augmente chaque jour la
richesse, avec la patience, l'ardeur, le goûtet la science
que vous lui connaissez. C'est autour de ce jardin,
qui maintenant forme une vaste cour ombragée, que
le séminaire a été élevé soi-disant à la chinoise, 'mais
en réalité avec murs, portes et fenêtres à l'européenne.
Il est composé de trois corps de bâtiments entourant le
jardin; chacun d'eux a près de cinquante mètres de
long et est orné d'une galerie qui, en temps de pluie,
permet de circuler partout à l'abri. Dans la partie la
plus voisine de notre maison européenne, par une
allée couverte, on entre dans un immense réfectoire
et dans notre belle bibliothèque; les anciens bâtiments
destinés à ces usages sont convertis en chambres pour
les étrangers. Je ne puis parler des autres constructions que l'occasion a fait élever, infirmerie, impri-

merie, magasiqs, cuisinesetc., etc. Ce serait abuser de
la patience avec laquelle vous voulez bien me lire
depuis longtemps déjà.
Voilà, Monsieur et très-honoré Père, comment cette
année 1864 qui vient de s'écouler, a été employée;
S. Exc. M. Berthemy, ministre de France à Pékin, a
bien voulu venir lui-même complimenter Sa Grandeur;
mais Mgr Mouly, au milieu de son contentement bien
légitime, ne cesse de répéter : Dieu nous l'avait donné,
Dieu nous l'a enlevé, Dieu nous l'a rendu: que son
saint nom soit àjamais bénit
Veuillez agréer, Monsieur et très-honoré Père, avec
mes veux de bonne année, l'assurance du profond
respect et de la reconnaissance éternelleDe votre enfant très-soumis.

Alph. FAVIER,
i. p.d.

m. - proe. -

Péki, 2 mai 18EI.

MonsiEUa Er TRÈS-HONoXÉ PÈIRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
L'affection spéciale que vous témoignez sans cesse à
la Mission de Pékin, vous fera lire avec joie, sans
doute, le détail des cérénmonies magnifiques qui
viennent d'avoir lieu.

et coadr
La swcre d.Mgr GuiWrry, tvquede Danabn
jMteur de Pékia, avait été fix au deuxième dimaaihe
après P&ques, fête de la Translation dea relique&da
notoe saiWt Foodateuar, e Mgr MouSy, à cette oc"caion,

sto
I
avait adroesé a tou.ta les chrétientés une lettre
du
nouveam
ale ou çhioDis, annmnqant la onmimation
coadjuteir et son pochain sacrm; aussi, le grand jotr
arrivé, notre résidence, lai cathédrale et les autres 4t&r
ts religieu. de Pkin, étaient-ils encombréa
bhliesse
4d'ne foule immense e çbhréUtins awOewirts do tous les
points du Vicariat, et dont plusielrs avaient fait tries
et quar jours de marche pour assister à cetMe imposantk cérémomne. Vigr Anouilh et Mgr Dubar avaienA
bien voulu l'ua et, 'aulre répondre &' I1aritatioa da
Mgr Mouly, et nous possédiQus Leurs Grandeurs depuis
plusieurs jours. Mgr Dubar avait de plus amené avec
lui le véaérable P. Bruyère, Supérieur de la Mission
des PP. Jésuites à Ho-kien-fon; Mgr Vérolles, venu du
fond dela Mandchourie, était aussi à la capitale; enfin,
nous avions le bonheur de voir réunis la plupart des
confrères européens, qui avaient un instant quitté leurs
districts respectifs pour venir partager avec nous la joie
d'un si beau jour.
Tout s'annonçait donc pour le mieux, et chacun
s'attendait à voir le 30 avril 1865 faire époque dans
les annales de la Missipo de Pékia; l'attente, commune
n'a pas été trompée.
La cér4mopie devait avoir lieu à huit heures précises; aussi à sept heures Mgr Mouly partit du Pé-thang
dans sa chaise verte, pour la cathédrale. Ce vénérable
Évèque, malgré un accès de goutte très-violent, avait
voulu sacrer lui-mmae le coadjuteur que la Puroidance, le Sailt.iége er veous, Monsieur et très-bonoMé
Père, lui avaient envoyé. Mgr Guierry et leu trois

atues Évques suivaient, escortés par les prêtres et
leaur catéchistes ea cbar ou à cheval. Au même moiMeut les deux légations catholiques de France et
d'Espagne, avant à leur tête leurs ministres, quittaient
aussi leus ambassades, et les deux cortéges se trouiàrent réunis devant la cathédrale. Des places avaient
ét réservées pour MM. les ministres et leur suite, ainsi
que pour les Soeurs et les quelques daemes européennes
catholiques; le reste de la grande nef et les bas côtés
avaient complétement disparu sous les flots des chrétiens qui debout, serrés les uns près des autres, se
pressaint contre les barrières heureusement solides
placées pour contenir celtte foule immense. Placé à
la tribune de torgue, j'avais beau reSarder, partout
on ne voyait que des têtes.
Mgr Vérolles&et Mgr Dubar étaient Lvèques assistants, et Mgr Anouilh se tenait auprès de L'Évêque
Sonsécrateur avec la chape et la mitre. La lecture de
la bulle du Souverain Pontife fuitfaite par M. Sworetburg; puis on procéda au sare selon les rites accoutumés de la sainte Eglise romaine.,
Presque aucun des assistanats 'avait auparavant
assisté à un sacre; aussi, chacun suivait-it avec un
pieux recueillement et une sainteta .uositl toutes les

dififéeutes cérémonies
Le merment de .l'Fvêqup élu, sa prosiration pendant les litanies, les onctions et principalement. elle
de. la Wte, puis ce handCeau bJnc enveloppanti le
cbet du nouvel élu, ses ffrande à, L'£vêque conséecateur, la réceptioa desinsignes, la procession du
nouvel evâque. béoiaialle peuple, le salut ad mulios
annoe, e n fint la preiière béndiktion. solenelle,
teWt fit sur l'aussitançe la plus pWofoode impression,

et chacun put remarquer le profond recueillement
qui régna pendant le cours de la cérémonie. Tout
fat exécuté avec la plus parfaite exactitude, le plus
parfait ensemble; pas le moindre accident, pas le
moindre tumulte ne vint troubler cette belle et touchante solennité: chrétiens et païens (car il y en
avait), chacun sentait qu'il s'opérait une grandechose;
ehl n'est-ce pas en effet une grande chose qu'un
nouvel Evêque dans l'Eglise de Dieu?
Enfin Mgr Mouly put, sans trop de fatigue, achever la cérémonie, puis il reprit avec les légations le
chemin de la résidence où les attendait un déjeuner :
il était onze heures et demie.
Après le déjeuner on passa au salon: puis ces
messieurs voulurent voir la maison, le séminaire, les
jardins; enfin il était près de cinq heures lorsque chacun se quitta en se disant au revoir!
C'est que le lendemain une nouvelle cérémonie se
préparait : on devait poser la première pierre de notre
nouvelle église. Au Pé-thang il existait, il y a trentecinq ans, une église bâtie à la chinoise, il est vrai,
mais fort jolie et enrichie des libéralités de nos Rois;
c'est cette église française par excellence que la générosité de l'Empereur nous permet de reconstruire,
mais cette fois à l'européenne, dans le beau et pieux
style gothique, et dans des proportions qui doivent
en faire la plus grande église de Pékin.
Toutes les légations européennes et les ministres
chinois avaient reçu des invitations; aucune n'a été
refusée. A deux heures les trois grands ministres
Tcboun-louenu, Toung, et Ben-Ksi, tous trois à boutons rouges;, arrivèrent les premiers, et furent bientôt
suivis de S. Ex. M. Berthemy ministre de France,
M. Wlankaly mihistre de Russie, M. de Mas mi-
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nistre de l'Espagne; M. Wade chargé d'affaires de
S. M. Britannique, M. Wels-Williams chargé d'affaires d'Amérique, qui vinrent tous avec leurs secrétaires, attachés, interprètes, élèves, enfin tout le personnel des légations; plus MM. les employés aux
douanes et quelques Européens qui se trouvaient à PB
kin par circonstance. La cérémonie commença im.
médiatement.
Sur le vaste terrain où les fondations avaient été
posées et qui fait partie de notre résidence, on avait
construit plusieurs tentes. L'une. au nord, fort grande
et bien décorée, dominait la scène et était réservée
pour les invités; l'autre au sud, .faisant face à la
première, était en forme de chapelle, ayant au milieu
une grande croix qui marquait la placedu futur maîtreautel ; la troisième à l'ouest pour les Seurs et les
dames européennes.
Une nuée de Chinois s'était abattue dès le matin sur
cet emplacement, augmentée encore de nos cent
cinquante ouvriers, auxquels on avait donné congé
pour ce jour-là. Les maisons voisines, les amas de
pierres et de matériaux, les murs, le toit des maisons,
tout était couvert de monde, malgré un vent affreux
et un commencement d'orage qui fit d'abord craiudre
pour la bonne réussite de la cérémonie. Chacun ayant
prài place sur les fauteuils préparés sous la grande
tente, Mgr Mouly, accompagné du clergé, se dirigea
vers la croix et commença les bénédictions d'usage.Sur un parchemin préparé d'avance et muni du sceau
de Mgr Mouly nous avions écrit le titre d'érection
en trois langues, latin, français et chinois; voici la
pièce française : « Le t" mai de l'an de grâce 1865
« la XX* du pontificat du Pape Pie IIX, la XV* du
« règne de Napoléon III Empereur des Français, la
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« IV' du règne de Toung-dje Empereur de la Chinee
« étant vicaire apostolique de Pékin, Tehe-ly nord,
S S. G. Mgr Mouly, de ïa congrégation de la Mission,
« Evèque de Fussulan; envoyé extraordinaire et mi« nistre plénipotentiaire de S. M. l'Empereur des
* Français auprkè du gouvernement chinois, S. EL
* M. Berthemy: on a posé cette première pierre do
Sl'église de la Mission française à Pékin sous le
" titre du Saint-Sauveur, dans la résidence du Péc thang. Pékin 1"mai 1865. *
Pendant que Sa Grandeur bénissait la pierre, les
fondations, la croix, le parchemin était signé par
tous les assistants. Nous avions des représentants de
presque toutes les nations: Français, Anglais, Russes,
Américains, Epagnols, Autrichiens, Italiens, Hoilaan
dais, Prussiens, Irlandais, Polonais et Chinois; catholique, schismatique, grec, méthodiste, anglica»
ou bouddhiste, chacun oublia ce jour-là sa nationalité
et sa religion, et signa de grand cour cette pièe
importante, qui fut ensuite sceâée du sceau de S. R,
M. le ministre de France et de S. Gi- Mgr Mouly.
On la plaça dans une boite en plomb avec des mo»naies d'or, d'argent et de cuivre a 'effigie de Naper
léon 1H, des sapàques da Toung-dj( Empereur chinois régnant, une superbe médaill de Pie IX offerte
par Sa Sainteté à Monseignneu, des médailles de Mariî
immaculée, de nos saints protecteurs et patrons, et d*e
sanctuaires les plu renoamas de Feance et d'Itali.
Oa ajouta de plus un tableau reafermant, sous forme
de reliques, des pierres des lie4x saiats au nomWbre es
vingt-cinq l trente, de la pousuiàre de NMtre-Dame de
lAremtIt

et de San-Petre in moteal

de Rome.. Enfin la

boîte fut soudée et mise daus la premiem pierre ea
muarbrs blanc d'un pie caué6 eaouirs puisU on la
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porta processionnellement du pied de la croix ou elle
avait été bénite, au bloç- de.marbre brèche où elle
devait être incrustée. Le bloc se trouvait au bas de
la tente principale, au milieu même des fondations
de la tour de droite, à environ cinq pieds du sol.
Chaque grand dignitaire descendit alors de l'estrade,
et vint, à commencer par les trois ministres chinois,
mettre à l'aide d'une petite truelle un peu de chaux
entre la première piecre et sea enveloppe de marbre
brèche, où elle entrait exactement. S. E. M. le ministre de France, encimentant la pierre, dit ces paroles
qui furent traduites en chinois: a C'est la France qui
« pose cette pierre, malheur à qui oserait la toucher 1»
Il n'y eut pas d'autre speech, on ne pouvait en faire un
plus beau; et la cérémonie se termina par la bénédiction solennelle de Monseigneur. Chacun prit ensuite
place à une table de quarante couverts, et it honneur à
un splendide lunch que nous avions préparé. A six
heures du soir tout était terminé.
Habitué comme vous êtes à partager nos peines et nos
joies, j'ose espérer que ces quelques lignes vous seront
agréables, et qu'en r4coippepse vous accorderez une
p a lwrnea béoédictionàa

Votre enfant-trse-huabl.et dfeaé,
L1p 1& L

,

MEXIQUE.

Lettre de M. RECoOmNs a M. ETIENNE, Supériear
Général, à Paris.
(Taduiit de respag"ol)

MoNSIEUR ET TRB-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, sil vous platti
Je pense que M. Doumerq vous aura exposé l'état
de cette maison et de son personnel, qui était alors
et qui est encore très-eatisfaisant, vu les circonstances
que nous avons traversées. Mes Confrères remplissent
avec zèle leurs obligations et sont animés des meilleures dispositions; le peuple nous vénère et fréquente"
notre église pour y entendre la divine parole et recevoir
les sacrements; les Evèques nous témoignent beaucoup
d'affection et ont demandé des missionnaires pour
leurs diocèses.
Mgr Suarez Peredo, premier Évêque de Vera-Cruz,
veut inaugurer son épiscopat par une mission; il aime
beaucoup notre institut et a demandé à M. Masoon des
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missiognaires, pour donner la mission dans la ville de
Jalapa, qui va devenir la résidence épiscopale. I veut
que les rissionnaires qui vont donner la mission se
chargent aussi de la fondation du grand et du petit
séminaire, qu'il doitléablir dans cette yille. M. Masno
lui a accordé l'une et l'autre demande, et il parait que
dans quelques jours partiront d'ici MM. Montagqo,
Guerra, un frère coadjuteur et votre serviteur, pour
aller poser les fondements de ce séminaire. MM. Learreta et Huerta nous accompagneront pendant, tout le
temps de la mission, et quand elle sera, terminée, ils
retourneront à leurs postes enD nous laissant tous quatre
dans ledit séminaire. M. Masnou veut que votre serviteur :y soit en qualité de Supérieur; j'espère avec
la grâce de Dieu remplir ses vues selon mes faibles
forces.
Jalapa, M2d6cembre 1864.

Dès que Mgr Suarez Peredo, Evêque de Vera-Cruz,
résidant à Jalapa, eut.reçu la consécration épiscopale,
il jeta les yeux sur nos missionnaires pour en faire
comme ses précurseurs et les envoyer precher sur les
différents points de son diocèse. Ce prélat est un saint,
il ne pense qu'à Dieu et au bien spirituel de ses diocésains; et pour les projets qu'il forme, il les accomplit
sans compter sur. aucun secours humain, mais en
s'abandonnant avec une confiance filiale entre les bras
de la Providence. Son extérieur seul révele un grand
fonds de vertu; sa modestie, son visage austère imposent
à ceux qui le voient et même à ýses ennemis ce respect
que personne ne peut refuser aux hommes de Dieu;
il suffit de le voir pour se sentir porté à la vertu. 11

»noigna donc te déeir dinaogurer par une muisioa
son entrée dans son diocèse, voulant garder easuite
les missionnaires à Jalapa pour la direction de sem
eéminaire diocésain. J lh fis voir les grandes difficutés qu'i rencontrerait four parvenir à cette fi84
ta surtout le petit nombre de missionnaires : car
M. Masnou se trouvait alors à.Mexic comme accablé
oeus le nombre de demandes que lui adressaient les
Évêques nouvellement revenus de Lexil, ou consacrés
pour de nouveaux diocèses.
Tous en effet demandaient avec instance des aieàionnaires pour leurs diocèses, et i ne ponvait gaère
lear répondre qu'en refusant ou en leur donnant de
aimples espérances. MgrStarez Peredo, toujours plein
de confiance en la protectioa de Dieu, mitln pratique
ses moyens ordinaires, et le 16 juin, fêlte de S. Jean
Népomucène, auquel Monseigneur a une dévotion particulière, il reçut de Mexico un télégramme par lequel
son frère, qui est en même temps son secrétaire, lui
annonçait qu'il venait de voir M. Masnou et qu'il avait
pris avec lui des arrangements favorables à son projet;
qu'it consentait à ce que les missionnaires de Puebla
allassent à Jalapa pour prêcher la mission et commencer le séminaire diocésain. Plus tard M. Masnou
m'écrivit lui-même pour mae dire -de me tenir prft,
wree le diacre M. Guerra et le Ifrèe IRees, à partir
pour Jalapa dès que Mgr Suarez Peredo le jugerait à
propos. Aussitôt nous regardâmes comme une eevre
de Dieu Set accomplissement des désirs de ce saint
Evpque, puisque lui seul était exaucé parmi tant
Nous coimmenâmes donc à faire
d'autres
&vêques.
nos préparatifs de voyages mais cest ici que nous
rencontrâmes de grands obstacles à taison des guévilla qui 'ous interoeptaient te pasage pour nous

re-are à Jalape. Nom résolûmes d'attendre jusqu'à

ce que le governement eût pris quelques mesures à ce
sujet; mais le temps s'écoulait et se consumait dans

Sette attente. Le chanoine de Puebla, don José Mora,
commissaire apostolique pour la publication de la
bulle d'érection da nouvel évêché, n'osait s'exposer au
danger de ce voyage sans nous avoir en sa compagnie;
mais comme le nouvel EÉvque devait entrer à Jalapa
neuf jours après la publication de la bulle, il fallait que
le chanoine Mora nous procédàtdans cette ville. DePuebla i Jalapa il y a une reite qui était auparavantdeeservie par des diligences : 'estla route de Perote; maiS
c'était précisément de ce côté que se tenaient les guérillas pour molester les voyageurs, et à plus forte raison
nous devions nous attendre à un pareil traitement. Peu
de temps auparavant, ils avaient tiré sur un convoi de
voitures allant à Jalapa, etldes famillesentières y avaient
péri. 11 ne nous restait pas d'autre moyen que de nous
rendre à Orizaba, et de là passer à Jalapa, qui est au
nord; mais nous tombions dans un autre inconvénientcar le chemin d'Orizaba à Jalapa est rempli de précipices et d'endroits escarpés où il était impossible de
voyager, surtout pour Mgr l'lÉvque, qui n'était jamais
monté à chevaL Néanmoins Mgr Suarez Peredo, mettant sa confiance dans la divine Providence, prit vaillamment ce dernier parti, et parvint à déterminer
M. Mora, qui ne pouvait se décider à entreprendre ua
voyagesi pénible, et préférait attendre que la route de
Perote fût débarrassée des guérillas pour faire commodément son voyage en diligence. On arrêta donc de
passer par Orizaba. Le 30 du mois d'août, M. Learreta,
arrivant de Mexico, M. Guerra, le frère coadjoteur et
moi nous partimes de Puebla avec iMgr Suarez Peredo,
qui était lui-même accompagné de deux prêtres ses

S16 frères, dont l'un .est son secrétaire, et du chanoine
Mora. Nous all&mes en diligence jusqu'i Orizaba;
pendant ce voyage, un monsieur et une dame qui
se trouvaient avec nous critiquaient vivement ee
voyage précipité de Mgr Suarez, qui allait en homlme
inexpérimenté se jeler dans un chemin si dangereux. Malgré ces improbations nous restions tranquilles. A chaque instant ils nous disaient: a Je ne sais
comment Mgr Suarez Peredo ose aller faire son entrée
à Jalapa; indubitablement il faut qu'il s'arrête un mois
à Orizaba, pour attendre jusqu'à la fin des pluies ou
bien jusqu'à ce que les guérillas aient été délogés de la
route de Perote. * De, tous côtés nous entendions les
mêmes blâmes. «Quel Evêque imprudent! çomnmentoset-il venir par Orizaba! D'ici à Jalapa il passera par des
chemins où il aura de quoi se casser le nez, et il sera
responsable desjambes fracturées! Vous devez traverser
une rivière qui est fort grossie, et de deux choses l'une:
ou vous attendrez que les eaux aient baisse pour ne
pas périr dans les défilés-et précipices, ou vous serez
obligés d'aller jusqu'à Vera-Cruz pour prendre là une
route carrossable et rétrograder sur Jalapa, et alors
vous rencontrerez les autres guérillas d'Heredia et de
Murrictaet vous y passerez un mauvais quart d'heure!,»
Cette disjonction assez peu attrayante nous ébranlait
passablement, et quelques-uns commençaient à perdre
entièrement courage. Mais Mgr I'Éveque, ferme en sa
confiance en Dieu, ne baissait pas d'une ligne dans son
énergique résolution. Nous arriiâmes enfin à Orizaba à
sept heures du soir le même jour, 30 août, au milieu
de la pluie continuelle qui arrose ces terres voisines de
la côte. Nous allâmes loger dans la maison d'un
M. Bringas: c'était la maison où les habitants de la ville
avaient reçu l'Empereur à son arrivée.
-
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Un son de cloches assez lent et assez sourd annonçait l'arrivée de l'Évêque; peu de gens vinrent au-devant de lui: car les habitants étaient mécontents qu'il
eût fixé sa résidence à Jalapa. Le lendemain il administra le sacrement de Confirmation à la paroisse., Ce
jour-là nous eûmes le temps d'admirer les délicieux
paysages qui se rencontrent dans ce paradis terrestre,
placé sur les versants des belles cimes de l'Acultzingo.
Enfin le 1" septembre était le jour fixé pour commencer
les fatigues de la cavalcade, et pour entreprendre ce
fameux passage avec les terreurs duquel on nous avait
rompu la tête. A neuf heures du matin, nous partions
partagés en trois voitures; nous nous dirigeâmes vers
la Garita de Escamela à l'ouest d'Orizaba; là nous
attendaient les montures qui devaient nous porter à
travers les terribles défilés. A onze heures, chacun montait sur son cheval, nous étions accompagnés par trois
autres ecclésiastiques et par le sous-préfet de Zongolica,
qui, ayant appris l'arrivée de lI'vêque, était venu audevant de lui jusqu'à Orizaba pour lui fournir les
moyens de transport. Sa venue avait déjà amorti en
nous la frayeur extrême que nous avions conçue pour
ce voyage; il avait préparé une mule choisie pour
Monseigneur et s'était offert à l'accompagner. A midi,
nous descendions dans un ravin profond, au fond duquel nous entendions le bruit sourd d'un torrent. Nous
avions sous les yeux un panorama vraiment pittoresque.
Nous eûmes grand'peine à traverser ce mauvais pas, et
bientôt une petite pluie commença à venir arroser nos
têtes. A une heure et demie, nous passâmes à une Hacienda (Plantation) appelée Monte-Blanco, où l'on invita
Monseigneur à venir se reposer et prendre de la nourriture; mais il tint bon à ne pas s'arrêter avant d'arriver
à l'endroit fixé pour le repos, et nous continuâmes notre
T. xxx.
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marche fatigante, malgré la faim qui se faisait sentir.
Quand, à deux heures, nous arrivàmes au petit village
de Chocaman, nous ne pûmes aller plus loin; nous résolcimes de diner là, pendant que Monseigneur, accompagné du sous-préfet de Zongolica. continuerait son chemin. Il était trois heures et demie quand nous nous
remimesen route après avoir réparé nos forces. Bientôt
se présenta devant nous un autre précipice à franchir,
II fallait descendre par un sentier qui semblait pavé de
savon, où nos bêtes glissaient à chaque pas, au grand
danger de faire tomber à terre et le voyageur et la
pauvre rossinante; l'eau qui tombait à torrents délayait
encore le chemin. que nous avait tracé Mgr l'Éfêque.
Enfin, à cinq heures, nous arrivious à Coscomaliepcé,
village situé à six lieues au nord d'Ori.aba, sur une belle
colline dont les environs offrent au spectateur la vue
d'un agréable verger. 11 fallut s'arrêter là; car Monseigneur s'occupa d'y administrer la Confirmation; d'un.
autrecôté, nous apprenions de bien tristes nouvelles sur
le chemin qui nous restait à parcourir. On nous logea
deux à deux dans des maisons de ce village, où l'on nous
traita magnifiquement. Le 5, malgré les instances que
l'on faisait pour nous retenir, nous partiîmes de Coscomatepcé à une heure de l'après-midi pour aller tira
verser le plus fameux précipice de notre route 'étail
leJamapa, le point oiù ous devions rencontrer les dangers les plus redoutables.
En effet, en dépit des bonnes qualités.des bêtes que
l'on nous avait données, à peine eûnmesous paseé le
fond du précipice après avoir trouvé un danger à chaque
pas, que M. Guerra et moi nous roulions à terre ave
nos pauvres chevaux, qui, ae pouvant plus ésiMster à la
pente excessive du terrain, perdirent pied et vinment
s'enfoueoe dans la boue jusqu'au voutre'. $anmoins
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rmus fîmes nos cinq lieues de marche, et nous arrivions,
déjà à un point où l'on entendait le son lointain d'une
cloche qui nous annonçait fapproche d'au village.,
Quand nous fûmes parvenus à la fin de notre terrible.
ascension, en sortant d'ua épais bosquet, nous découvrimes du côté du nord une petite plaine oi. se trouvait
le village de Huatâsco ; la cloche aaonçait. aux habitanIs. l'arrivée de pasteur. Nous contemplions de loin.
ce spectacle, quand nous vimes. arriver vers. nous au
galop ume troupe de gens à cheval,, détait le curé de
Hiatusco avec d'autres ecclésiastiques,, le préfet et plusieurs particuliers qui venaient baiser la main à leur
Évêque. Les compliments finis, le cuaé avec les autres
eccésiastiques se retira ws l'église, pour y recevoir
Monseigneur avec toutes les cérémonies accoulumées.
Nous le suivîmes avecr le préfet et les autres. Il tombait.
toujours une petite pWie qui ae nous.emppcha. pourtant
pas d'aLriver un peu après cinq heures à Huatusco.
Tout le long des rues les soldats de la. garnison formaient la hai; les coups. de.lusil et le sou des cloches.
retentissaKet dans les airs, et Mgr IEvque élendait sa,
maia pastorale pour bénir un peuple qui se réjouissait.
de son arrivée. Ala. prte du cimetière ou entrée de l'4é
glise, il mit pied à terre eL entra sous le dais dans I'ïe
glise,où l'eon cantanle Te Deum; après quoi il donna la
bénédiciom à ses diocésain.* Une suite si nombreuse.
qu'était la nôtre a'eut pas d'autre logement que. la
maison assez petite qui servait de presbytère. Aussi
fûaesenous obligés de nous coucher dans la pièce qu
nous auait seni de réfeetoiSe. Le lendemain 6, Monseigneur décida que le chanoine Mora devait se détacher de nous pou aller à Jalapa s'acquitter de- sa conm
mission et publier la bulle d'érecJion du diocèse.. Il se
présenta alesle terrible obstacle du passage de la -
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vière. Pour éviter l'endroit le plus périlleux, il fallait se
détourner un peu du côté de Vera-Cruz et faire un circuit de sept lieues, pour passer la rivière à un endroit
moins dangereux. Cette rivière qui descend la côte à
l'ouest de Vera-Cruz passe par le sud de Jalapa, et va
se perdre dans les profonds précipices que nous avions
traversés en tournant le fameux pic d'Orizaba; elle
coule en ligne droite d Orizaba vers Jalapa. Le danger
consiste en ce que pour approcher de cette rivière, il
faut descendre dans un précipice aussi effrayant par sa
profondeur que par sa longueur. La descente est véritablement un précipice; la pente est si inclinée qu'il est
presque impossible d'y garder l'équilibre, et si l'on
tombe, on ne peut s'arrêter que dans le fond du fleuve.
En outre, à cet, endroit, cette rivière se partage en deux
bras très-étroits; le lit ainsi resserré n'en est que plus
profond, et le courant devient plus rapide; c'est pourquoi ce passage est le plus dangereux : on l'appelle la
Junla (la réunion). C'est pour l'éviter qu'il fallait faire
un tour de sept lieues et arriver jusqu'à Jalcomulco, où.
la descente est moins dangereuse et le fleuve plus tranquille et moins profond. M. Mora partit donc résolu à
faire ce tour par Jalcomulco. 11 fut accompagné par les
deux prêtres. 11 traversa heureusement la rivière et
les autres endroits périlleux, et le 9, il publia dans l'église de Jalapa, à la grand'messe, la bulle d'érection du
diocèse; déjà cette église s'appelle la cathédrale.
Nous autres, nous étions restés à Huatusco pour
accompagner Mgr Suarez Peredo. Ici ce prélat s'occupait avec 'une patience vraiment apostolique à administrer la Confirmation à des centaines de personnes.
Nous autres et les autres prêtres nous nous occupions
à confesser les adultes qui voulaient recevoir ce sacrement, et le diacre M. Guerra servait Monseigneur en,
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tout ce qui concernait son ministère à la messe et à la
Confirmation. Ainsi nous travaillâmes toute la journée,
nous à confesser, et Monseigneur à donner la Confirmation. Huit jours se passèrent dans ces occupations, et
chaque jour s'augmentait le nombre des personnes à
confirmer. Il n'y avait pas un moment de repos, et Monseigneur fut sur le point de céder à la fatigue, grâce à
un refroidissement dont il fut atteint. Enfin le 11 septembre il avait confirmé trois mille cinq cents personnes,
tant adultes qu'enfants. Tous eurent le bonheur d'entendre du haut de la chaire la voix de leur pasteur, qui
prêcha le 8 et le 11. A peine nous resta-t-il un peu de
temps libre pour respirer l'air et vous tracer ces quelques lignes sur la situation topographique du pays. La
végétation est si vive et si animée, les caprices de la nature y sont si variés, que je crois qu'ils pourraient lasser
le pinceau le plus habile comme la plume la plus éloquente. Huatusco, comme tous les autres endroits voisins de la côte septentrionale de Vera-Cruz, est dans une
position admirable. A vingt-cinq lieues de Vera-Cruz,
dès qu'on se trouve sur une petite éminence, on découvre cette ville et le golfe du Mexique. Des montagnes
élevées et couvertes de verdure paraissent à l'ouest;
parmi elles se détache le pic d'Orizaba vers le sud-ouest.
Des bosquets agréables ferment Huatusco au nord et au
sud. Après huit jours de fatigues, nous quittâmes cet
endroit le 12, pour nous diriger vers Jalcomulco, dans
le dessein de nous avancer jusqu'à une riche plantation qui n'est qu'à six lieues de Jalapa. Bien que nous
fussions partis de grand matin, il fallut voyager long.
temps : car nous rencontrâmes un chemin dangereux
rempli de précipices et d'aspérités. Après avoir voyagé
à cheval pendant quatre heures nous fûmes épuisés de
fatigue. II était midi, et nous ne nous trouvions encore
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qu'à Pùiilo, endroit »misérale qi n'est compo&é que
de deux ou trois chaumières. Nous noas apprêtâmes un
déjeuner. Nems vimes Miooseigeur si faigué qu'i îous
parut téméraire de le laisser continuer la omancie, et
nous dûmes nous résoudce à passer la nuit daes cette
habitation poétique. Nous avions apporté de HIluatsco
deux inatelas, avec lesquels nous arrangeâmes saode
pauvre dortoir; nous passâmes la soire à jouir de la
eauité du spectacle de la maiureet à récier notre lréxiaire, assis sur l'herbe fraiche; enfin., quand uial le
momeut, nous fimes un souper champêtre et nous nous
retirames. 11 tombaiL tne petite pluie, et ce moment
deuenait le plus critique: car le toit de notre cabane
comlmemmçait àevoyer sur ses hôtes les libéralités de la
pluie:; il était fait avec des herbes, et l'eau filtrait partout. C'est alors qu'il se présenla une scène vraiment

risible. Chacun, retiré da"s le coin qa'il.avait jugé le
plus coniveable, commença à se maouvoir et à chercher
uai autre position pour éviter cees malencontreux safraicliasements; on trainait comme en procession le
pouvre matelas, le mettant ici ou là pour le tenir àl'abrl
de la pluie. tfour remplacer les chants de la procession,on avait les gémissements de ceux qui, aautncommeneé a s'endormir, recevaient tout à coup sur leur
tâle le baptene que le toit leur envoyait; enfinchacun
se resigna .à so sort pour l'anmou de Celui qui pour
nous a Tvoulu naitre dans une pauwre chaumièEe.et nouI
iassmme aauit .comme oea pet se le fgurer. A ,la
porte de oMre habitatima étaiet restés Jes pauvees
soldatsque l'on aait do"nés pour escorte à Monseigneur,
et qui l'avaient accompagné depais Huatusco, en se
velevant euccessiement depuis le commencement de
MiL woyage
"p
Enfia partd la y r, atait le 13 septembreA. isir
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heures du matin un froid glacial pénétrait tous nos
membres; car nous nous trouvions avoir près de nous,
à l'ouest la grande montagne nommée Cofre de Perote,
et vers le sud-ouest le pic d'Orizaba. Après une petite
réfection nous reprimes notre course. Les beaux
paysages qui ornèrent cette journée de notre voyage ne
nous permirent pas de sentir la fatigue; le ciel était
entièrement dégagé. A midi nous trouvions pour nous
barrer le passage la rivière de Jalcomulco. Elle coule
au fond d'un grand précipice. Arrivés sur le bord que
nous devions descendre, nous entendimes un bruit
sourd et nous vimes au fond la rivière. A cet endroit la
scène était vraiment pittoresque. Nous commençâmes
à descendre, le soleil dardait ses rayons brûlants sur
nos têtes, circonstance qui nous faisait rechercher avec
empressement un peu d'ombrage pour nous mettre à
l'abri de ses blessures; à nos pieds, nous voyions la rivière rouler ses ondes tranquilles: cette vue faisait palpiter tous nos coeurs de désir, et son murmure augmentait notre soif dévorante et nous donnait l'envie de
nous laisser tomber dans son sein pour nous y rafraîchir. 11 était deux heures de l'après-midi, lorsque, atrivés sur les bords, nous préparàmes notre petite navigation. Déjà sur la rive opposée se trouvait une foule
de gens accourus au-devant de nous, qui témoignaient
leur joie par la détonation d'armes à feu. Le radeau
était prêt à nous recevoir; ce radeau est un simple
plancher que les indigènes construisent en réunissant
quelques pièces de bois creusées pour les faire flotter
sur l'eau. Vous pouvez bien penser qu'une construction si primitive ne peut pas porter plus de deux ou
trois personnes; s'il y en avait davantage, elle coulerait
à fond. Aux deux extrémités du radeau on avait attaché un câble pour fixer son mouvement; sur chaque

-

524 -

rive on attachait ce câble, ce qui empêchait le courant
d'emporter le radeau, que l'on avait eu soin d'orner de
tentures et de fleurs pour lui donner un air de fête.
Nous passâmes heureusement en nous partageant trois
à trois. M. Learreta, don Ignace Peredo et le frère
coadjuteur firent le premier voyage; Mgr l'Évêque,
M. Guerra et moi nous fûmes du second; nous laissâmes derrière nous le reste de la caravane, qui devait
s'occuper de faire passer les chevaux et les bagages;
puis nous entrâmes dans le village de Jalcomulco au
milieu des manifestations simples et enfantines que ces
bons indigènes faisaient a leur premier pasteur. On
prépara le diner chez le curé; la chaleur nous consumait, et notre situation était insupportable. Nous continuâmes notre chemin. A partir de là, Mgr l'Évèque
n'eut plus besoin de voyager à cheval : car de la riche
plantation où nous devions aller passer la nuit, on lui
avait envoyé une litière semblable à la caisse d'un
fiacre, sauf qu'au lieu de roues, elle a deux brancards
par devant et par derrière, que l'on attache sur deux
animaux, mule par devant et mule par derrière, avec
des cordes et des branches d'arbre. Mgr l'Évêque, placé
dans la litière, était assez à son aise et moi avec lui. De
cette façon nous pûmes accélérer le pas. Le soleil déclinait déjà et nous étions encore dans le fond de notre
ravin : car bien que la rivière fût passée, on était encore
obligé de la côtoyer pendant longtemps. A cinq heures
et demie, nous nous trouvâmes sur le haut d'une colline
qui formait un des côtés de notre ravin, qui se trouve à
cet endroit éloigné de quatre lieues de la rivière; jugez
par là des inégalités de terrain que nous avons eu à
franchir. Du haut de cette éminence nous apercevions
une grande multitude de gens portant des banderoles;
peu après, nous entendimes le bruit de gens armés:
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c'était l'escorte qui venait au-devant de nous. Les ténèbres commençaient déjà à couvrir l'horizon de leur
manteau noir. Avec grand'peine nous atteignîmes la
cime de la montagne. La joie de la multitude était indescriptible. Nous étions arrivés à la plantation de Tuzamaparn, où demeure une famille riche et religieuse,
qui s'épuisa en ovations pour recevoir Monseigneur.
Nous lui devons une grande reconnaissance et une part
dans nos prières, soit à cause de l'estime qu'elle témoigna pour la personne de Mgr Suarez Peredo, soit pour
l'affection qu'elle a témoignée et témoigne à notre
Congrégation. Je parle de la famille Gorozpé. Quand
nous descendimes à la porte de la plantation, une musique harmonieuse se fit entendre, et elle exécuta plusieurs beaux morceaux; la cour était jonchée de fleurs
et couverte de plusieurs arcs de triomphe; les messieurs
et les dames de la famille Gorozpé tenaient en main
des cierges allumés, et s'approchèrent humblement
pour baiser l'anneau de Mgr Peredo et le conduire
dans l'intérieur de la maison. Le lendemain 14 septembre, Monseigneur après avoir célébré la messe administra la Confirmation aux habitants de la plantation; il s'y trouva près de trois cents personnes. Nous
passâmes au sein de cette bonne famille le 14 et le 15,
recevant à chaque instant les marques de la plus grande
considération.
Le 16, nous nous dirigeâmes vers Coatepec, joli
village situé à deux lieues de Jalapa. Une grande multitude de gens nous accompagnaient, outre l'escorte
d'ordonnance mandée par le général Galvez, qui commandait à Orizaba; nous avions encore avec nous le
comte de Santiago et son fils. Nous arrivâmes à midi
à Coatepec. Les rues étaient magnifiquement ornées,
le drapeau mexicain flottait de toutes parts, le sol
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était jonché' de fleurs, et il fallait passer sous de
nombreux arcs de triomphe. Ce jout était doublement
solennel, car on célébrait aussi l'anniversaire de l'indépendance du Mexique : c'était le 16 septembre; une
foule innombrable remplissait les rues, et la garnison
sous les armes formait la haie sur le passage de Monseigneur. Nous arrivâmes à l'église paroissiale, où l'on
chanta le Te Deum; après quoi Monseigneur donna
la bénédiction pontificale. Nous nous retirâmes ensuite
à notre logement, où eurent lieu les réceptions officielles. Le 17, aux instances de don Joaquin de Bonilla,
nous nous rendimes à sa plantation de Zimpizahuan,
où il fit reposer Mgr I'Evèque. Coatepec est un beau,
mais petit bourg, placé sur le sommet d'une petite
éminence; son horizon est enchanteur; à l'est on
voit le golfe du Mexique, à l'ouest le Cofre de Perote
et des autres côtés on découvre des paysages magnifiques. Il y a là trois belles églises bâties et entretenues par les soins du digne et vertueux curé don
Mathieu Rebolledo. Mgr l'Evêque donna la Confirmation dans l'église consacrée au Sacré-Coeur de
Jésus.
Enfin arriva le jour du 18. La matinée était belle,
le ciel clair et serein; c'était le jour fixé pour l'entrée
solennelle de Mgr Suarez Peredo dans la capitale de
son diocèse. Tout était disposé pour se mettre en
marche: l'escorte était implsante, et une multitude
de gens était en disposition de nous accompagner
jusqu'à Jalapa. A neuf heures du matin on se, mit
en marche; à peine avions-nous fait une lieue, que
nous vimes dans le lointain déboucher d'an épais
bosquet trois élégants cavaliers qui paraissaient des
militaires: c'estle général Galvez qui, avec son adjudant et son aide de camp, vient à la rencontre de
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Mgr Suarez Peredo; il s'appreche, met pied à terne
avec ses compagnons, tire le rideau de la litière, salae
Monseigneur en quelques paroles courtes et expressives,
et lui baise respectueusemient l'anneau, ainsi que ses
deux compagnons. En continuant notre chemin nous
rencontrons à chaque pas de nouvelles multitudes qui
accourent au-devant de leur vertueux pasteur. Presque
toute oette route se fait sur une montagne très-boisée;
chaque coté du chemin est ombragé par de grands
arbustes qui lai donnent un air sentimental, et forcent
le coeur à s'élever vers l'auteur de la nature pour le
louer et le bénir; le chant varié des oiseaux de ce
bosquet si singulier élèse l'rme du voyageur. Le Liquidamnba par sou élégance se distingue parmi les autres
arbnes, et répand de tous côtés son parfua délicieux.
Quand nous sortieies de ce bois, nous vimes se dérouler
devant nous le panorama de Jalapa. A onze heures
do matin, nous arrivions à la porte de la ville; le
peuple accourut animé d'un saint enthousiasme; de
loia nous voyions toutes les maisons ornées de tentures. Nous entràmes à ialapa, et on nous fit faire un
détour dans la ville pour arriver à IégliseSaint-Joseph,
quise trouie àl'est de la ville. Dans cette église toutes
les escortes se réunirent, puis Mgr Suarez Peredo y
entra. La belle musique du 6" de ligne exécuta des
merceauK harmonieux.. À un côté du choeur un trône
se trouvait préparé; Monseigneur y prit les ornements
poatificaux, et aussilôt il commença la procession,
sous le, dais, précédé de la municipalité et du clergé
et suivi de l'état-major et de la brigade Liceaga. Dans
les rues le àe; et le &6 de ligne formaient la haie, le
passage était jouché de fleurs et itterrompu par des
arcs de triomphe formés avec du liquidamba et des
lianes. Eatia la procession arriva à la nouvelle ca-
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thédrale, où l'on chanta le Te Deum suivi de la bénédiction épiscopale. Monseigneur, vêtu de la capamagna,
monta en chaire et adressa à ses diocésains un discours
plein d'onction; ensuite les autorités le conduisirent
solennellement au palais épiscopal, où il reçut les
félicitations de la circonstance. Le 19, Monseigneur,
précédé des Missionnaires, se rendit à la cathédrale
et pendant la messe solennelle il annonça à ses ouailles
qu'il leur procurait le bienfait d'une mission; le 21,
M. Learreta inaugura la mission en présence de Monseigneur, et laà commencèrent nos travaux. Malheureusement une pluie continuelle empêcha l'affluence
à nos premiers sermons. Jalapa est une des villes du
Mexique qui sont sur le rang des Illustrées; ses habitants ont un caractère franc et gai; et nous eûmes à
combattre contre les idées perverses de civilisation
mal entendue qui en d'autres termes ne sont que le
libéralisme, et par conséquent un fatal indifférentisme
en matière de religion. Les modes, les bals, les soirées,
les promenades, sont accompagnés d'excès de démoralisation qui entravent épouvantablement le succès de
la parole évangélique, et les habitants de Jalapa n'étaient guère soucieux de recevoir les bienfaits du catholicisme. Mais rien ne peut s'opposer à la vérité, et
Dieu sait toucher les coeurs. Le 2 octobre, après douze
jours de travail, nous finies approcher de la sainte table
quatre cents enfants des deux sexes auxquels M. Guerra
avait fait le catéchisme; cette cérémonie si édifiante
ne put manquer de remuer la bile à plus de quatre
cents intrigants qui nous regardaient de travers, nous
et nos travaux. L'église avait été un peu allongée pour
faciliter aux fidèles l'assistance aux exercices de la
mission. Le 3 octobre, à deux heures du matin, un
terrible tremblement de terre jeta l'épouvante dans
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toute la ville; les nouvelles des désastres arrivés à
Puebla, Orizaba, Tehuacan et autres endroits excitèrent encore plus les âmes à la componction : c'est
pourquoinos travaux eurent un bon résultat, bien qu'il
ne nous fût pas donné de gagner ceux qui se sont
placés sur le rang des Illustres, et qui certainement
sont ceux qui ont le plus besoin de prédication. Nos
confessionnaux étaient moins assiégés de monde que
dans les autres missions, mais enfin les fruits furent
cependant considérables.
Le 23 octobre, eut lieu une communion générale qui
réunit à la table sainte près de trois mille personnes;
que Dieu en soit béni! Le lendemain, après le sermon
sur la persévérance, Mgr l'Évêque donna la bénédiction
au peuple pour lui faire gagner l'indulgence plénière.
Les pleurs et les gémissements qui sortaient de coeurs
pénitents et fervents, empêchaient d'entendre la voix du
pasteur et les sons de l'orgue. Cette solennité si attendrissante était relevée par la présence du vertueux
prélat, qui a déjà conquis tant dejvénération et d'amour
parmi ses enfants. Les ennemis de la religion eux-mêmes
lui donnent le beau titre de saint, et ne peuvent s'empêcher de lui rendre les hommages et de lui décerner
les sincères éloges que sa vertu mérite. Le 24 octobre,
nous mimes fin aux travaux de notre ministère; nous
allons maintenant travailler à la fondation du séminaire
de Jalapa.
Le 1" novembre était le jour fixé pour l'inauguration du séminaire diocésain. A neuf heures du matin,
Mgr Suarez Peredo, accompagné du clergé et des missionnaires, s'achemina vers la maison destinée à cet
effet; il y entra au son de la musique du 6 e de ligne qui
l'attendait; dans la salle prirent place la municipalité
et la magistrature. Après l'exécution d'un morceau de
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musique, Monseigneur se leva et adressa à la noble
assistance m éloquent discours pour développer la nécessité et l'utilité des séminaires diocésains; eteommie
c'était cet objet qui nous réunissaWt alors, il recommanda
aux autorités de coopérer à une si louaie fia et de seconder son plan; il lit voir la prééminence attachée à
ces séminaires et la supéuiorité de l'éducation qui s'y
donne à la jeunesse sur eelle que l'on trouve dames les
autres établissements que l'Église ne dirige pas. Après
ce discours, le secrétaire de l'évêché hitea latin le décret de I'installation du séminaire diocésain, confiantsa
direction aux enfants de S& Vincent de Paul. Easuite toutle e tolge partit en procession, précéde de la
troupe et de la musique, et se rendit.à J&cathédrale eà
l'on chanta le Te Deum.
Nous autres, nous restâmes dans la maison où s'était
accomplie la eécénmonie, jusqu'à ce que 1Mgr l'Êsque,
le t5 nevembre, neus mit en possession du courent
de Saint-François de. cette ville. Après que l'on y eut
fait les véparations que réclamait son étal d'abandon et
de ruine, nous. nous y sommes, transportés le 1i& de ce
mois de décembre. La situation est magnique. Placé
au sud de la ville, il la domine parfaitement, de sorte
que tous les jours. nous. pouvons jouir d'un délicieux
panorama: car oa décounre de lWàtous les plus.beaux
points de vue qui entourent. la promenade publique.
Jalapa est une ville de dix mille habitants, et ài cause
de sa situation topographique elle est surnommée le
Jardindu Mexique,. Les environsseat. couierts de bois
'verdoyants, etla fraicheur qui prvientlde lavégéetatioa
nous place dans un puintempsecantinue Lee capimces
de la natlue qui imues environnent sont si variés et si
singutiers, que de quelque côté qu'en se tourne on.tromrve
quelque chose de piMeusesqne. Comme lavilie est placée
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sur le versant d'une montagne et qu'elle atteint jusqu'à
sacime du sud au nord, il s'ensuit que lesrues soalpeti
régulieres et sans symétrie; mais en revanche il y a des
points comme notre maison d'où l'on domine tout. En
montant toujours du sud au nord, on découvre de nouveaux paysages; le climat est très-tempéré. Nous
sommes en hiver et nous ne sentons pas le froid ; mais
il tombe souvent une petite pluie dont la continuité
devient fastidieuse. Nous sommes à l'ouest de VeraCruz, et chaque fois que le vent souffle du nord, il pousse
sur nos têtes des nuages qui nous envoient cette pluie
fine pendant des trois, quatre et quelquefois quinze
jours. Au sud-ouest est le pic d'Orizaba, qui est couvert
de neiges éternelles. A l'ouest le Cofre de Perote, qui
termine l'horizon fort majestueusement; sur les autres
côtés se trouvent des collines et des bois très-agréables,
et à l'est se déploie la côte de Vera-Cruz. Ainsi nous
sommes placés dans un jardin.
M. Learreta est reparti pour Mexico le 5 novembre.
Je suis resté ici avec M. Guerra et le frère Reyes.
M. Masnou m'annonce que prochainement il m'enverra
un prêtre et un frère. l se trouve actuellement à Guadalajara, d'où il reviendra dans deux mois. Bientôt il
s'établira une correspondance très-facile entre VeraCruz et Jalapa, et nous pourrons avoir plus souvent des
nouvelles de la chère maison mère. Le général Galvez a
débusqué les guérillas de Tlacolulam, qui fermaient la
route de Perote; par là'nous retrouvons aussi nos communications avec Mexico. L'Empereur doit venir visiter
ces quartiers et porter remède à une foule de nécessités.
Dieu veuille bénir tous les efforts que l'on fait pour
guérir ce pays.
Je recommande à vos prières cette nouvelle maison,
afin que nous conservions bien l'esprit de notre saint
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Fondateur, et que nous puissions faire ici son oeuvre
comme il le désire.
Je suis, dans les sentiments du plus profond respect,
Monsieur et très-honoré Père,
Votre très-humble et obéissant fils,
George RECOLONS,
i. p. d. 1. m.

PÉROU.

Extrait de plusieurs letires de M. ToUirEB.
Panama, le jour de la Nativité de la sainte Vierge, 1864.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE.

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Votre colonie péruvienne est arrivée tout entière
ce matin à Panama, et elle s'empresse de vous présenter ses plus affectueux hommages et de vous faire
part de toutes les faveurs dont il a plu à Dieu de la
combler.
Partie de Southampton le 17 août sur un des plus
beaux navires de la Compagnie, nous sommes arrivés à
Saint-Thomasile 31, et le lendemain, dès le matin, nous
partions à bord d'un autre bâtiment pour Colon, où
nous sommes arrivés hier vers midi. Non-seulement
nous avons obtenu des capitaines de nos navires la permission de dire la sainte messe dans notre cabine, mais
noùs devons à leur initiative le privilége de l'avoir célébrée en public le dimanche pour les nombreux passagers cathôliques qui se trouvaient à bord; aussi, depuis
notre départ de Paris, nous n'avons été que quatre
T. xxx.

36
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jours privés de contempler notre Dieu dans le sacrement de son amour et de le faire descendre dans le
petit réduit qui ressemble beaucoup plus à un tombeau qu'à une demeure. Le plus souvent, plusieurs
d'entre nous disaient la sainte messe; quelquefois
tous les quatre. Oh! quelle grâce! Nous n'osions
l'espérer! Aussi, comme tous nous sommes heureux
de la pieuse attention de ma Soeur C. pour nous procurer une chapelle, et comme je vous remercie pour
mon compte d'avoir bien voulu m'obliger à la prendre!
Nos Soeurs savent également apprécier cette faenr.
On peut en juger par les efforts qu'elles font tous les
jours pour y prendre part.
J'ai été tout heureux d'apprendre ce matin que nous
ne devions nous embarquer que demain pour Lima.
Une bonne journée passée dans un hôtel tout français
avec des bourses encore assez bien garnies va remettre
complétement les estomacs délabrés, et je suis bien
résolu à ne rien négliger dans ce but..
Je ne puis terminer, très-honoré et très-bon Père,
sans vous faire part d'un trait tout nouveau et
tout spécial de cette bonne Providence. qui veille
sur vos enfants. Depuis quelques jours ma Soeur
Avel paraissait craindre que nous ne pussions pas dire
la sainte messe, et qu'ainsi elle ne pût pas faire ses
saints voeux en ce beau jour de la Nativité, Prenant ua
accent de quasi-prophète, jp lui répondis que nous
serions. sans doute à Panama,. et qu'en tous cas nous
aurions la messe. Nous devions en effet arriver ici hier
au soir, nous trouvant au port de Colon depuis le matin;
mais voilà que, par une chicane évidente de la Compagnie des chemins de fer, il n'y a de train pour
Panama que le matin à six heures. Or, cette circonstance,. qui parut au 'premier abord ua bien fâcheux
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contre-temps, était justement le singulier moyen que le
bon Dieu avait choisi pour m'empêcher d'être faux
prophète et pour procurer à une excellente âme la
grâce qu'elle désirait si fort. Car, si nous fussions
arrivés hier, impossible de dire la messe; ici, point de
prêtres, et les églises sont fermées depuis plus d'un an
par suite de lois impies. D'ailleurs nous l'ignorions, et
si nous n'avions pas en de chapelle avec nous, il eût
été sans doute bien difficile de la retirer des bagages.
Ao lieu de tous ces mécomptes, nous avons eu ce
matin messe des saints voeux et messe d'action de
grâces, et, comme nous avons la chapelle avec -nous,
nous aurons encore le bonheur de célébrer demain.
Aréquipa, 27 octobre 1864.

Quelques jours d'un retard désagréable à bien des
titres me fournissent pourtant l'occasion et le plaisir
de vous donner des nouvelles de votre colonie péruvienne. Déjà M. Damprun a dû vous apprendre, par
le dernier courrier, que nous partions cinq, au lieu de
quatre, pour former le séminaire de Cuzco. Il vous a
donné sans doute aussi les raisons qui l'ont déterminé
à opérer, au dernier moment, cette modification si
importante.
il faut reconnaître que cette disposition est toute
providentielle. Nous sommes partis cinq de Lima, et
tous, après deux jours de mer et deux jours de cheval,
à travers un affreux désert, par des chemins dont il
est impossible de comprendre toutes les difficuléit si on
ne les ressent, nous sommes arrivés à Aréquipa, belle
et grande ville, la seconde du Pérou, et véritable oasis
Jourdain a
au centre de ce désert. Mais voilà que M14.
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été tellement éprouvé par le cheval qu'il ne peut ni
avancer ni reculer. Il éprouve les plus vives douleurs
dans la région du bassin. Il m'assure qu'il ne peut
continuer le voyage, qu'il est bien sûr de rester en
route avec des infirmités incurables qui le rendront
pour le moins entièrement impotent. Or, monPère, nous
avons encore quatorze jours, à huit heures de cheval
par jour, à travers les plus hautes chaînes des Andes, où,
à toutes les difficultés que nous connaissons déjà, viendront s'ajouter le froid le plus vif et l'absence absolue
de toutes ressources, quelquefois même d'un abri
contre la pluie ou la neige : aussi nous portons nos
vivres et nos hamacs. M. Jourdain a bien ajouté que si,
malgré tout, je voulais qu'il partit, il obéirait. Mais,
mon Père, je ne puis pas exiger un sacrifice à la fois si
grand et si inutile, et qui me jetterait moi-même dans les
plus grands embarras. Il est donc décidé que M. Jourdain retournera à Lima dès qu'il le pourra, c'est-àdire après s'être reposé pendant quelques semaines. Je
le regrette d'autant plus qu'il m'eût été très-utile pour
les humanités.
Une autre difficulté se présente, le besoin d'argent.
Les dépenses de ce voyage dépassent énormément
toutes les prévisions. Malgré la générosité de M. Damprun, je n'ai pas de quoi arriver jusqu'à Cuzco, et le
jeune prêtre qui nous sert de guide a déjà vidé sa bourse;
je me vois donc obligé de prier M. Damprun d'envoyer
à M. Jourdain de quoi s'en retourner. Pardonnez-moi
ces petits détails ; il me semble que votre coeur veut
connaître toutes les peines de vos enfants.
A Aréquipa, comme à Cuzco et à Lima, une idée
dominante préoccupe les gens de bien, la réforme du
clergé; cette idée est encore bien confuse chez la plupart, les bons prêtres eux-mêmes qui gémissent sur le
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mal ne comprennent pas'le remède. Les administrateurs diocésains sont obligés d'avouer leur impuissance
à former les jeunes clercs; mais ils ne voient pas bien
que l'on puisse mieux faire. Ces messieurs d'Aréquipa
nous voyant cinq pour Cuzco, se sont imaginé que deux
pourraient bien rester pour professeurs au séminaire
et remplacer quelques-uns des laiques qui s'y trouvent.
On a particulièrement tenté d'arrêter dans ce but
M. Casabosca. C'est une idée bizarre sans doute, mais
qui se complétera et qui, dans peu d'années, nous
amènera infailliblement à Aréquipa, pour peu que l'on
ne soit pas trop mécontent de nous à Cuzco. De plus, un
M. Escobido, administrateur d'un hospice d'enfants
trouvés, nous a dit qu'il voulait des Filles de la Charité pour cet établissement, et nous lui avons répondu
qu'elles n'allaient nulle part dans ces contrées sans être
accompagnées des Missionnaires, et que ceux-ci ne seraient accordés qu'autant qu'ils seraient plusieurs et
que quelque aeuvre diocésaine leur serait confiée. Toutes
ces idées, mon très-honoré Père, vont fermenter dans
les esprits, et qui sait si ce n'est pas pour les donner à
tous que la Providence permet que nous restions ici
huit jours malgré nous ? C'est ma conviction, mon
Père, et jamais je n'avais senti cette action immédiate
de la Providence comme depuis que je suis au Pérou.
Puisse-je ne la perdre jamais de vue, savoir la reconnaitre et m'y conformer.
Il parait sûr que nous partirons lundi prochain
31 octobre. Notre guide, jeune prêtre envoyé de Cuzco,
croit avoir suffisamment exercé notre patience, et il se
décide enfin à traiter avec des muletiers. Nous arriverons le 12 ou le 13. Portant avec nous la chapelle
que Soeur Bourdat nous a donnée, nous pourrons dire
la sainte messe le jour de la Toussaint etlles dimanches.

-

538

-

J'écrirai dès que nous serons arrivés. J'espère recevoir
bientôt quelques paroles de votre cour pour m'encourager dans la voie si difficile où je suis engagé. Oh!
mou Père, que j'ai besoin de vos prières et de celles de
notre Maison-Mère ! Mais je sais bien que je puis y
compter.

ï
MoNSIERa

Cuco, 25 novembre 18M6.

ET TRÊS-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plat!
Surtout depuis ma lettre d'Aréquipa, du mois
dernier, il doit vous tarder beaucoup d'avoir des nouvelles de votre petite colonie péruvienne, et.moi-mime
je n'ai pas un moindre désir de vous en donner.
Nous sommes enfin beureusement arrivés à votre
nouvelle patrie, le dimanche 13 novembre, le quatorzième jour depuis notre départ d'Aréquipa. M. Ochoa,
le recteur du séminaire, était venu à quelques lieues à
notre rencontre avec une dizaine de professeurs et
élèves, tous à cheval. L'accueil a eu de part et d'autre
le caractère d'une cordialité franche et empressée,
mais sans pompe ni cérémonies : c'était préciseément
ce que je souhaitais.
Le voyage a été très-pénible, surtout pour MM. Casabosca et Coudurier. M. Casabosca était tellement
épuisé qu'il est tombé deux fois avant d'arriver à la

hutte où nous devions passer la nuit. 11 a craché un
peu de sang ces jours-ci.; mais j'ai coofiance que ce ne
sera rien. Malheusement nous n'avoes pas pour le moment, une nourriture bien confortable et nous serons
obligés de faire là-desss quelques concessions aux
usages du pays et aussi à la pauvreté de l'éta;bissement.
Avec rex.périence e'ao premier voyage, il est possible
d'en alléger un peu les fatigues, et j'espère bien que
les confrères ou les Soeurs que j'irai chercher plus tard
à Islay souflfriront moins qpe nous n'avons souffert nousMêémes.
Maintenant, mon très-honoré Père, soyez assez bon
pour me dispenser de vous présenter le tableau détaiRé
de mes misères, et permettez-moi de vous dire seulement
que tout ici, absolumewnt tout, est à [aire matériellement
et moraiemeat. L'éêvque nommé appliquait à son
diocèse, ce malin, la terrible affirmatio" qu'adressaient
à S. Vincent les Evéques de France aa sujet de leur
clergé. Cet évêque est précisément M. Ochoa, notre reoleur démissionnaire. Le premier jour il n'a pas craint
de me dire qu'il était le seul prêtre qui nous voulàt sérieusement, et que si nous n'étions pas venus, ou que si
nous ne pouvions pas rester, il ne voyait plus d'autre
espoir pour son pays. Plusieurs laïques m'ont exprimé la
Mème pensée. Les gens de bien semblent donc espérer
beaucoup eu nous, etje crois pouvoir dire que le nombre
de nos élèves va immédiatement augmenter. Plaise àlDieu
que nous puissions les soumettre aussi au joug de la
discipline; car il-n'en existe pasactuellement la monidoe
trace. Chacun fait à peu près ce qu'il veut. Ils n'ont
pas de messe, pas même la prière en commun. Telle
est la facile méthode du pays. I aurait fallu des vacances pour reprendre toutes les choses de nouveau, au
commencement d'une nouvelle année. Elles ne sont
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pas possibles; nous sommes obligés de prendre toutes
les choses comme elles sont, réformant peu à peu par
voie de persuasion, et profitant ainsi de toutes les circonstances pour gagner du terrain et préparer, pour
l'an prochain, l'application aussi complète que possible
de nos petits règlements. Tel est du moins le plan que
je voudrais suivre et qui me semble imposé par les
circonstances. Cette première année ne peut être qu'une
transition et une préparation; il y aura quatre à cinq
élèves en théologie, voilà tout le grand séminaire dont
je me chargerai seul, tandis que mes confrères se partageront la besogne pour le petit. A l'ouverture des
cours par nous, c'est-à-dire dans huit jours, il y aura
une cinquantaine d'élèves; ce nombre, nous assure-ton, augmentera infailliblement dès qu'on nous verra à
l'oeuvre. M. Ochoa semble même craindre que nous
n'en ayons trop dans ces commencements, et pour le
prévenir, il exige que nous augmentions de suite la
pension, qui est d'ailleurs manifestement insuffisante.
Il est évident, mon très-honoré Père, que pour correspondre aux desseins du bon Dieu et préparer la
régénération de ce clergé, nous devons commencer par
la formation d'un petit séminaire, qui merite la confiance des parents chrétiens encore nombreux, qui
rélève les études entièrement tombées partout, et qui
affaiblisse le collége national dont les études sont trèsfaibles.
Au point de vue matériel, nous sommes sous les auspices de la sainte pauvreté, je pourrais presque dire du
dénûment. Nous n'avons que le peu de linge qu'on
nous a préparé à Paris, et, en attendant que nous puissions nous en servir, nous couchons sans draps avec nos
matelas et couvertures de voyage. Nos chambres auront une natte en jonc et un lait de chaux pour tout
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ornement; pour mobilier, et pendant longtemps encore,
une petite table avec quelques chaises, et encore nous
n'aurons pas la pensée de nous plaindre, car notre
Évêque n'en aura guère davantage. Il se propose de
faire son palais épiscopal du plus vilain quartier de
notre séminaire. La chapelle serait bien si elle n'était
délabrée comme tout le reste. Là encore il y a bien à
faire pour arriver à la décence telle qu'on la conçoil en
France. Les cellules des élèves sont plus obscures et
plus infectes que nos plus sombres cachots. Nous préparons un dortoir commun pour les élèves du petit séminaire, et des tablés pour les mettre en salle d'études,
si nous pouvons. Peu à peu nous réparerons les cellules du grand séminaire. Dès l'an prochain il nous sera
facile de séparer à peu près les deux établissements.
Or, pour tant de besoins, mon Père, nos ressources sont
encore tout entières dans le trésor de la Providence.
C'est elle qui a déjà pourvu aux frais de notre établissement; les revenus du séminaire suffisent à peine pour
nourrir une poignée d'élèves. J'espère qu'elle continuera de soutenir une oeuvre qui est entièrement la
sienne. Si j'osais, mon Père, je vous demanderais de la
recommander aux prières de notre Maison-Mère. Voici
une preuve nouvelle et bien frappante de cette protection du Ciel sur vos enfants de Cuzco et sur l'oeuvre qui
leur est confiée. Le Congrès national vient de nommer
à l'évêché de Cuzco le prêtre le plus digne sans contredit du diocèse, et de plus celui sur lequel nous pouvons le plus entièrement compter, le recteur que je
remplace, M. Ochoa, à qui seul nous devons notre appel
dans le diocèse, et qui seul peut-être réunit assez de
piété, d'intelligence et de volonté pour nous protéger
efficacement. Cet homme me parait vraiment selon le
coeur de Dieu; il a toujours fui les honneurs, et il n'as-
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pirait qu'à se retirer tout à fait dans l'ombre à notre
arrivée. L'ensemble des circonstances de sa nominatioe
présente un fait si éclatant de la Providence, que luimaèie n'a pas pu le méconnaitre, et qu'imposant slence à ses répugnances, il s'est rendu hier à mes pres
santes supplications et m'a promis d'accepter, à cause
de nous, le lourd fardeau de l'épiscopat. Aujourd'hui
même il formule dans ce sens sa réponse officielle.
CacbZ, 9 déoembre [S6.

Il n'y a que quinze jours que je vous ai écrit, et pourtant que de choses à vous dire encore! Nous sommes à
l'oeuvre depuisle 1er décembre, et c'est à cette époque que
commencera désormais l'année scolaire. Les parents
ont déjà compris et accepté pour leurs enfants ce qui
paraissait impossible a mon prédécesseur, six semaines
à deux mois de vacances dans les mois d'octobre et de
novembre, parce que c'est la saison la plus favorable.
En revanche, nous avons supprimé les sorties de chaque
dimanche et toutes les autres si nombreuses qui étaient
une source de graves désordres. Nous disposons peu
à peu le local pour établir tout l'ordre si beau et la discipline si vigoureuse de nos séminaires de France. Déjà
nos enfants sont en sallesd'étude, et etudient en silence,
tandis qu'auparavant ils apprenaient leurs leçons en
criant et en gambadant par les corridors, selon la coutame universelle maPérou. La plupart couchent en un
dortoir commun, et un autre se prépare pour recevoir
le reste. Au lieu de deux repas, ils en font trois et s'en
trouvent fort bien. Ce sont les mêmes beures qu'ea
France pour tous les exercices, excepté pour le souper
que nous avons avancé un peu à cause de la digestiMn
difficile dans ts ces -palys-ci.
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L'ancien recteur n'exigeait que 80 piastres de pension, encore n'en avait-il qu'une douzaine sur trente
élèves; pour suffire à la dépense il y joignait ses revenus
patrimoniaux et sa double pension de chanoine et de
recteur. Il a exigé absolument que nous élevassions la
pension à 120 piastres. Dans sa pensée, tous les élèves
payants qui se trouvaient alors au séminaire devaient
en sortir. Or, pas un n'est sorti, et depuis huit jours
vingt autres sont entrés. De plus nous avons une vingtaine d'externes. Nous avons exigé de chacun douze
piastres payées d'avance (ils ne payaient rien auparavant), puis une séparation aussi complète que possible
d'avec les internes, enfin une exactitude ponctuelle à
tous les exercices du séminaire. Nous espérions par là
en éloigner le plus grand nombre et appliquer ainsi
notre usage de France, si bien motivé, de n'en recevoir
que très-peu ou pas du tout. Nous nous sommes trompés: ils se présentent en foule, payent et se rendent
exactement. J'aurai besoin de beaucoup de prudence
pour faire un bon choix et éloigner le reste honnêtement. Ainsi de quarante élèves que comptait le séminaire, nous sommes arrivés de suite à soixante-dix, et
nous pouvons espérer atteindre la centaine avant la
fin de l'année. L'année prochaine, si le bon Dieu nous
continue ses bénédictions, ils seront bien plus considérables encore.
Mes confrères se joignent à moi pour vous prier d'agréer les sentiments de respect et de filiale affection
avec lesquels nous sommes tous, et je veux être en particulier,
Dans les saints Coeurs de Jésus, Marie, Joseph et
S. Vincent,
Votre tout dévoué et obéissant serviteur.
TourEL.
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Lettre de M. JOURDAiN à M. E. VicaRT, Supérieur

du Collége de Montdidier.
Océan Pacifique, à bord de Bogota, 18 mars 1863.

MONSIEUR LE SUPÉIIEUR ET CRER CONFRÈRE,

La grâce de N. S. soit toujours avec nous!
I y a cinq ans, le 18 février, je mettais le pied sur le
sol du Pérou. Le 18 février 1865, je recevais du trèshonoré Père l'ordre de partir pour Guatemala où notre
petite Compagnie va se charger d'un séminaire diocésain : me voilà, comme vous voyez, en marche pour
ma nouvelle destination. A mon arrivée à Lima en 1860,
je vous écrivis quelques bluettes pour vos élèves, vous
promettant de vous donner bientôt sur cette ville des
détails qui pussent également intéresser des jeunes
gens, sinon un public sérieux. Je viens un peu tardive-

ment accomplir ma promesse. Mieux vaut tard que
jamais. D'ailleurs je parlerai avec plus de connaissance
de cause. L'aspect et les moeurs de Lima vous offriront, avec quelques différences peu essentielles, l'image
de toutes les villes espagnoles de l'Amérique. A ce point
de vue, mon babillage pourra avoir quelque prétention
à l'utilité. Omne tulit punctum, qui miscuit utile dulci.
La position géographique de Lima la place aux antipodes de la Cochinchine. Elle n'y est pas moins au
moral qu'au physique. Elle reçoit le premier rayon du
jour environ cinq heures vingt minutes après vous,
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d'où quelqu'un de vos géographes en herbe pourra par
manière d'amusement déduire le chiffre de notre longitude.
La capitale du Pérou, ville de plus de cent mille habitants, assise sur une étendue de plusieurs lieues carrées, est bâtie au fond d'une petite plaine en forme de
croissant irrégulier, dont le sinus intérieur est baigné
par l'océan Pacifique que l'on découvre de chez nous
à deux lieues de distance, et le bord extérieur formé
par une chaine demi circulaire de montagnes qui naissent des Cordillères. A l'une des cornes du croissant
est bâtie Callao, son port, et à l'autre, Chorillos, sa villa
de plaisance, toutes deux reliées à Lima par un chemin
de fer.
Hâtons-nous d'entrer dans la cité des Rois, ainsi
appelée à l'origine pour avoir, dit-on, été fondée le
jour de l'Épiphanie. Je laisse d'abord parler un récent
voyageur français, écrivain de l'Illustration, qui s'exprimait ainsi vers 1854 :
« L'étranger qui arrive à Lima par la magnifique
« avenue de Callao songe involontairement aux cités
« détruites qui laissent un nom célèbre dans l'histoire,
« ou bien à celles qui font de nos jours l'admiration
« du monde et l'orgueil de la civilisation. Il se pré« pare à saluer des rues bordées de palais, des édifices
« grandioses, d'immenses jardins parés d'une verdure
« éternelle et de fleurs embaumées, des places cou« vertes de fontaines superbes, de colonnes monumen« tales et de statues. Mais à peine a-t-il franchi la Pos« tada que son illusion s'évanouit. Au lieu des palais
a rêvés, ce sont des maisons en terre, écrasées, jau« nâtres, aux toits de bambouc où grouille une popu. . . . . . .
" lation noire ou cuivrée. . .... .
S.

.... . . En approchant du centre de la ville, on
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« trouve les rues mieux pavées et moins sales, les ha-

«
«
«
«
«
«
«

bitants moins déguenillés; quelques trottoirs se montrent et les maisons se donnent le luxe d'avoir un
balcon, Nous voici enfin dans la rue des Mercaderes
(des Marchands), comme qui dirait la rue Vivienae.
C'est la plus commerçante de Lima, la plusfrançaise;
nos compatriotes y ont établi des magasins de détail
fort propres, même coquets... etc...... »
Je souscris à cet exorde, sinou aux mensonges coupables qui vienneui à la suite. C'est exactement l'effet
produit sur l'Européen mettant pour la première fois
le pied dans une ville de rAmérique du Sud. Mais je
dois ajouter, pour être juste, que celui qui y fixe son
séjour s'habitue bien vite à voir des maisons de terre
basses et sans toit qui lui avaient d'abord offert l'image
d'un village incendié. Les rues de Lima, comme celles
de toutes les villes espagnoles du nouveau monde, ont
l'avantage d'être tirées au cordeau et présentent sur
la carte la figure exacte d'un échiquier. Depuis sept ou
huit ans elles sont éclairées au gaz et ont été de plus
garnies de trottoirs en dalles vraiment confortables,
par lesquelles on arrive commodément à des maisons,
les unes sans doute pauvres et sales, et d'auties en grand
nombre fort riches à l'intérieur et déployant un luxe de
tapisseries, fresques, peintures, porcelaines de Sèvres,
sofas et sièges à l'orientale qu'envieraient nos villes de
province. Mais cette aisance n'est généralement le partage que des habitants d'origine espagnole, c'est-à-dire
di petit nombre.
Lima n'a guère d'autres monuments remarquables
que ses églises ; mais celles-ci sont nombreuses et
élèvent au-dessus du niveau des maisons leurs tour*
et leurs coupoles, dont l'ensemble vu à distance produit
ui effet assez varié. On remarque, entre toutes les
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autres, les deux tours dela cathédrale, quelquesautres,
et surtout celle de Santo Domingo, la plus haute et la
plus dégagée. Malheureusement un incendie vient d'en
dévorer le tiers, et 1 n'est guère probable que l'on
songe àla reconstruire.
Supprimez un des carrés de l'échiquier dont j'ai
parlé tout à l'heure, il restera un vide carré, qui est
la grande place dans toute ville espagnole. L'un des
côtés est borné par la cathédrale et le palais épiscopal ;
sur un autre se trouve le palais du gouvernement, qui
semble placé là pour rendre hommage au Tout-Puissant. Le troisième et le quatrième sont aussi quelquefois occupés par d'autres édifices publics. La grande
place de Lima, ornée d'une magnifique fontaine, vient
de recevoir des embellissements dignes de nos grandes
villes de France.
Une promenade publique a été aussi créée par l'un
des derniers gouvernements, ornée de nombreuses
statues de marbre et des plantes les plus recherchées;
elle contraste avec le reste de la ville. Il ne lui manque
que d'être un peu moins éloignée du centre de la population pour être d'une véritable utilitlé. Une université, une école de médecine, un amphithéâtre pour les
courses de taureaux, une splendide école des arts et
métiers qui vient d'être créée par un de nos compatCiotes, complètent l'énumération des édifices remarquables de Lima.
Pourtant ja ne saurais passer sons silence un monument peut-être unique, tant en son genre que par sa

magnificence : je veux dire le cimetière, appelé ici
Panthéon. Sa façade assez joke, surmontée d'un dôme
riche autel en marbre blanc,
au-dessous duquel est nm
au tombeau; deux spaNotre-Seigneur
avec statue de
eieux jardinsplacés à droite et à gauche, et à droite en
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avant de cette façade, de nombreux parterres de fleurs
distribués ça et là dans son enceinte, quelques monuments exceptionnels en marbre exécutés par des artistes
italiens, seraient déjà suffisants pour attirer l'attention
du voyageur. Mais ce qui en fait le caractère distinctif,
ce sont ses innombrables et élégantes niches juxtaposées à la façon des cellules d'un rayon de ruche.
Au nombre de quatre ou cinq dans le sens de la hauteur, elles affectent dans celui de la longueur différentes
formes toutes gracieuses, comme de longues files, des
enceintes en parallélogramme rectangle, des carrés
laissant un vide planté de fleurs et dont le milieu est
quelquefois occupé par un autre groupe de niches plus
élevées et terminé en pyramide. De grands espaces complétement vides, entourés seulement par un mur d'un
mètre de hauteur, servent pour les enterrements gratuits, à la manière de France. Chaque corporation ou
ordre religieux, chaque confrérie, le clergé, ont leur
enceinte à part, ou leur portion d'enceinte. Nous n'avons
pas encore la nôtre : Dieu veuille que nous nous en
passions longtemps! Hélas! il n'en est pas de même
des Filles de la Charité. Déjà six ou sept d'entre elles
reposent dans leur dernière et décente demeure, avec
l'inscription de leurs noms et qualités, suivant la règle
générale, gravés sur la plaque de marbre de deux pieds
à peine de dimension qui en ferme l'entrée. Mais laissons les morts pour revenir aux vivants.
Car il s'en faut bien que la population soit homogène. L'amateur peut ici aisément étudier sur modèles
tous les styles, avec leurs décors respectifs de l'architecture humaine; depuis la blancheur farineuse et souvent enfarinée de la dame liménienne, jusqu'au noir
d'ébène de l'esclave, et passant par toutes les nuances;
depuis l'angle facial des Grecs jusqu'au front déprimé
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de l'Orang; depuis la chevelure soyeuse et lisse jusqu'à
l'inextricable chevelure de laine; depuis l'élégant ovale
caucasique jusqu'à la face aplatie et carrée où s'étale

insolemment la pommette, et où les lignes des yeux
ont peur de se rencontrer. Une faut marcher que quelques heures pour coudoyer les hommes de vingt nations
différentes, et, sans se trouver au pied de la tour de
Babel, entendre parler une foule de langues. Dans le
seul hôpital de Saint-André, au jour de la clôture de
plusieurs missions données par nous, environ vingt-cinq
hommes de nationalités diverses portaient en procession
une bannière à la suite de Notre-Seigneur, par une heureuse idée de la Sour Trémaudan, qui répondait ainsi
à l'invitation du Psalmiste: Laudate Dominum, omnes
genies; laudate eum, omnes populi.
La population chinoise, fort nombreuse à Lima, est
surtout répartie dans les fermes environnantes, comme
une espèce de succédanée, mais insuffisante, de l'esclavage aboli. Le Chinois païen, corrompu jusqu'à la
moelle, porte sur sa face un signe rien moins qu'angélique, qui fait tout de suite distinguer entre mille un habitant du Céleste Empire. Sa vue fait mal au cour du
Missionnaire, qui envie le don des langues et sent son
àme frémir, comme saint Paul, à la vue d'un peuple
voué à l'idolâtrie au sein d'une cité catholique.
Les Italiens, les plus nombreux à Lima, exercent, en
manches de chemise, le monopole de l'épicerie à tous
les angles de rues. Les Anglais, Allemands de toute
nuance et Nord-Américains occupent comme maîtres
et ouvriers une portion de l'industrie; et les Français,
presque en égal nombre avec les Italiens, sont maîtres
à peu près exclusifs du commerce de luxe.
Pour ne rien dire des autres, je ne saurais passer
sous silence le vitrier suisse, le Savoyard, non le ramoT. I,.

37
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neur qui ne trouverait ici aucune cheminée, enfin et
surtout le rémouleur (je vous laisse à deviner de quel
pays), lequel, venu de si loin comme tant d'autres pour
gagner gros, restera toujours, quoi qu'il fasse, gagnepetit.
Hélas! pourquoi tous ces étrangers n'apportent-ils
pas, avec les commodités de l'industrie etdu commerce,
rexemple de la foi et des pratiques religieuses?
La population proprement liménienne se compose
des nègres, des Indiens, des Espagnols et de nombreux
mélanges.
Le nègre, il y a sept ou huit ans encore esclave, est
originaire des côtes d'Afrique, d'où il a été tiré par la
traite, et par conséquent beaucoup moins abruti que
ceux de Cafrerie. Le christianisme me semble l'avoir
réhabilité, comme homme, jusqu'à un certain point;
et il n'est pas rare de rencontrer un front grec et une
intelligence très-développée. Mais le péché originel de
la couleur, dont il a une si amère contrition, qui inventera un baptême pour l'en purifier? Sa susceptibilité
sur ce point va si loin qu'il ne s'appelle jamais noir,
mais tout au plus homme de couleur, et prieio; et que
là où toute la sagacité du blanc ne découvre qu'une ou
deux nuances, il s'est classé en dix à quinze castes :
nouvelle étude de blason aussi inabordable que l'autre.
Tant est puissant l'instinct qui pousse l'homme à s'élever au-dessus de sa condition! Il sent qu'il a été dégradé, et qu'il devait naitre pour quelque chose de
plus grand. Oui, et de bien plus grand qu'il ne le
comprend et qu'il ne le cherche: Cum in honore esset,
non intellexit. Pour revenir au nègre, plût à Dieu qu'il
eût toujours l'âme blanche, comme la lui attribue la
nouvelle théologie de Victor Hugo! Mais, hélas! depuis
que par rémancipation il a pris en horreur la culture
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des terres, il vit le plus souvent dans l'oisiveté et le vice,
dans l'oubli de ses devoirs religieux, de la doctrine
chrétienne, qu'autrefois il était obligé d'apprendre. Et
quelle génération prépare-t-il? Pejor avis feret progeniem vitiosiorem. Plus malheureux sans doute qu'auparavant, il laisse aussi le pays plus pauvre et plus nécessiteux.
L'Indien, ou le Péruvien proprement dit, homme à
la couleur basanée (cholo), à la pommette saillante, à
la chevelure soyeuse et à la barbe peu ou point fournie,
est d'un caractère doux et docile. Avec la douceur et
la charité chrétiennes on pouvait faire de lui tout ee
que l'on aurait voulu. Il vit malheureusement dans uae
grande licence de moeurs, dont il reçoit le triste exemple
de toutes parts. En lisant les détails de la conquête du
pays on s'apitoye sur son sort, on s'indigne même de
le voir dépossédé si cruellement de son or et de ses
richesses, accumulées au profit d'un étranger, qui ne
partage pas même avec lui. Aujourd'hui ce dépouillement subsiste encore. Né maître du pays, il ne jouit
en réalité d'aucun de ses produits, jusqu'à languir
souvent dans la pauvreté. Sauf quelques-uns qui se
sont élevés au-dessus de leur caste, l'Espagnol naturalisé, quelquefois mélangé, tient seul encore dans sa
main, qu'il n'a besoin que de tendre, toute la richesse
du Pérou, comme à l'origine. Un mot de ce dernier.
Il existe ici un proverbe : « Lima est le paradis des
femmes, le purgatoire des hommes, et l'enfer des..... »
M. Aubran wous dira de qui. Que Lima soit le paradis
terrestre de la femme (de la dame, s'entend), c'est un
fait incontesté. Chargée de tout ce que peut fournir le
luxe et la mode française, surtout Jlogée à faise daas
une crinoline qui a -dà naturellement sous les tropiques
acquérir une ampleur parfois insolente, la dame limé-
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nienne, riche ou non, doit savoir trois choses avant
tout : s'affaisser et s'étendre mollement sur un sofa;
toucher le piano, ici fort à la mode; et si elle est beate
(terme reçu), ce qui se raréfie de plus en plus, prendre
pendant des heures entières le frais du pavé des églises,
où elle demeure accroupie à terre sur un riche tapis
portatif d'un mètre carré. Dans le trajet de la rue, ce
tapis est invariablement porté devant elle par un enfant
toujours plus ou moins teinturé, petit esclave qualifié
de la dignité de muchacho, et presque toujours dérobé
dans l'intérieur du pays à ses parents distraits ou occupés. Vous vous rappelez que l'esclavage est aboli ; le
souvenir en est resté bien vivace avec tous les articles
de son code. Ainsi il est défendu à une blanche, sous
peine de se délivrer par le fait un certificat de roture,
de savoir ceindre un tablier, de connaitre le poids
d'un balai, même d'un plumeau, et de flairer de près
l'odeur de la cuisine. Les soins du ménage restent à la
charge d'une foule de muchachos et de muchachas de
tout age, Indiens ou nègres, qui pour tout salaire ont
logement, nourriture, et vêtement, le plus souvent guenilles. La pauvre elle-même doit indispensablement se
procurer ne serait-ce qu'un marmiton bronzé. Quel
mal ont eu nos Soeurs de Sainte-Thérèse pour amener
au travail des mains les orphelines à la peau même
fromentée (trigueùa) 1 Ces demoiselles avaient des servantes.
Et ne croyez pas ces détails [tout à fait inutiles;
il en résulte una fait digne de remarque, la presque
impossibilité pour les Filles de la Charité de se recruter dans cette ville. Jusqu'à ce jour, c'est-à-dire en
plus de sept ans, elle n'a fourni que trois vocations,
je veux dire quatre réduites à trois, lesquelles, il faut
l'avouer, ont un mérite incontestable à résister à cette
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vie rude après une semblable éducation. Que ne peuton encadrer un minois éthiopien dans une blanche
cornette ! Les vocations alors ne manqueraient point :
il est remarquable que les noirs ont une prédilection
prononcée pour les vêtements blancs. Il y aurait à
coup sûr un contraste qui attirerait l'attention plus que
ne doit faire une fille honnête.
Les hommes de la même classe et couleur que les
dames liméniennes se trouvent être chefs de -chacune
de ces familles aussi populeuses que bigarrées, à la
subsistance desquelles il leur incombe exclusivement
de pourvoir. A peu près tous puisent à l'intarissable
mamelle de la Patrie, dont ils sont les employés à
divers titres, surtout dans les rangs de l'armée. Le pays
est essentiellement militaire par son organisation :
jugez-en par le cadre militaire. L'armée péruvienne
compte certainement plus de maréchaux, plus de généraux, plus de colonels, et peut-être aussi plus d'officiers que la France : or, elle se compose de dix à douze
mille hommes ! Que de galons, que d'épaulettes conquises par une épée d'une édifiante virginité! Ce système est nécessaire dans un pays où le blanc se croit
dégradé par le travail, et où les grandes familles sont
patriarcales dans leur forme.
C. JoURDAIN,

i. p. d. i. m.

Leure du même à M. AYBrnn, Professeur ms collge

de Montdidier.

Océan Pacifique, à bord du Bogota, 16 mais t86M.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRÈBE,

La grâce de N. S. soit toujours avec nous!

9 y a si longtemps que je n'ai eu le plaisir de faire
ayec vous une de ces amicales promenades champêtres
sur le sinueux Trois-Dom! Et qui sait si jamais j'aurai
de nouveau cette satisfaction? Je ne dois pas I'espérer.
Puis-je au moins vous inviter à en faire par la penseune petite avec moi, non sur la ligne de l'Équateur que
je coupe pour la seconde fois, mais bien dans les rues
de Lima, ville chérie que je quitte, et dans ses alentours? L'imagination aime ainsi à se reporter sur les
objets, comme sur les personnes que l'on a aimées.
C'est pour cela que dans votre compagnie mon excursion me sera doublement agréable. Le but étant de nous
distraire, nous ne fixerons nos regards que sur des sujets badins, ce qui ne nous empêchera pas de temps à
autre d'élever notre âme vers le bon Dieu. Tout y sert :
dilgensibus Deum omnia cooperantur in bonum.
Je sais vos sympathies pour le règne animal. Quoi
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d'étonnant? Notre bon frère Nicolas assure que celui
qui n'a point de cSeur pour les animaux n'en a point
pour les hommes. Il n'est pas très-varié ni recherché
à Lima : car ce qui doit avant tout frapper votre attention,
C'est l'âne à la voix de stentor.

Grâce au mauvais état des rues qui sont autant dépavées que pavées en galets; grâce surtout aux ruisseaux qui les coupent souvent en deux étroits étaux, les
voitures ici sont peu en honneur. Aucun omnibus ne
trouble votre repos, mais ne vous apporte pas non plus
ses commodités. Quelques fiacres, partant tous d'une
unique station, commencent depuis peu d'années à
être en honneur : gardons-nous d'y entrer, ils nous
disloqueraient les membres. Les paysannes charrettes
sont du luxe de transport; on ne s'en sert que pour les
gros matériaux et les déménagements. Le reste du
service est donc laissé
Aux coursiers a longues. oreilles.

Ces animaux dociles, laborieux et surtout patients,
jouent ici un rôle important. Plus civilisés qu'en France,
ils vivent en société, tout au moins en corporationsC'est ainsi qu'on les voit constamment parcourir les
rues par bandes d'une ou de plusieurs douzaines, portant chacun deux lourds paniers de cuir le plus souvent
remplis de grandes briques de terre non cuite, qui
servent pour toutes les constructions. A vide, ils trottent toujours, et alors les paniers battent la caisse sur
les flancs écorchés de ces pelés, de ces galeux. Malgré
l'impolitesse avec laquelle ils vous accostent souvent et
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vous disputent le trottoir, on sent la pitié se réveiller
pour ce pauvre martyr qui souffre en silence les plus
mauvais traitements,
Sans oser se mettre en colère,
Ce n'est point là son caractère;
Car il est bonne créature.

Oui, si Lima est le paradis des dames et le purgatoire
des hommes, c'est avec raison que le proverbe ajoute :
« Et l'enfer des ânes. »
Le cheval ne tient gque le second rang. Plus doux
qu'en France, on le laisse en liberté à la porte des
maisons et en pleine rue, où il attend patiemment que
son maitre ait terminé ses affaires; ce qui donne quelquefois lieu à des filous de les escamoter. Au Chili, pour
prévenir celtte impolitesse, on leur met (mieux vaudrait
aux filous) une sorte de menottes aux pattes de derrière, ce qui leur ôte le mouvement.
Si vous voulez en enfourcher un, il convient d'abord
de vous dépouiller de votre habit ecclésiastique et de
vous déguiser en homme, vous affublant d'un chapeau
de paille de Panama, et endossant l'indispensable poncho. Excepté les médecins et fort peu d'autres qui
arpentent les rues dans leur costume de salon, le commode poncho est de rigueur. C'est un vêtement d'une
coupe on ne peut plus élémentaire et plus primitive.
Prenez un petit tapis, carré-long, comme qui dimait une
descente de lit; percez au milieu dans le sens de la longueur une fente suffisante pour passer la tête; jetez-le
sur vos épaules à la façon d'une dalmatique, et vous
voilà équipé en Don Quichotte péruvien ou chilien.
Cependant, hardi et téméraire novateur, j'ai osé, le
premier peut-être, enfreindre cette discipline publique,
que maintenant nous foulons tous aux pieds.
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On compte ici autant, peut-être plus d'amazones
que de cavaliers; non de ces amazones à la longue et
riche robe pendante, cachant modestement leur visage
sous un voile flottant au gré des vents, et assises coquettement sur leur coursier richement caparaçonné; mais
de ces rustiques Indiennes, au teint cuivré, aux formes
paysannes, cigare à la bouche, chapeau cylindrique de
paille sur la tête, qui les fait quelquefois prendre pour
des hommes, enfin décemment assises à califourchon
entre deux énormes paniers contenant les provisions
ou le lait qu'elles apportent en foule de la campagne
au grand marché, ou qu'elles promènent et crient dans
les rues.
Voilà les uniques quadrupèdes de Lima avec leurs
moeurs respectives. N'en cherchez point d'autres; vous
ne rencontreriez guère que quelques animaux domestiques, tels que l'irréconciliable ménage du chat et du
chien. Ce dernier a des tendances fort envahissantes,
qui parfois inquiètent les promeneurs.
Passons à la race volatile. Sans doute votre poétique
imagination vous promet des plumages aux couleurs
métalliques les plus variées et les plus éblouissantes.
Quelques colibris (picafllores)peu brillants qui viennent
en bourdonnant piquer les fleurs des jardins, et deux
ou trois autres roturiers de l'espèce, voilà tout. Cependant il existe à Lima et aux environs exclusivement un
bipède ailé que je recommande spécialement à votre
étude : car il donne à cette ville une physionomie tout
exceptionnelle; je veux parler du gallinazo, ministre si
renommé de la voirie péruvienne.
Ce diminutif de vautour, noir d'ébène, à l'aspect
sinistre, aux ailes mal croisées sur le dos, est un peu
plus gros qu'un coq ordinaire, d'où lui vient le nom de
gallinazo, c'est-à-dire grosse vilainepoule. On le ren-.
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contre à chaque pas dans les rues. Tantôt il marche à
pas comptés dans la fange des ruisseaux, tantôt il galope en clopinant comme un boiteux à la recherche de
sa pâture. il excite le dégoût quand on le rencontre
dépeçant avec acharnement, ou disputant avec deux
ou trois autres compagnons une proie dégoûtante, que
la paresse ou l'usage se charge de lui servir, et que des
policemen humains feraient mieux, ce me semble, de
soustraire à la vue et à l'odorat du passant.
De quoi est-il occupé sur le haut de ce mur ou sur
cette croix d'église, dans l'attitude d'un pingouin? Son
cou dressé verticalement, sur lequel est paresseusement
rabattu un bec sans doute fatigué, fait saillir un gésier qui rappelle le fanon de la dinde : vous le prendriez, comme moi la première fois, pour un clocheton
de pilastre. Quelle est sa grave occupation? II digère.
A en juger par ses allures terrestres, il doit se soulever bien pesamment dans les airs. Non; il est excellent voilier, et il s'élève à perte de vue, étendant une
aile dont les pennes séparées et bordées de blanc, étalent un demi-disque rayonné. Ignoble quand il marche
à terre, il est majestueux et sublime quand il s'élève.
C'est, ne lui en déplaise! un peu l'image de l'homme
et du chrétien.
Tel est l'officier de la salubrité, d'autres disent de la
saleté publique. Une loi le défend contre toute attaque
et toute injure, tant qu'il reste dans les rues, lieu de ses
attributions. Cet oiseau liménien du genre vautour
appartient à la famille baptisée, suivant le rit grec, du
nom de cathastes, c'est-à-dire purificateurs.
Si ce n'était dans le but de présenter ici un appât aux
jeunes missionnaires qui ont soif de mortifications, je
n'oserais m'abaisser à vous mentionner, pour en finir
avec le règne animal, certain petit insecte, capable de
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piquer vivement autre chose que la curiosité. Il est le
plus puissant sauteur connu, le plus altéré du sang
humain, plus cruel que le vampire s'il en avait les
proportions, doué enfin dans les pays chauds d'une
fécondité de reproduction extraordinaire, et telle que,
favorisé par la malpropreté, il est capable, dit-on, de
faire souffrir à un homme le supplice de Régulus.
Puissant attrait pour les aspirants au martyre!
Mais je vous entends, vous avez hàte de quitter ces
arides galets, d'où s'élève si souvent une épaisse poussière, pour aller fouler le frais gazon de la campagne.
Hélas! nouvelle déception. Rien d'aride comme la
plaine de Lima. 11 est vrai que ce pays jouit d'une sorte
de printemps perpétuel. On n'y distingue que deux
saisons, l'été et l'hiver, qui n'est au fond qu'une époque
un peu moins chaude et un peu plus humide. Du reste,
point de gelée, ni même de vrai froid, en sorte qu'on
y est à fort peu près
Au mois de jouin vêtu comme auiinois de décembre,

en renversant les termes; car c'est dans ce dernier mois
le coeur de notre été.
Or, sur une grande étendue de la côte orientale de
l'Amérique du Sud jamais il ne tombe la moindre
goutte de. pluie; mais tout au plus un épais brouillard rafraichit les matinées d'hiver en humectant un
peu le pavé. Le parapluie est un meuble inconnu,
une curiosité que la trop susceptible cornette des Soeurs
a exhibée depuis peu au public. Le guano des îles Chinchas, unique richesse exploitée du Pérou, et objet d'un
si grand commerce en Europe, doit à cette particularité sa qualité supérieure. 11 conserve tout entier le
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principe ammoniacal, qui dans d'autres endroits, où
l'on trouve également ce produit, est lavé et emporté
par l'écoulement des eaux pluviales. A quelque chose
malheur est bon. Mais il n'est pas bon pour la campagne
dont vous vous promettiez de jouir. Cette plaine, peutêtre de vingt lieues carrées, serait d'une fertilité extrême; mais elle ne produit que par l'arrosement artificiel. Un assez grand nombre de canaux, mais insuffisants, alimentés par la rivière, la sillonnent en divers
sens et amènent, moyennant de fréquentes inondations
partielles, l'abondance dans des espèces de fermes
appelées haciendas, ou chachras si elles sont plus petites, enclos circonscrits de murs en terre peu élevés,
où vous ne pourrez aboutir que par des chemins de
pierres, de sable et de poussière, dans lesquels vous
vous enfoncez, comme en France dans la boue des marais.
De là l'usage nécessaire du cheval et du borrico. A
leur défaut nous pouvons, suivant la coutume, cheminer
à l'écolière sur la côte des murs qui les bordent. Cela
vous rappellera le souvenir de vos anciennes prouesses
gymnastiques, et vous fera voir à distance tantôt des
pièces isolées de verdure, tantôt des troupeaux de race
bovine et chevaline qui la paissent.
Arrêtez votre regard sur l'un de ces vergers où se
trouvent réunis la plupart des arbres fruitiers du climat.
Que c'est beau! Quel parti on pourrait tirer d'un semblable pays par une distribution plus abondante et peutêtre plus intelligente des eaux. On a peine à voir tout
autour tant de terres en friche.
Mais je devine; l'eau vous est venue à la bouche,
tout mortifié que vous êtes. Ne craignez pas qu'il y ait
là aucun arbre de la science du bien et du mal; et
puisque nous ne rencontrons à la porte aucun ange
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armé d'une épée flamboyante, entrons. Exhibez sans
respect humain votre couteau, et, plus à l'aise qu'au
milieu de l'étiquette de table, nous allons en éventrer
quelques-uns, ne fût-ce que pour les approcher du bord
de nos lèvres.
Reconnaissez tout d'abord la pomme, la poire, l'abricot, la pêche, etc. lis vous font plaisir à voir; mais,
quelle que doive être votre privation, n'y touchez pas.
Bons sans doute, ces fruits souffrent encore un peu
d'une acclimatation laborieuse. La vigne, également
apportée d'Europe, croit avec une vigueur et un succès
étonnants. Vous aurez l'embarras du choix. Vous rappelez-vous avoir entendu dans les rues un Chinois, à
califourchon sur sa rossinante, ou sur son roussin
d'Arcadie, crier à tue-tête? Il disait:
tva, uva, uva; negra, ramba, chola, china,
blanca... etc. Ce sont les divers termes par lesquels
on désigne les degrés des couleurs humaines du pays.
L'orange, la douce et l'aigre, fort commune ici,
ainsi que le citron, vous rafraichiront le palais en le
chatouillant agréablement. Vous devez avoir soif.
Mais voici de nouvelles formes de fruits, à vous
inconnus ; leur goût aussi. C'est I'ananas sucré et
moitié farineux; - la goyave, qu'à la rigueur vous
renwontreriez en Provence; - l'avocatier, à la pulpe
moitié farineuse, laquelle avec un grain de sel a
sensiblement le goût du beurre; de là son surnom
de beurre végétal. - Tout à l'heure vous avez tant
regretté la poire! consolez-vous; voici la succulente
annona cherimolia, qui la vaut bien.
Faisons, si vous le voulez, une petite fascine de
cannes a sucre; ne confondez pas avec les cannes de
sucre; je dis cannes végétales que vous pourrez distribuer à vos élèves pour les sucer en les écrasant sous
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la dent. - Enfin, quelle est cette énorme gousse de
haricots d'un pied de long, deux pouces de large et
un pouce d'épaisseur, qui contient une substance cotonneuse imbibée d'un jus sucré? c'est le pacay (inga
reticulata), dont je vous ai envoyé une imitation en
terre faite par les anciens Indiens.
Reste encore ia tomate, que vous connaissez, avec
plusieurs autres fruits de solanées; - puis le manioc,
et la patate, sorte de grosse pomme de terre sucrée,
que nous goûterons à la maison préparée par le feu
et l'art de la cuisine.
Mais il est un tubercule bien connu de vous, qu'il
nous faut saluer. Son propagateur en France fait la
gloire de votre petite cité de Montdidier, fière de sa
statue de bronze élevée au milieu de la place. Approchez-vous et reconnaissez la parmentière, comme
l'appelait Napoléon par reconnaissance, en un mot
la pomme de terre, le solanum tluberosum. Montdidier
est donc la patrie adoptive de ce précieux végétal,
comme le Pérou en est la patrie véritable. Je voudrais
ici lui chanter un hymne; jamais il ne fut plus
mérité. Mais hélas! le temps me manque, à vous la
patience, et surtout à mon Pégase la bonne volonté.
Revenons à Lima ; et, en passant par les faubourgs,
visitons quelqu'un de ces magnifiques jardins de fleurs
cultivés par nos compatriotes. C'est trop beau pour
n'en pas dire un mot. C'est trop beau pour n'en dire
qu'un mot; mais je crains d'abuser. Les plantes de
presque tous les pays, excepté quelques-unes des pays
froids, de tous les climats divers, des serres chaudes,
des serres d'hiver, trouvent ici une terre hospitalière,
et sans autre précaution vivent en bonne santé sub
Dio; comme traduirait Scarron, sous la calotte de
Jupiter. Ecarquillez donc un instant vos yeux, par-
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courez les allées, les parterres, les berceaux; regardez,
flairez, admirez; puis pesez de la main un de ces
monstrueux bouquets, qui sortent nombreux de ces
oasis artificielles, pour aller, vendus à poids d'or, orner
les salons et les fêtes des riches, souvent même celles
du suprême gouvernement. Mirabilis Deus in omnibus
operibus suis, ludens in orbe terrarum.
Vous êtes fatigué, n'est-il pas vrai ? Et moi aussi :
Claudite jam rivos, pueri, sat prata biberunt

Je suis...., etc., votre affectionné confrère et ami.
C. JOURDAIN,

i. p. d. I. m.

Lettre du même à M. EUGÈNE VICART, Assistant.
Océan Pacifique, a bord du Bogota, 17 mars 1865.

MONSIEUR Er VÉNÉRÉ CONfFRlUR,

La grâce de N. S. soit toujours avec nous!
Après avoir dit à Monsieur votre frère quelque chose
sur l'aspect physique de jima, à qui puis-je mieux
adresser cette page qui en est comme le complément,
puisqp'elle fait ou tente de faire la description des
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églises de cette ville, jadis si renommées par leur splendeur ? Depuis que la petite Compagnie vous a fait
siéger dans son sénat, cette lettre est la seconde que
j'ai l'honneur de vous adresser; j'espère que, plus
heureuse que la première, elle arrivera jusqu'à vous.
Leséglises péruviennes sont toutes bâties sur un plan
uniforme. A l'extérieur, elles représentent un parallélogramme rectangle à peu près régulier, circonscrit par
quatre murs, où n'apparaissent ni contre-forts, ni clochetons, ni saillie quelconque. Deux tours byzantines,
cerclées de balustrades, s'élèvent constamment audessus de la façade; tandis que le transept, ou la place
du transept, est affublé d'un dôme justement appelé
orange (naranga), surmonté lui-même ainsi que les
deux tours, d'une lanterne octogone ou hexagone.
Trois croix d'une dimension exagérée sont plantées à
leur sommet. Le toit, demi-cylindrique, formé d'une
tourte (torta) en plâtre ou en mortier, et toujours
couvert de poussière, présente un aspect disgracieux.
Vous savez qu'il n'y a ici aucun plan incliné pour l'écoulement des eaux.
Sauf la cathédrale et quelques autres principales
églises, qui ont deux bas-côtés, l'intérieur est toujours
formé d'une seule nef. Dans le premier cas de lourds
piliers carrés supportent la voûte principale. Dans le
second, une voûte cintrée, partagée en arceaux, est
censée supportée par des pilastres grecs accolés aux
murs latéraux. De petites fenêtres garnies de vitres
carrées et communes, et percées au-dessus de la corniche à la naissance de la voûte, sont les seules ouvertures, avec la lanterne de la coupole, par où arrive la
lumière; vous comprenez d4jà que l'architecture en est
lourde et écrasée; mais c'est une nécessité. Il est
douteux que les sveltes et légères colonnettes de nos mo-

numents gothiques pussent résister aux tremblements
de terre. Les églises de Lima ne manqueraient cependant point d'une certaine élégance, si le mauvais goût
w. les avait habillées en arlequins par les badigeoas
rouges, verts, bleus, etc... et surtout jaunes qui ea
couvrent les murs et les façades; ajoutez quelques superfétations d'un goût assez médiocre, telles que de
grossières balustrades en bois, courant autour des
chapiteaux et devant les fenètres. Est-ce donc là, me
demanderez-vous, où est le luxe tant vanté ? Non, il
n'est point dans l'oeuvre de l'architecte ; c'est dans
les autels ou plutôt dans les retables qu'il faut le chercher. lUs font en réalité la seuls décoration de l'intérieur qu'ils revêtent, je dirai presque qu'ils tapissent
tout entier. Larges, et s'élevant jusqu'à la voûte, ils
sont adossés, le: principal au. chevet, et les autres
toujours nombreux aux murs latéraux entre chaque pilastre. Ils sont d'une architecture dont je a'ai pe#it
vu l'analogue enFrance ; le fond est grec; je ne saurais
qualifier les détails, à moins qu'ils ne tiennent du mauresque, style à moi inconnu. Au centre, il y a toujours
trois étages superposés decolonnes ormant autantde niches séparées par des cintres exacts, surbaissés, exhaussés, ansés, trilobés, brisés, même drapés. La première

niche sera pour l'exposition de la Majesté du très-saint
Sacrement, la deuxième pour le patroa, la troisième
pour quelque mystère ou saint. Adroite et à gauchedeux
autres niches également superposées, quelquefois accompagnées d'une troisième. sur les côtés,. donnent au
moniment, car c'en est un, des proportions qui répondent à sa hauteur. Le milieu fait saillie, et les côtés
vont en retrait mourir contL le mur, où ils sont boxdés
d'&ne lisière ou guirlande de scrlpture formée de rabans
entrelacés, contournés en hélices, volutes, crosses, etc.,.
T. xiX.

38
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ouvrages plutôt de meublerie antique que d'architecture. La cariatide est fort de mode, plus encore la
colonne torse, toujours enroulée de feuilles, de fleurs et
de fruits. Suspendez çà et là des. festons, croisez des
palmes; plantez des pommes de pin, dés glands, ou
autres fruits du pays; appliquez des coeurs, des têtes d'anges, suspendez des cartouches ; couronnez tout l'ordre
d'un écusson à jour au chiffre du saint ou du mystère;
que nulle part n'apparaisse le trop simple fronton triangulaire, mais que le cintre soit toujours coiffé d'une
excroissance ou frisure végétale qui se dresse en toupet;
partout et avant tout souvenez-vous de fouiller profondément et de faire saillir démesurément chaque dessin, etc., etc.,. etc.; et vous vous formerez peut-être
quelque idée d'un autel de Lima. C'est une véritable
végétation, et une végétation tropicale de sculpture :
c'est le style fleuri, plus fleuri que l'ogive du xvi siècle.
Les saints nombreux qui garnissent les niches sont richement habillés, quoique sans goût, d'étoffes précieuses et brillantes que l'on change suivant la solennité
des fêtes; souvent cette sainte toilette est à la charge
des dévots de chaque saint. La figure seule et les mains
de ces statues sont l'euvre de l'art, et d'un art dans
l'enfance.
L'autel proprement dit, c'est-à-dire le tombeau, loin
d'offrir rien de remarquable, comme en France, est
au contraire fort grossièrement maçonné en adobes,
briques non cuites; mais il faut se rappeler que le
peuple espagnol, en ceci plus conforme que nous avec
la rubrique, en revêt tout entier le devant de magnifiques draperies, suivant la couleur et la solennité du
jour.
Voilà la richesse due au travail de l'art; voyons
celle de la matière.
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Ces retables sont presque toujours construits en bois
de cèdre, qui, tenu propre et un peu bruni par le temps,
produit un fort bon effet. Assez souvent, ils sont couverts tout entiers, on pourrait presque dire plaqués,
d'une épaisse dorure à l'antique, qui ravit encore l'admiration, quoique un peu fanée. Quelquefois aussi la
peinture aux couleurs vives met de la variété, mais
aussi du mauvais goût dans l'oeuvre. Autrefois des candélabres d'une forme particulière, des tabernacles tout
entiers, des gradins, des colonnettes, même des colonnes, et beaucoup d'autres ornements en argent massif,
rehaussaient encore l'éclat des autels. Hélas! il n'en
reste plus que quelques échantillons. Presque tout a
disparu au souffle de la guerre civile. Depuis 1824,
époque de la Patria, c'est-à-dire, de l'émancipation et
de l'indépendance', les divers chefs qui ont joué un
rôle dans les troubles si fréquemment répétés, ne manquèrent point de piller les églises au moment de la
victoire. I y a là effectivement beaucoup de liberté
et d'indépendance.
Si je ne craignais pas, et avec trop de fondement,
d'abuser de votre patience, je vous parlerais des nombreux tableaux qui se pressent dans les vides laissés par
les autels, et vous auriez ainsi une description complète, si elle mérite ce nom, d'une église liménienne.
A part certains écartsd'une imagination dévergondée,
c'est vraiment, àmonavis, quelque chose debeau, digne
de la foi primitive et de la profonde piété d'un peuple
qui, en moins de deux siècles, a semé plus de cinquante
temples dans la seule capitale du Pérou.
Je suis, en l'amour de N.-S. et de Marie et Joseph,
Votre très-humble et respectueux confrère.
C. JOURDAIN,

i. p. d. 1. m.
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Letre du même à M. MABTIN, Assistant.

Océan Pacifique, en marche pour Guatemala, 18 mars 1865.

MONSIEUR

ET VÉNÉRÉ CONFRiFRE,

La grâce de N. S. soit toujours avec nous!
C'est en quittant Lima, ville tant aimée, que j'ai le
loisir ou que je me donne la satisfaction de lui faire mes
adieux par la description de quelques-uns des traits
qui la caractérisent. Après avoir dédié à M. Vicart et
aux Confrères de Montdidier quelques détails moins
sérieux, destinés à leurs élèves, je ne saurais adresser
mieux qu'à vous une légère élude sur la religion dans
cette même ville. J'ose affirmer que c'est un chapitre
fort intéressant ; il ne lui manque qu'une plume.
On peut dire qu'à son origine Lima avait pour caractère distinctif l'esprit religieux. Digne création du
peuple espagnol, la foi tout d'abord y jeta de trèsprofondes racines. Le farouche Pizarre, malgré ses
cruautés, ses rapineset ses inexcusables excès, marchait
toujours accompagné de prêtres qui plantaient la croix
partout où avait passé son épée. Il en était de même sur
tous les autres points de la conquête espagnole : tout
le monde a présente à la mémoire la douce physionomie du pieux Las Casas, que les indigènes auraient
presque adoré, comme les Béréens voulaient le faire a
l'égard de S. Paul et de S. Barnabé; et l'on sait que le
dernier Inca, avant de mourir du supplice de la stran-
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gulation, se fit ou se laissa librement régénérer dans
les eaux du baptême.
Lorsque Charles-Quint prit possession du Pérou, la
première de ses préoccupations fut d'envoyer des missionnaires, qui furent les Frères Précheurs; et, quarante
ans après sa fondation, Lima avait un archevêque, une
cathédrale, un chapitre doté et canoniquement institué
par le Souverain Pontife. Un peu plus tard, S. Toribe
illustrait son siège par d'éclatantes vertus. À sa suite
et en même temps que lui, rivalisaient en héroïsme
quatre autres saints dans l'enceinte même de sa métropole : un apôtre, S. François Solano, franciscain ; une
vierge célèbre et aimée dans toute 1*Eglise, Ste Rose
de Lima ; enfin deux frères convers de l'ordre de SaintDominique, les BB. Masils et Martin Porres. Certes la
pluie, ou plutôt le torrent de la grâce divine dut
tomber bien abondamment sur cette terre privilégiée,
pour la rendre si fertile en fruits de sainteté.
A cette époque l'or proverbial du Pérou surabondait;
on le prodiguait partout La piété des fidèles, secondée
par les vice-rois, dont un ou deux furent en méme
temps revêtus de la dignité archiépiscopale, jeta à
pleines mains l'or et l'argent dans les églises etdans leurs
décors. En un siècle, Lima posséda plus de trente de
ces temples si célèbres et si renommés dans tout le
monde. Aujourd'hui on en compte une cinquantaine,
do«t quelques-uns ont été supprimés par les révolutions.
Mais que dire des couvents jadis si florissants ? Je ae
sais si aucune ville du monde en possédait de plus
riches et de plus magnifiques que la capitale et les
autres villes du Pérou ? On les admire encore comme
des chefs-d'oeuvre d'art, bien qu'ils tombent à peu près
en raine. Mais c'étaient surtout leurs religieux habi"
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tants qui en faisaient la gloire, tant par leur nombre
que par leur zèle et leur sainteté : on les comptait alors
par plusieurs centaines. De là, comme d'autant de
camps militaires, rayonnaient sur tout le Pérou ces
détachements de soldats évangéliques qui ont opéré
de si grandes merveilles. Il existe encore deux couvents
de l'Ordre de Saiut-François ; deux de l'Ordre de SaintDominique; unde Saint-Augustin ; deux de Mercédaires,
dont un supprimé; trois supprimés de Jésuites, dont
l'un a été donné aux Oratoriens de Saint-Philippe de
Néri; enfin aussi, un des Pères de la bonne mort de
S. Camille, et deux supprimés des Frères de Saint-Jean
de Dieu. Je ne mentionne point ceux des femmes, aussi
nombreux et aussi florissants que ceux des hommes.
Je ne fais qu'énumérer. Oh! combien je voudrais
qu'un écrivain pieux et habile du pays traçât l'histoire
du er siècle de l'EÉglise de Lima!

Tel éltait ce somptueux édifice spirituel, qui surgit e
s'improvisa comme par enchantement sous l'inspiration du catholicisme. Et qu'en reste-t-il? De belles
ruines, hélas! pas même toujours belles, que nous
voyons tous les jours s'écrouler et s'amonceler pièces
par pièces. Visitons-en quelques-unes.
On peut encore aujourd'hui se former une idée de
ces fêtes splendides pour lesquelles on semblait ne plus
compter la dépense. Pour ne rien dire de la magnificence du culte que devait déployer un clergé nombreux
et édifiant, la seule décoration des églises avait quelque
chose de féerique. Des guirlandes formées de riches
et larges rubans ou écharpes de diverses couleurs,
se croisaient en mille lignes gracieuses, suspendues
au sommet des voûtes et aux corniches; tandis qu'à
terre étaient distribués des piédestaux chargés de
fleurs, d'emblèmes, et surtout d'anges habillés, suivant

-

571 -

le goût du pays, de ce que la soierie produisait de plus
recherché. Mais c'était surtout dans les longs saluts du
soir que brillait tout cet éclat. L'enceinte était illuminée comme en plein jour par des milliers de cierges,
qui, distribués en constellations sur des centaines de
lustres, étoilaient littéralement les voltes : l'autel était
de feu. Rien d'émouvant comme ces réunions nocturnes,
lorsque, après un sermon, toujours à effet chez les Espagnols, terminé toujours par les battements de poitrine
et des cris de Miséricorde ! ou autres semblables,
l'orgue entonnait le populaire Trisagium : les strophes
en étaient chantées en solo ou en parties, et des milliers de voix aigues, accompagnées quelquefois de
basses, répétaient avec un enthousiasme entrainant le
refrain connu de tous : Santo, Santo, Santo, Dios de
los ejercitos 1
Jugez quels capitaux ont été affectés à de telles fondations, dont quelques-unes existent encore de nos
jours ! C'est qu'alors on croyait que le premier besoin
et devoir dela société, c'est le culte de Dieu.
J'ignore comment les choses se passaient au temps
de Ste Rose ; mais aujourd'hui il n'est que trop notoire
que ces fêtes sont pour le plus grand nombre des
expositions d'un luxe dévergondé, qui attirent à flots
les coupables curieux, quelquefois même de criminels
rendez-vous; et le tout sanctifié par l'éloquence sacrée
et bénit par la Majesté découverte. J'en parle comme
témoin, mais surtout par oui-dire et comptes rendus
de la presse, qui parfois gémit hypocritement d'un désordre auquel elle applaudit, parfois en peint les détails
avec des couleurs trop vives.
Les processions publiques devaient être à l'origine
d'imposantes et lugubres Rogations, à l'effet de conjurer
le fléau destructeur des tremblements de terre, ou de
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solennelles glorifications des saints Patrons. Aujourd'hui encore, dans ces sortes de circonstances, on
promène publiquement dans les rues de fort beaux
tableaux ou statues de Notre-Seigneur et des saints,
reposant sur de larges piédestaux, ou plutôt des trônes
portés à lintérieur par d'iniisibles épaules. Outre
l'encens liturgique, une foule de dames, la plupart de
celor, admises pour ainsi dire au sanctuaire, tiennent à
la main de riches cassolettes d'argent de toutes formes
allégoriques, où elles font brûler leur encens; soit en
laissant envoler de molles spirales, soit en lançant avec
leur souffle aux statues des saints, et quelquefois ailleurs, de blancs rayons de fumée odorante. Actuellement, les personnes d'une piété éclairée se font scrupule de prendre part à ces actes religieux, je me trompe,
de se mêler à la foule désordonnée qui les profane. La
plus célèbre de ces processions, contre les tremblements, a lieu deux fois l'année, et dure deux .ou trois
jours chaque fois. C'est la classe pauvre qui fait surtout les frais de ces solennités de rue. Est-elle bien coupable du mal qui s'y fait ? Je crois qu'il faut l'attribuer à
d'autres; il n'y manque que l'ordre : car là se montre
un reste frappant de la foi aussi vive que pratique des
ancêtres.
Quelle foi en effet fut celle qui fonda dans toutes les
églises une messe chantée solennellement chaque jeudi,
en présence du très-saint Sacrement! dans toutes de
-ombreuses neuvaines ! dans toutes une messe chaatée
en l'honneur de S. Joseph le 19 de chaque mois! etc.
Quelle dévotion aussi tendre que naïve à la Puisima, c'est-à-dire à l'Immaculée Conception, dogme
depuis longtenips défini par tes Espagnols! Les sereaos,
-gardiens de nuit, répartis dans les diverses rues de
Lima, annonçaient chaque heure de la nuit, quaad
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ele sonnait, en chantant à toute gorge le refrain suivant:
Are, Maria purisima!
Son las Ires de la mafiana.
Viva el Perà y Sereno!

Pieux usage que j'ai vu abolir il y a déjà trois ou
quatre ans!
Pauvre flambeau de la foi péruvienne! sa lumière
pâlit tous les jours de plus en plus. Celui qui réfléchit
sur le passé et le présent de Lima, croit assister à un
triste et nuageux coucher du soleil après la plus brillante journée. Mais où se réfugiera, où se rallumera
cette foi, si par malheur l'irréligion vient à établir ici
son empire? Dans la classe pauvre, nul doute. C'est
pour cela vraisemblablement que la divine Providence
a envoyé ici la double famille de saint Vincent; car
c'est parmi les pauvres qu'elle a encore conservé de
plus profondes et plus vivaces racines.
C'est le pauvre qui dans les rues accompagne, un
cerge à la main et chantant en langue vulgaire, le
très-saint Sacrement, quand le soir on le porte aux
malades. Pieuse coutume que nous voyons tomber!
C'est le pauvre qui encore dans la rue s'arrête et
se découvre quand sonne la Oracion (l'Angelus), ou
quand le bourdon de la cathédrale annonce à neuf
heures et demie félévation de la messe du chapitre.
-C'estl'enfant pauvre qui demande à baiser la main
du prêtre : La mano, Padre! C'est le pauvre, surtout
le nègre, qui salue encore respectueuseiment le ministre
ide Dieu, Usage déjà presque éteint.
C'est le pauvre qui tapisse les murs de son réduit
.avec des îautels efn miniature, où brûlent parfois des
lampes; 'des cruciDi souvent ornés d'argen.t; des
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crèches (nacimienlos) d'une simplicité presque toujours trop poétique; des tableaux enfin de toutes les
Notre-Danme qu'il croit les plus puissantes au ciel. En
ceci encore commence la décadence, qui s'annonce
par l'alliance du Christ et de Bélial, même quelquefois
par la substitution totale de l'un à Fautre.
C'est le pauvre qui assaisonne encore sa conversation de pieuses interjections inconnues chez nous :
Jesus! -

Ave, Maria! -

Ave, Maria purisima! -

Bendito sea Dios!
Au pauvre, soit dans l'hôpital, soit à domicile, l'on
peut annoncer sans détour, et sans produire d'impression fâcheuse, qu'il est temps de dire adieu à ce
monde. El les médecins, quoique généralement irréligieux ici comme ailleurs, ne manquent pas, sans
doute par habitude, de le mettre a sacris sans attendre
qu'il n'y ait plus de parole.
Et puisque je vous parle des pauvres, de l'objet de
notre prédilection, comme de tout missionnaire,
pourquoi tant borner mon horizon? Des pauvres! ah!
qu'ily en a d'innombrables multitudes, non-seulement
dans Lima, mais surtout dans les campagnes, lesquels
ont été régénérés par le saint baptême, et qui croupissent aujourd'hui dans l'ignorance et dans l'indigence du pain spirituel!! Et non erat qui frangereteis!
C'étaient autrefois des chrétientés florissantes, ouvres
des rois très-catholiques et des religieux envoyés par
eux. Car il faut rendre cette justice au peuple espagnol, qu'il a été certainement le peuple modèle en
matière de conquêtes. Seul il a su imposer à ses nouveaux sujets sa langue et sa religion. De Mexico jusqu'à
Montevideo, partout où il a arboré son drapeau, on
parle ou on comprend l'espagnol. Ce fut la langue de
feu animée par le souffle impétueux de l'esprit apos-
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tolique du jour de la Pentecôte, qui balaya jusqu'aux
derniers vestiges de l'idolâtrie. Elle a disparu comme
un nuage au lever du soleil eucharistique, et partout
on a vu l'Indien se prosterner devant le Dieu caché
avec plus de ferveur et d'enthousiasme qu'il ne le
faisait autrefois devant I'astre du jour. Gloire à l'Espagne et à ses ardents missionnaires!
Quand les gouvernements, au lieu de seconder
puissamment le mouvement religieux dans. les pays
nouvellement conquis, permettent tout au plus au
prêtre de faire seul ce qu'il peut, et quelquefois vont
jusqu'à mettre des entraves à l'évangélisation des infidèles, les résultats sont toujours mesquins. Ainsi en
usent ceux qui ont proclamé par-dessus tout le principe
de la liberté illimitée des consciences et des cultes,
qui peut être jugée bonne, ou du moins tristement
nécessaire dans la vieille Europe, mais certainement
ne saurait convenir aux colonies. Que l'on préconise
tant qu'on voudra la liberté! soit! mais la liberté
suppose le choix, et le choix ne saurait se faire dans
les ténèbres; il doit être éclairé: Quomodo audient sine
predicante?Fides ex auditu.
Toutefois le royaume très-catholique n'est pas
exempt de reproches; il s'est arrêté dans sa carrière
de conquête évangélique: et pourquoi? Quand il a eu
assez de mines d'or, il a fait la traite des noirs pour
défricher ses terres; il a imposé l'inexorable mita au
trop docile Indien qui n'a jamais joui des richesses de
son pays; il s'est croisé les bras, s'est assis indolemment sur ses riches canapés, oubliant qu'il restait
au delà des Cordillères une immense étendue de terre
peuplée d'indigènes idolâtres, dont il n'a eu cure;
aujourd'hui encore, ils ont leur culte primitif, l'adoration du soleil,«augmentée de la haine héréditaire de
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l'Espagnol, avec qui leurs pères avaient refusé de se
trouver en compagnie meme au Ciel. Le peuple espagnol, on lui .doit cette justice, a su bien commencermais il n'a pas su achever; il a su conquérir, mais il
n'a pas su conserver. Dieu l'a puni; ses propres enfants
se sont révoltés contre son égoisme. et l'Espagne s'est
vue abaissée au-dessous des autres États de l'Europe,
qu'elle avait éclipsés.
Mais, pour revenir à mon sujet dont je me suis trop
écarté, à quoi tient-il que les chrétientés autrefois si
florissantes se trouvent aujourd'hui dans un tel abandon? Et que font donc les nombreux religieux ci-dessus
énumérés? Est-ce qu'ils n'évangélisent pas le pays, et
n'instruisent pas les pauvres? Un mot sur ce sujet, partout ailleurs délicat et sur lequel il faudrait jeter un
voile, mais à Lima lieu commun et thème ordinaire
des conversations, malheureusement aussi de commentaires toujours passionnés des feuilles publiques.
Aussi ne craignez pas que je manque ni à la charité
ni à la discrétion.
Les ordres religieux sont le plus beau fleuron de
l'Église, et avec raison. Là se pratique par état la perfection évangéliqueapportée au monde par Notre-Seigneur. Ceci était vrai de ceux de Lima, comme je l'ai
déjà fait remarquer. Hélas! aujourd'hui ils en sont
la plaie; et quelle plaie hideuse qui fait gémir les bons
et blasphémer les impies! Présentons d'abord la face
moins répugnante de la médaille en commençant par
les religieuses.
Lima possède une douzaine de monastères de
femmes. La clôture observée jusqu'à ce jour, mieux
que chez les Pères, leur laisse à peu près intacte la
gloire la plus essentielle de la vierge coasacrée - Dieu.
Mais il ne faut plus y chercher de régularité i de vie
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commune, excepté dans un qui s'est un peu réformé,
grâce à son extrême pauvreté. Chaque religieuse reçoit
donc sa pension mensuelle. Avec ce secours, il lui
est loisible de se faire une petite famille dont elle
est l'humble maîtresse. Elle pourra faire paraître
sur sa table les mets de son choix et préparés à sa
guise. Toutefois ses mains blanches et sacrées ne sauraient se profaner dans des soins si matériels. Une ou
plusieurs muchachas pensent à ces choses terrestres et
laissent à la pieuse fille tout le temps nécessaire pour
la méditation de ses saintes règles et pour une paisible
digestion.
Mais entrons dans le séjour de los santos Padres,
comme on les appelle. Littéralement licenciés, ils ont
droit aussià une pension mensuelle qui leur est payée par
labbé, et moyennant laquelle ils mangent où ils veulent,
fût-ce dans d'ignobles tavernes; passent le jour et la
nuit où ils veulent, font tout ce qu'ils veulent, et se
livrent sans frein souvent publiquement à l'ivresse et à
la débaucher Leur saint habit n'est plus qu'un ample
paletot à la coupe et à la couleur monastiques, véritable
déguisement, qui trop souvent se lève comme le rideau
d'un théâtre et met en scène un élégant bourgeois ou
un familier parasite. Il en est malheureusement qui
ont laissé de côté toute convenance ; et tel a installé au
vu et au su du public son ménage, sa famille, voire son
petit commerce de cigares, dans un quartier de la
ville, d'où il va pieusement tous les matins, revêtu sans
doute de pureté, dont son long habit blanc est le symbole, dire la sainte messe à l'église de son monastère.
Or est-il que cet honnête père de famille a encore le
mérite d'une vie assez paisible et sans esclandre. Corruptioopimi pessima!
IHeureuse France I ne t'indigne pas trop vite : Jette
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un coup d'oil sur ton passé. Souviens-toi de ce que tu
étais avant la révolution, du temps de S. Vincent. Relis
quelques-unes des pages d'Abelly, et trouve-moi modéré. Ah ! comme S. Vincent et M. Olier seraient bien
placés ici! Ils se retrouveraient en pays contemporains.
Puissent les enfants du premier opérer ici le bien qu'il
fit à la France ! Dieu semble les appeler à cette noble
mission.
Il faut déplorer sans doute, mais y a-t-il lieu de s'étonner beaucoup que le gouvernement s'empare peu à
peu et par morceaux de ces magnifiques édifices pour
en faire des casernes, c'est-à-dire, pour compléter le
tableau, que le soldat, avec ses nombreuses et inséparables cantinières (robbonas), coudoie souvent le religieux sous un même cloitre? A ces détails c'est justice
d'ajouter qu'il y a quelques rares exceptions. C'est
faire par ce seul mot leur éloge. Car comment se conserver au milieu d'un tel débordement? En étant un
saint.
Le clergé dela campagne doit être mis àpeu près sur
la même ligne que les religieux. Celui de la ville a
conservé plus d'honneur, des dehors plus ecclésiastiques, et compte même un petit nombre de dignes et
saints ministres des autels, que l'opinion publique sait
fort bien discerner et rechercher. Mais pour une si vaste
moisson que sont-ils? Operariiautem paucissimi.
Il y a déjà plus de dix-huit siècles que le Sauveur du
monde l'a dit : Vos estis sol terrSe; quod si sal infatuatum fuerit, in quo salietur?On peut de là conjecturer quel est le débordement des mours américaines.
Le dire serait une tâche aussi répugnante que délicate.
Du reste, le mariage fort peu en honneur, le concubinage fort peu ou point en déshonneur, une loi qui le
sanctionne au Pérou, en admettant au partage du pain-
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moine et à l'héritage l'enfant illégitime, voilà peintes
en trois grands traits les moeurs de ces pays. Le reste se
devine. Non, vous ne le devineriez pas. Ici il n'y a plus
qu'à l'état d'exception ce que l'on appelait autrefois
l'âge de l'innocence : l'enfant trouve des piéges jusque
dans sa famille.
Convenez-en, la notion de liberté a été comprise
dans ces nouvelles républiques suivant une plus large
échelle que dans notre vieille Europe.
Faut-il comprendre dans ce relâchement les personnes religieuses ? Oui, à peu près. Ici on a une confiance illimitée dans la miséricorde infinie de Dieu.
Quelle ardeur à se battre la poitrine ! Quels sanglots
entrecoupés ! Quelles abondantes larmes ! Quelle facilité à accepter les rudes pénitences! Quel empressement
à faire de magnifiques promesses et à offrir toutes les
garanties de persévérance ! Or, ne croyez pas que ce
soient des démonstrations purement extérieures et de
mode; elles procèdent le plus souvent d'un coeur vraiment touchlié. Soit dit en passant, les principes de la rigoureuse et inflexible théologie sont parfois bien ennemis de la pratique.
Mais reposons, s'il est possible, notre regard sur
quelque chose de plus consolant. Il existe à Lima deux
maisons d'exercices spirituels, où l'on donne plusieurs
fois l'an la retraite aux pénitentes, et auxquelles le public prend part dans l'église extérieure. Grâces à son
zélé chapelain, qui vient d'être nommé Evêque, pendant presque toute l'année, il y a dans l'une d'elles
plusieurs fois la semaine des instructions pieuses et
solides fort goûtées des personnes franchement pieuses.
Voilà incontestablement des institutions utiles, que la
France doit envier à Lima, et qui seraient tant du goût
de S. Vincent ! Deux maisons semblables pour les

hommes font aussi un bien notable, et sont toujours
fréquentées.
Je vous ai parlé ailleurs des RR. Pères Franciscains
déchaussés, religieux espagnols chassés de leur pays,
et réfugiés ici depuis bientôt quinze à dix-sept ans. Evidemment envoyés par la Providence, qui a des vues de
miséricorde sur la patrie de Ste Rose, ils ont fait
un bien incalculable. On les regarde et vénère comme
les apôtres du pays, et avec raison. Je devrais leur couo
sacrer plusieurs pages.

Ce serait ici le lieu de vous présenter le compte
rendu de la petite part de bien opérée à Lima par nos
deux familles. Mais je sais que déjà un semblable travail a été fait par M. Damprun, bien que je n'aie pas
encore joui de la lecture de ses pieux, et sans doute
très-véridiques détails, qui me fout presque envie. 0
était bien juste qu'une semblable opération au caractère
officiel émanât de I autorité.
O sainte Rose, la gloire et la patronne de Lima, jette
un regard sur ton pays chéri. Si l'on pouvait pleurer
dans le Ciel, sans doute ta verserais des larmes amères,
comme firent les anciens d'Israël à la vue du second
temple de Jérusalem. Peut-être c'est à ta puissante intercession qu'il faut attribuer le mouvement de régénération qui s'est déclaré depais quelques années. Co»tinue de prier pour ta patrie, afn que bientôt reparaissent les jours de son antique splendeur.
Je suis, Monsieur et vénéré Confrère, en l'amour de
Notre-Seigneur et de Marie Immaculée,
Votre très-humble et respectueux serviteur
et confrère,
C. JoURDMN»,

i. p. d. 1. m.
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Lettre du même à M. A. DEVIN, Secrétaire général.
Océan Pacifique, Panauma, 19 et 20 mars 1885.

MONSiEUR

ET

CHER COFipÈaRE,

La grâce de N. S. soit toujours avec nous!
Me voici, vous le voyez, déjà sorti de Lima pour me
rendre à ma nouvelle destination. Dans quelques
heures je foulerai la terre de Panama. Déjà nous voici
en face de l'ile de Taboga, à deux ou trois lieues de distance de la ville. Les bâtiments de profonde flottaison
s'arrêtent effrayés à la vue d'une multitude de rochers
qui se dressent menaçants au-dessus des flots; il serait
imprudent de s'engager au milieu de ces récifs. Un
autre vapeur, presque mignon, et construit à cet effet,
va nous faire effleurer, pour ainsi dire, en y traçant
mille détours, la superficie de cette mer, calme comme
un étang, traîtresse comme Carybde et Scylla : image
sensible des précautions dont doit s'entourer le chrétien
qui aborde ces parages tropicaux, où tout invite perfidement au plaisir et conduit à la perle. Ce ne sont
plus ces côtes arides, ces champs incultes du versant
occidental du Pérou, qui attristent l'eil européen quand
il le voit pour la première fois. Ici chaque rocher est
littéralement revêtu d'un frais manteau de verdure, et
hérissé d'arbrisseaux et même d'arbres. Les cinq ou
six cents lieues de côte uniformément jaune ou noirâtre
que ron a constamment en vue en venant du sud, se
LTxx. .
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métamorphosent subitement pour le voyageur qui approche du continent en un bord sinueux d'une forêt à
la végétation luxuriante. C'en est une effectivement sur
le bord de l'eau salée. Je n'avais pas encore vu ce spectacle. La république tout entière est une forêt immense.
J'y vois sur divers points plus de dix incendies destinés
à faire de la place à la culture et à une double ou triple
récolte annuelle. Serre chaude préparée par la nature
et arrosée par elle d'une abondante eau tiède dans la
saison des pluies, cette contrée se reboise chaque
année comme par enchantement et sans travail. A deux
pas de la mer, ennemie du règne végétal, se pressent
des groupes de palmiers. Ayant hâte, pour ainsi dire,
de croître et de grandir, ils ne donnent pas à leur tige
le temps de prendre, comme à Iima, une corpulente
circonférefce, et élanceut dans l'air une longue et mince
4ampe nue se terminant par le parasol de longues
Xe4lles pepdates que tout le monde connaît.
Nous voici en face de Panama. Bâtie sur une lang uette de terre qui semrle sortir de la forêt pour se
baigner dansla mer dont elle est presque complétement
eqtourée, elle se présente tout d'une pièce à 'oeil du
specçtteur. On reçonnait Uie ville catholique aux noMbreuix clochers qui dominent ses habitations. Hélas !
les églises sont presque toutes en ruine; des arbustes
tougus out eqfeonc lewrs racines dans les crevasses deq
leurs maçonneries. Les tours carrées et recouvertes d'un
toit élancf altiregt spéçialement le regard par l'ornement original qui les distingue. De larges coquilles
d'huitres, vivaptes ardoises ramassées sur le rivage de
la mer, puis inçrustées dans le mortier de manière à
Ipéseiter à la lummikie leur. surface concame, les aef
f4ableut ainsi d'une sonte de blauche et reluisante coif.
f we ÇWrePide, brodéede meosaïque, reposant à sa base.
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sur une ou deux collerettes du même goùt, et terminée
au sommet par le signe chrétien : détails d'architecture
aussi simples que gracieux, mais dont je ne vois encore
que des restes.
Eu mettant le pied sur cette terre au climat chaud,
et énervant, on sentirait que l'on respire l'air de Cythère
décrit par Fénelon, si les yeux qu'il faut souvent fermer
n'en avertissaient que trop. Un laisser-aller, un déshabillé, in sans-gène insouciant dans la mise des personnes que la nature a douées pourtant d'un sentiment
plus exquis de pudeur, indiquent que l'habitant se
laisse affaisser indolemment sous une influence dissolvante, et que, désirant se remuer plus commodémert
dans un bain d'air offert spontanément, il cherche ins
tinctivement à se débarrasser des entraves qui l'assujettissent. On est sans doute étonné, mais moins scandalisé, de voir à chaque pas dans les rues, surtout des faubourgs, se remuer ce que l'on aurait pris sans cela pour
de petites statues académiques, le plus souvent d'un
bronze obscur, d'un travail d'après nature, plus fidèle
encore et d'une imitation plus insolente que les froids
cupidons de Versailles. Nos plus habiles fondeurs
seraient jaloux. Je n'ai point fait le trajet de la voie
ferrée de l'isthme à travers les mille détours d'une foir t
inextricable, au milieu de laquelle les habitants, sans
doute peu civilisés encore, viennent apporter aux diff&
rentes stations .les économiques fascines de bois qui
doivent alimenter la locomotive. Us sont souvent, disent
nos confrères voyageurs, dans l'état complet de nature,
mais sans doute aussi dans une plus grqode innocence.
Pauvre pays! autrefois du moins il était docile a»
frein que lui mettait la religiwa. Mais lieu de passage
nécessaire, point d'inters e ction obligé de cent ligues
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de voyageurs, l'affluence des étrangers qui le traversent continuellement et y séjournent plus ou moins,
y a déposé, avec le mauvais exemple et les doctrines
perverses, un germe d'incrédulité et d'indifférence qui
ne porte que trop ses fruits. Etait-il besoin avec cela
qu'une désolante persécution vint affliger l'Église autrefois si florissante de la Nouvelle-Grenade, dont
Panama est l'un des neuf États-Unis ? Les biens ecclésiastiques confisqués, les temples dépouillés de leurs
richesses, de leur or et de leur abondant argent
massif, privés surtout de leurs pasteurs, la plupart
en exil pour avoir refusé de reconnaître une loi de
t-rannique inspection et de prêter un serment condamnable; les EÉvques chassés, et en particulier celui
de Panama, qui dans son exil de Lima nous honore
de son amitié et de sa faveur; voilà en quatre grands
coups de pinceau le tableau qu'offrait naguère Panama et le reste de la confédération. Les détails seraient infinis; on y trouverait des scènes attendrissantes, depuis ces bonnes religieuses impitoyablement
expulsées de leur couvent et jetées dans la rue, même
les malades, par une soldatesque grossière, puis
réfugiées à Lima où je les ai vues arriver, jusqu'à
ce bon et vertueux ecclésiastique que je vais quitter,
lequel fut jeté en prison et sur le point d'être incorporé, après plusieurs autres, comme simple soldat de
la troupe, avec expectative d'un fusillement militaire.
Et pourquoi? pour avoir osé, sans la permission du
gouvernement, baptiser des nouveau-nés que de pieux
parents lui portaient en secret.
Telle a été l'oeuvre récente d'une faction anticatholique, extralibérale, archirouge, représentée trop
fidèlement et même stimulée par Mosquera, dernier
président de la confédération. - Mosquera! nom béni
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et souvenir attendrissant d'un vénérable Archevêque
de Bogota, qui, il y a quelques années, attirait pieusement l'attention de la population amiennoise, lors
de la célèbre translation des reliques de Ste Theudosie. La marchait en pompeuse procession un nombreux concours d'Evèques. Epuisé par la maladie,
l'auguste invalide voulut pourtant payer son tribut
d'hommage au corps sacré; assis immobile sur un
trône placé sur le parcours, il s'offrait sans le savoir
ni le vouloir à la vénération publique, et était luimême l'un des épisodes les plus touchants de la fête.
De là se rendant à Rome, il traversait la France en
l'embaumant de ses vertus, et rendait à Marseille sa
belle âme à Dieu, qui sans doute voulait lui épargner
la double douleur de voir son troupeau ravagé, et cela
par un frère. Ce frère, c'était le futur président.
Cependant des jours meilleurs, ou moins mauvais,
paraissent se préparer à ces pays désolés. Le nouveau
pouvoir, aussi peu dévoué à la religion que le précédent, parait prendre plus au sérieux le principe de
la liberté, qui doit exister également pour tous. Déjà
des ordres ont été donnés pour rendre aux églises
ce qui reste des biens pillés, et il n'est plus question
d'exiger de ses ministres des serments qui violentent
leur conscience. L'Evêque de Panama espère bientôt revenir consoler son troupeau, trop longtemps à la merci
des loups. 11 aime et estime notre Compagnie, et il
songe à l'appeler pour la formation de son clergé. Je
crains bien que les ressources ne lui manquent. Mais
s'il réussit dans son pieux dessein, Panama sera sans
contredit pour les deux Compagnies le point le plus
important, et comme l'artère vitale de nos missions
de l'Amérique occidentale. Il en résulterait de précieux
avantages pour les nombreux voyageurs de nos deux
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familles, que la divine Providence semble désormais
appeler à croiser l'isthme. Car, à ne me placer qu'au
point de vue matériel, il faut toujours séjourner ici
plusieurs jours, comme je fais actuellement, dansl'attente du départ des vapeurs.
Aujourd'hui encore, jour de l'Annonciation, j'ai
la consolation de pouvoir dire la sainte messe et de
m'embarquer ainsi sous la protection de l'Etoile de la
mer. Sous un tel guide, j'arriverai sain et sauf à
Guatemala, mon nouveau poste, d'où je vous écrirai
de nouveaux détails.
Je suis, en l'amour de N. S. et de M. J.
Votre très-humble et affectionné confrère,
C. JouanIn,
i. p. d. 1. m.

BRÉSIL.

Lettre de M. SImon d M. FOREsTIER, au grand
séminairede Tours.

.Bahi.
le 25 janvier 188.

MONSIEUR ET BIEN CHER CONFBRRE,

Que la grâce de N. S. soit avec nous pourjamais!
Les deux missionnaires de Bahia vienuient d'àrrivet
après une absence de cinq mois. Nous avons fait une
longue excursion dans l'intérieur de là province, et
nous avons donné neuf missions. Aujourd'hui nous
nous préparons à faire notre retraite annuelleý et nous
espérons repartir après l'avoir terminée, afin de rw.
commencer nos travaux apostoliques pendant le carême. La course que nous avons faite a été plus longue
que les précédentes; aussi nous a-t-elle beaucoup
fatigués.
Mais qu'avons-nous donc fait pendant tout ee temps?
Oh! bien des choses. Comme par le passé, nous avons ré
concilié avec Dieu bien des pécheurs, marié beaucoup
de concubinaires, construit des cimetières, ouvert des
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routes, établi des pèlerinages. Nous avons fait reconstruire une église qui était trop petite pour la localité; le temps ne nous a pas permis d'achever cette
euvre, mais en partant nous avons laissé autour de
l'église, dont les murs s'élevaient déjà à une certaine
hauteur, tous les matériaux nécessaires pour son
achèvement. - Bref, voyez si vos missionnaires tourangeaux en font autant.
Mais que je vous donne quelques détails un peu
plus longs sur la mission qui nous a procuré les plus
grandes consolations. Nous avions été appelés pour
évangéliser une paroisse appelée Villa-Nova de Rainha
(Ville-Neuve la Reine), petite ville d'un bien triste
renom à cause des intrigues et des inimitiés qui de
tout temps en ont divisé les habitants. C'était dans
le temps des élections des députés généraux pour l'assemblée de Rio de Janeiro. Les deux partis qui au
Brésil se disputent le pouvoir, c'est-à-dire les rouges
ou conservateurs et les ligueurs moitié conservateurs
moitié libéraux, avaient leurs chauds partisans dans
Villa-Nova. Tout le monde parlait de politique, il
n'y avait pas de famille qui ne fût divisée; les femmes
n'étaient pas les moins ardentes dans tous ces débats,
et la seiora une telle, qui se disait vermelha ou
rouge, était en procès avec la senora N., qui se
disait ligueira; elle vouait une si grande haine à
tout ce qui est rouge qu'elle allait, dit-on, jusqu'à
immoler sans pitié les petits poulets qui avaient le
malheur de sortir rouges des Sufý qu'elle faisait
couver, etc. On en était venu à des voies de fait:
calomnies, persécutions atroces, on ne reculait devant
rien pour faire triompher son parti.
Tout le monde souhaitait la mission pour' cette
paroisse, mais tous aussi s'accordaient à douter de
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son succès. Le curé nous appela; mais il était luimême une des têtes du parti rouge, ce qui rendait
notre position plus difficile vis-à-vis des ligueurs.
De plus, le commandant supérieur de la garde nationale, chef du parti rouge, nous avait fait préparer
une maison et avait dit au curé qu'il se chargeait de
notre table. Ainsi traités par les rouges, nous ne pouvions que devenir suspects aux ligueurs. Nous nous
abandonnâmes à la Providence pour le succès de la
mission, et le jour fixé nous arrivâmes à Villa-Nova.
Les premiers jours nous reçumes la visite des principaux chefs des deux partis; nous nous abstînmes
de parler de politique et nous fîimes tout notre possible
pour gagner leur confiance par notre simplicité et
notre affabilité. On était aux aguets pour savoir quelles
étaient nos opinions. - Enfin la mission commença.
Mais voilà que le second ou le troisième jour le missionnaire touche certaines cordes qui ne rendaient pas
un son également agréable pour tous; et aussitôt
les ligueurs de s'écrier que les missionnaires sont
rouges, qu'au.lieu de venir prêcher la paix ils se font
les instruments d'un parti politique, etc., etc. Que
faire? La position devenait de plus en plus difficile;
il fallait se prononcer hautement. J'ai une idée, me
dit M. Gleizes; je ne sais si le projet auquel je pense
réussira; mais, qui sait? Dieu le bénira peut-être.
Il parait donc en chaire le lendemain, et annonce que,
puisqu'on nous accuse d'être les instruments d'un parti,
il va parler franchement. « Nous appartenons à un
parti, c'est vrai; mais nous ne sommes ni ligueurs ni
rouges. Nous avons trouvé deux partis dans la ville,
nous venons y en établir un troisième : notre parti est
le parti du Cruzeiro (de la Croix). Nous avons une bannière, la Croix; des armes, non des poignards ni des
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fusils, mais la parole de Dieu et la prière, plus puissantes que toutes les autres. Ceux qui appartiennent
au parLi de la Croiir se sauvent; Jésus-Christ l'a promis : ceux qui s'en éloignent se perdent. Voilà notre
parti; l'embrasse qui voudra. Mais dans ce parti ne
peuvent entrer les ennemis acharnés qui ne veulent
pas se réconcilier, ni les concubinaires qui ne veulent
pas se marier, ni les femmes perdues (toujours fort
nombreuses partoutj qui ne veulent pas abandonner
une vie si infâme, ni enfin les voleurs qui ne veulent
par restituer. Qu'ils pèsent bien tout, et qu'ils ne
prennent pas une détermination à la légère. Nous
voulons arborer notre bannière sur la montagne voisine; que ceux qui veulent entrer dans le parti du
Crueeiro s'arment demain de haches, de faux et
autresinstruments pour ouvrir une route jusqu'au som1
met de la montagne, etc., etc. à Ces quelques paroles
produisirent un effet magique. Le lendemain le peuple
entier se porta au lieu iidiqui, et en quelques jours
le chemin fut prêt, et le sommet de la colline à découvert. Ce succès nous enhardit. Le jour était venu
de parler sur le pardon des injures. «Ce que vous avez
fait jusqu'à présent, dit M OGleizes> me prouve que
vous êtes tous disposés à pardonner; mais j'en veux
une preuve plus sensible : un pardon général. Je veux
de plus que sur cette colline s'élève une chapelle à
Notrel-Dame des Victoires avec le titre de Chapelle de
la réconciliation. Si vous êtes disposés à pardonner
tout de bon, dites-le aujourd'hui3 et que demain l'on
commence la chapelle. » Ce jour-là lé peuple ne répondit que par des larmes t mais le lendemain la foule fut
immense au travail pout achever là route et jeter
les fondements de la chapelles
Lorsque, après avoir passé la matinée au confes-
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sionnal, j'allai le lendemain à cheval voir les travaux
déjà exécutés, je demeurai stupéfait : une route de
dix à douze mètres de largeur, d'une demi-lieue de
parcours, le sommet de la montagne tout à découvert,
les fondations de la chapelle creusées, et chacun travaillant sans aucune distinction et avec la plus grande
ardeur. Le premier personnage de l'endroit, coiumandant supérieur de la garde nationale, jeune homme
formé en droit, était lui-même au travail, secondé du
procureur impérial; ils ne dédaignaient pas de descendre dans les fosses et de tremper leurs mains de
bacheliers dans la boue et le mortier pour se faire maçons. Le travail de maçonnerie que je leur vis faire en
ma présence n'était pas indigne d'un maçon de profession.
Enfin le jour du triomphe de notre parti du Cruzeiro était arrivé; c'était celui de la clôture de là
mission. Dès cinq heures du malin le peuple entier nous
attendait autour de l'église. Les cloches carillonnaient
de la belle manière. « Entendez-vous? me dit le curé,
on carillonne; qui a donné ces ordres? carillonner pour
une procession de pénitence n'a pas de bon sens; je
vaisfaire cesser. -Laissez-les, luidis-je, ilsont compris;
la procession de pénitence s'est changée en procession
de triomphe. » En effet, comment vous dépeindre la joie
qui brillait sur tous les visages. Le jour commençait
i paraitre quand la procession se mit en marche4 Les
hommes sur deux lignes et occupant toute la largeur
de la route s'avançaient lentement; au milieu d'euxs'élevait le chef du parti, la Croix, portlée par autant d'épaules qu'elle pouvait en couvrir. Les femmes suivaient
en foule le clergé. La marche fut longue et pénible, car
les lancs de la montagne étaient fort escarpés et d'udn
accès très-difficile. Nous arrivames cependant. Après

-

592 -

quelques instants de repos, je célébrai la sainte messe
dans une petite chapelle improvisée, ornée de verdure.
Puis M. Gleizes, du haut d'une chaire hissée sur un
monceau de pierres amoncelées pour la construction
de la chapelle, fit ses adieux à la mission et toucha de
de nouveau la corde du pardon. Il fut compris. A peine
descendu de chaire, il s'approcha des deux chefs de
parti, leur parla à tous les deux ; puis mutuellement
ils se demandèrent pardon. Leurs partisans les imitèrent; après quoi, tandis que le peuple assis à terre
prenait un léger déjeuner, nous les fîmes tous boire
dans le même verre. Aujourd'hui ils se saluent tous;
ils ne se fuient pas comme autrefois, et si nous n'avons pu les laisser parfaitement amis, du moins nous
avons vu le scandale réparé et le pauvre peuple qui
avait suivi les chefs dans les intrigues les imiter dans
leur réconciliation. Le déjeuner fini, la procession
se remit en marche, et lorsque nous arrivions pour
chanter le Salve Regina à la porte de l'église, il était
midi.
Le même jour, M. Gleizes se mit en route pourorganiser une souscription afin d'achever la chapelle; sa
démarche fut heureuse, et cette souscription jointe à
une aumône abondante recueillie pendant la mission
permettra d'achever la chapelle. Une commission composée de vingt et quelques membres, dans laquelle entrèrent les chefs des rouges et des ligueurs, s'obligea
à construire la chapelle. Les dames rouges et ligueuses, organisées en commission, se sont obligées à
faire faire l'autel, à acheter l'image de la très-sainte
Vierge, en un mot à traiter de l'ornement intérieur du
sanctuaire qui a déjà un petit patrimoine commencé.
Tout nous fait espérer que d'ici à peu une belle statue
de Notre-Dame des Victoires, venue de Paris, viendra
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s'installer sur l'autel de la chapelle de la réconciliation,
pour de là bénir ce bon peuple et lui rappeler ses engagements. Soli Deo honor-et gloria.
Je suis, dansl'amour de Notre-Seigneur et de sa Mère
immaculée,
Votre très-humble et dévoué confrère.
V. SMON.

i. p. d. 1. m.

Lettre de M. GLEIZES d M. ETIENNE, Supérieur général,
à Paris.
Bahia, 25 janvier 1864.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Je vais, quoique un peu tard, vous offrir mes voeux
de bonne année; si je ne l'ai pas fait plus tôt, c'est que
je ne le pouvais point, me trouvant en mission.
Nous arrivons, M. Simon et moi, d'une tournée de
missions qui a duré plus de cinq mois. Nous avons
donné neuf missions durant cet espace de temps et
avons été obligés de parcourir plus de trois cents lieues
d'étendue.

-

594 -

Pendant ces neuf missions, il s'est confessé six mille
cent soixante-treize personnes; il est bien entendu que
l'immense majorité se confesse aux missionnaires.
Nous avons administré le sacrement de la confirmation
à dix mille sept cent quarante et une personnes, parmi
lesquelles un grand nombre d'enfants. Il s'est fait
sept cent soixante-sept mariages, presque tous entre
gens qui depuis longtemps vivaient dans le péché. On
a édifié quatre cimetières en quatre paroisses qui en
manquaient, et où. les enterrements se faisaient dans
les églises ou autour d'elles. Tout est improvisé dans
ces constructions qui s'élèvent en moins de huit jours:
premièrement les architectes, qui sont nécessairement
les missionnaires; deuxièmement les maçons, qui sont
ordinairement les personnes marquantes de l'endroit,
tels que maire, adjoint, colonel, capitaine, etc., etc.
(J'entends parler de colonels, capitaines, etc., de la
garde nationale, qui se trouve organisée dans tout l'empire, et qui sont dans l'admiration en contemplant
leurs oeuvres, qui, il faut l'avouer, ne sont pas toujours
élégantes, mais au moins sont solides et suffisantes
pour garantir les défunts de la voracité des animaux.)
Dans une de nos dernières missions nous avons jeté
les fondements d'un pèlerinage, qui, je l'espère, deviendra célèbre dans le pays : voici comme le fait s'est
passé. Nous avons été appelés pour donner la mission
dans une paroisse dont le peuple était depuis longtemps divisé par des opinions politiques; l'exaltation
des partis était à son combe quand nous sommes
arrivés, à cause de certaines élections qui venaient
d'avoir lieu; l'irritation était telle qu'il o'etait question
que de persécutions, de vengeances, de haines implaca.
bles entre personnes qui avaient été intiumement unies,
voire même entre parents et gens de la même famille.
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ta mission commença avec de telles dispositions dans
le cour de tout lesomade; car personne ne peut rester
indifférent, on doit embrasser un parti ou se le voir
attribuer, et c'est ce qui nous arriva. Pendant les trois
premiers jours de mission, on ne cherchait qu'a dé
couvrir dans nos intructions quelques paroles qui manifestassent notre opinion; mais comme nous n'en avions
aicune, bien entendu, on nous classait tantôt d'un
côte, tantôt de l'autre; tout cela paralysait la mission,
et nous étions as quatrième jour pans avoir presque
rien fail, lorsque le bon Dieu nous inspira d'inventer
un parti qui fit oublier les autres; l'inspiration fut
en effet divine. Dès que naus proposàmes à ce peuple
de s'enrôler sous un drapeau et de faire la mission en
suivant sa passion de prédilection, la mission changea
de face;,'enthousiasmeo s'empara de cette masse, et
nios pûmes en faire ce que nous voulûmes. Pour
avgir droit d'appartenir a ce parti, les concubinaire&
abandonnaieot leurs concubines, ou bien se mariaientles enmeiies se reconiliaient; les pécheurs jusque-là
obstines demandaient avec instance la confession.
Pour profiter de cet enthousiasme, nous proposàmes
de planter la Croix de mission sur une haute monw
tagne éloigpée du village de près d'une lieue; il fallaih
ouvrir ure route i travers un bois très-épais et rempli
d'épines; il suffit de deux jours et demi pour opérer ce
travail immense, et on eut une route qui peut se compager à nos routes. impériales de France. La pensée
d'édifier une chapelle sur la montagne transpira: en
deux jourSi on creusa et on bMtit les fondements, oa
réunit sur place les pierres pour la construction, ainsi
que beaucoup de poutres et autres matériaux nécessaires; on fit une quête qui donna près de 3,000 fr.,
et Porecueillit les,signatures, de ceux qui ne poavaient
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pas payer au moment même; elles montèrent à plus
de 6,000 fr. Le jour de la clôture de la mission la
procession partit à six heures du matin pour se rendre,
en chantant des cantiques, au lieu où la sainte Vierge
devait manifester son pouvoir d'une manière évidente.
Le petit discours de clôture se fit sur l'emplacement
même de la chapelle qui n'avait pas encore de nom,
et il eut un tel succès qu'à peine terminé quelques-u ns
des principaux de l'endroit, qui n'avaient pas partici pé
au mouvement dktréconciliation générale qui s'était
manifesté parmi le peuple, se rapprochèrent et donnèrent à tout le peuple l'exemple édifiant d'une réconciliation que tout le monde s'accordait à dire impossible;
un d'entre eux en effet avait répondu aux instances.
que ses amis lui firent pendant la mission de se réconcilier, qu'il voulait que Dieu le tuât au moment où il
parlerait à son ennemi. Il parla et rit avec lui, et le
bon Dieu n'écouta pas son blasphème, ou plutôt le lui
pardonna. Dès lors la chapelle trouva son nom qui
est : Chapelle de la réconciliation,et la statue qui doit
être placée dans ce sanctuaire est celle de Notre-Dame
des Victoires, pour immortaliser la mémoire de victoires
si glorieuses pour elle. La procession rentra à onze
heures et demie. La chapelle se continue avec activité,
l'enthousiasme du peuple ne fait qu'augmenter; ce qui
me .fait espérer que la sainte Vierge, et partant le bon
Dieu, seront très-honorés en ce lieu. Quelques jours
après, nous nous trouvions dans une paroisse où un
saint missionnaire capucin avait fondé un célèbre pèlerinage, il y a près de quatre-vingts ans. C'est un Chemin
de croix établi sur les flancs et la crète d'une haute
montagne; les stations sont dans de petites chapelles
très-solidement construites et régulièrement espacées
sur un chemin escarpé de près d'une lieue d*étendu e. Il
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y a aussi sept petites chapelles où sont représentées les
sept douleurs de la sainte Vierge. La croix plantée par
le saint missionnaire se trouve dans une chapelle riche
et assez spacieuse, et tout environnée d'ex-voto qui manifestent la vénération qu'on a pour ce sanctuaire et
les prodiges qui s'y sont opérés.
Nous avons trouvé la ferveur du peuple un peu refroidie envers ce sanctuaire, et nous avons tâché de la
rallumer. Nous avons fait une quête qui a rapporté près
de 2,000 fr. ; il y a eu en promesses Lgus de 3,000 fr.;
c'est avec cet argent et les matériaux que le peuple a
réunis pendant la Mission qu'on va réparer les dégâts
faits par le temps et compléter ce qui était resté inachevé. Nous avons aussi planté notre croix de Mission
vers le milieu de la route qui conduit au sanctuaire, sur
une hauteur que tout le monde regarda comme réservée par la Providence pour cela, tant cette nouvelle
croix est en harmonie avec le reste du pèlerinage. La
cérémonie qui a eu lieu lors de la plantation de la croix
a été si belle qu'un Français d'origine et d'éducation
parisiennes, qui se trouvait là, nous dit plusieurs fois:
« J'ai assisté à bien des fêtesreligieuses et politiques (il
avait été attaché à la famille de Louis-Philippe), mais
je n'ai jamais rien vu d'aussi émouvant, et l'impression
que produisaient sur les soldats les paroles de Bugeaud,
Cavaignac. et autres que j'ai vus en Afrique dans de
nombreuses et brillantes revues n'est rien, comparée à
l'impression que je viens de voir et de sentir: car j'ai
été saisi moi-même. » Malheureusement pour lui il se
borna à admirer, quand il avait si grand besoin d'imiter ce qu'il voyait.
Enfin (et je finis, car je sens queje dois vous ennuyer),
nous avons dans la dernière Mission commencé l'agrandissement considérable d'une église paroissiale trop
T. xxx.

40
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petite pour contenir le peuple; quand nous sommes
partis de l'endroit, les murailles, faites par de véritables
maçons cette fois, étaient à sept ou huit pieds hors
de terre; il y avait sur la place, charriées par le peuple
d'assez loin, assex de pierres pour terminer l'euvre, et
de plus 7,000 francs donnés ou promis. Ce ne sont
là, il est vrai, que des oeuvres matéiielles, mais qui sont
des manifestations du bien spirituel que la Mission fait
dans les âmes ; oui, je crois que la Mission de Bahia
est une de celles de toute la Compagnie qui, en ce moment, fait le plus de bien. Que le bon Dieu la conserve
longtemps ainsi !
Les privations dans nos Missions sont nombreuses, le
travail est excessif ; mais le bon Dieu soutient et anime,.
et puis on voit ces peuples si nécessiteux et si désireux
de Mission qu'on ne peut s'empêcher de faire tous ses
efforts pour satisfaire cette faim ardente qu'ils ont de
la parole de Dieu. Aussi, quoique nos forces soient presque épuisées, nous nous hàlons de nous reposer pour
aller, avant la saison des pluies, satisfaire le désir de
trois populations qui nous ont fait promettre de ne pas
laisser commencer l'hiver sans leur donner la Mission.
Oh ! je me trouve trop heureux dans ma vocation et
dans l'emploi que le bon Dieu m'a assigné par votre
intermédiaire; oui, je sens le besoin de vous remercier
de nouveau de toute l'effusion de mon cour de m'avoir
choisi pour un emploi que je suis si loin de mériter,
mais je vous prormets de faire tous les jours de nouveaux efforts pour m'en rendre moins indigne.
Daignez agréer l'hommage du plus profond respect
avec lequel j'ai l'honneur d'être,
Monsieur et très honoré Père,
Votre très-humble et obéissant fils.
i. p. d. 1. m.
GLEUES.

-

699 -

Lettre du mime à la Sour N.
Bahia, le 25 juin 1865.

MA TBRS-CHÈE SoEUR,

La grâce de Notre-Seigneur soit toujours avec nous !
Vous devez trouver bien étrange qu'après vous avoir
promis de vous donner des nouvelles de Bahia, j'aie
gardé un si long silence; j'ai bien un peu de confusion
de me trouver si en retard, mais mieux vaut tard
que jamais, me suis-je dit, et cette petite lettre ira
vous causer au moins une surprise puisque vous ne l'attendez point ; puisse-t-elle vous être agréable, à vous
et à vos joyeuses compagnes, comme il m'est agréable à
moi de m'entretenir quelques instants avec vous. Je
sens tout de même que, malgré voire indulgence qui
m'est bien connue, mon amour-propre ne serait pas
content si je ne lui donnais la petite satisfaction de
vous dire, pour justifier mon retard, que nous sommes
partis pour la Mission quelques jours après mon arrivée
de France, et que nous sommes rentrés à Bahia il y a
à peine un mois, pendant lequel il a fallu donner
une retraite de première communion, prêchoter par-ci
par-là, sans compter le déménagement de maison que
nous avons effectué pour aller habiter près du Pinheiro,
où vous nous trouverez si l'envie vous prend bientôt de
revoir vos compagnons d'exil. Enfin me voilà un peu
assis après plus d'une année de courses; je viens de faire
ma retraite annuelle, et j'ai dû confesser, à ma grande
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confusion, que l'auteur de l'Imitation à proclamé une
grande vérité en disant que ceux qui voyagent beaucoup rarement se sanctifient. Mais, medites-vous, laissez
là vos excuses, vos sentences, et dites-nous ce que vous
avez fait pendant près de neuf mois que vous êtes restés
dans le Sertaô. Voici en deux mots ma réponse, aussi
catégorique que vouspouvez la désirer :Nousavonsdonné
douze Missions, nous avons entendu les confessions de
sept mille trois cent quarante personnes, aidés, il est
vrai, par quelques bons prêtres, mais vous savez combien on en rencontre peu, hélas ! Nous avons administré
le sacrement de confirmation à sept mille six cent vingthuit personnes, dont un bon nombre sont des enfants :
car vous savez qu'ici on confirme les enfants. Nous
avons procuré le mariage de mille trois cents personnes,
qui vivaient à peu près toutes dans le concubinage.
Pour obtenir ces résultats, nous avons parcouru près de
quatre cents lieues, et cela, comme vous pensez bien,
non pasen chemin de fer, mais à dos de mulets et par des
chemins vierges de la main de l'homme, frayés à peine
par les pieds des animaux. Aussi, dans ces routes (si
on peut donner ce nom à des sentiers étroits ou parfois
tellement larges qu'on perd toute trace pour se guider),
en marchant toujours devant soi, on a l'avantage de ne
pas aller toujours en avant, et plus d'une fois on revient
sur ses pas allant tantôt à droite et tantôt à gauche, et
cela pour éviter seulement les précipices : car pour les
chemins impraticables il faut bien, bon gré mal gré, passer par où vous conduisent les burros; heureusement
ces pauvres bêtes sont accoutumées à tous les sauts périlleux qu'on est obligé de faire, et le meilleur parti est de
se confier à cesanimaux; on en est quitlle pour détourner
les yeux quand la vue du danger regardé en face pourrait faire tourner la tête. Si on rencontre un lac, comme
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il nous est arrivé très-souvent d'en rencontrer pendant
lasaison des pluies, on met le page en avant pour sonder
le terrain, et on marche quelquefois presque des heures
entières avec de l'eau jusqu'au ventre des animaux. Si
on arrive sur les bords d'une rivière (qu'il faut passer à
gué, car les ponts sont inconnus) et qu'on arrive en
temps de pluie, il faut attendre le beau temps, comme il
nous est arrivé deux fois. La première fois, nous avons
attendu douzejours, examinant constamment le moment
où la rivière nous donnerait la permission de passer; le
moment arrivé, nous passâmes, non sans danger, toutefois sains et saufs; mais voilà qu'à une lieue de là nous
trouvons une autre rivière pire : il fallait revenir sur ses
pas; c'était assez ennuyeux. Nous préférâmes nous hasarder dans un morceau d'écorce qu'on arracha d'un
arbre et qu'on attacha sur deux barres de bois en forme
de brancard, et nous passâmes le torrent, portés, il est
vrai, par quatre vigoureux nageurs dont la force musculaire rassurait un peu nos craintes peu dissimulées; les
animaux passèrent à la nage. Dans une autre circonstance nous attendimes quinze jours, et encore nous
passâmes la rivière contre l'avis des prudents du pays,
qui nous disaient qu'il y avait du péril. Le bon Dieu eut
pitié de notre témérité, et nous passâmes encore sans
accident. Voilà quelques-unes des difficultés de notre
ministère, sans parler des pluies torrentielles et si fréquentes ici que nous avons à supporter quelquefois des
journées entières, sans parler de la nourriture que nous
prenons quand nous pouvons et comme nous la trouvons, mal logés, mal couchés, etc... Il est vrai que c'est
le côté moins favorable de notre Mission, si j'en excepte
toutefois la peine très-sensible que nous éprouvons dans
presque toutes les Missions de voir que nous ne sommes
que deux pour faire le travail qui, pour être bien fait,
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exigerait dix ou douze bons prêtres. C'est là, je l'avoue,
ce qui me fatigue le plus, comme de voir aussi que bien
souvent ce que nous faisons pendant la Mission ne sera
ni continué ni conservé. Mais toutes ces difficultés, toutes
ces peines sont bientôtoubliées et remplacées par debien
douces consolations, quand je pense au prix d'une seule
âme, à ce que Notre-Seigneur a fait pour sauver une
âme, et que je vois que le bon Dieu se sert de la Mission
pour amener à lui, non pas une âme seule, mais des
centaines: car en voyant l'empressement que ces pauvres
gens mettent à assister à la Mission, les sacrifices qu'ils
font abandonnant leurs travaux, leurs intérêts, leurs
maisons pour aller en masse, les familles entières, à
cinq, six, et souvent dix et quinze lieues passer dix ou
quinzejours, très-mal logés, mal nourris, travaillant tout
cetemps à faire tantôt un cimetière, tantôt une église, ou
autre chose; quand on voit, dis-je, l'attention et l'exactitude qu'ils mettent à entendre toutes les instructions
de la Mission, on ne peut s'empêcher d'espérer que le
bon Dieu récompensera tint de sacrifices en sauvant par
la Mission beaucoup d'âmes qui ont plus d'ignorance
que de malice et qui à chaqne instant s'écrient : Oh !
mais nous ne savions pas cela; nous ne pensions point
qu'il en fùt ainsi; nous avions bien entendu d'autres
missions, mais nous n'avions pas compris: maintenant
oui, nous savons à quoi nous en tenir et nous allons
changer de vie. C'est là ce que tous disent presque sans
exception ; il est bien vrai que tous ne persévèrent point,
parce que Notre-Seigneur a dit qu'il y a beaucoup d'appelés et peu d'élus, et que sa parole est infaillible;
mais il n'est pas moins vrai que lé bon Dieu se sert de
la Mission pour sauver ceux qu'il a prédestinés, et que,
vu l'état actuel des choses dans ce pays, les élus n'ont
que ce moyen de reconnaître leurs erreurs et leurs
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illusions et de renoncer à ce qui compromettrait leur
salut. L'expérience de sept ans de Mission m'a établi
dans cette conviction profonde; que pourrai-je donc
trouver de dur et de pénible dans un emploi où on
coopère si immédiaiement a /ec Notre-Seigneur à sauver
les âmes? Plaise à Dieu donc que la mort me trouve les
armes à la main! Je vous prie instamment de m'obtenir
cette faveur du bon Dieu.
Je voudrais finir, car je sens que ma lettre devient
une massada. Que je vous conte cependant un trait
ou deux qui vous montreront la vérité de ce que je viens
de vous dire. Nous avons donné quatre Missions dans
les montagnes où l'on tire des diamants; trois de ces
Missions ont donné le résultat qu'on pouvait espérer
d'une agglomération de gens venus des quatre coins
du monde dans l'unique espoir de trouver leur fortune sous ces las de pierres au milieu desquelles ils
usent leur santé et perdent tous les sentiments d'humanité et de religion qu'ils pouvaient avoir. La quatrième Mission nous avait paru plus infructueuse, quoiqu'elle eût été la plus pénible. Il s'était déjà écoulé
plus d'un mois après cette Mission, nous étions éloignés
de l'endroit de plus de quarante lieues donnant une
autre Mission, quand se présente une femme jeune
encore, bien mise, et qui me dit qu'elle se trouvait à la'
mission de l'Andarahy (nom de l'endroit de la Mission
en question); qu'elle avait eu envie de se confesser, mais
que l'homme avec qui elle vivait mal lui avait promis un
bon coup de fusilsi elle parlait encore de cela. Sa velléité de confession s'évanouit, comme vous pensez bien,
en face de cet argument sans réplique, d'autant que ce
n'était qu'une velléité, car elle voulait se confesser, mais
non abandonner la vie misérable qu'elle menait. Elle
assista au dernier sermon de la Mission, déjà résolue,
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comme beaucoup de ses pareilles, à continuer de vivre
dans le péché, mais remplie de confiance en Dieu qui
est, comme ils disent, Padrede misericordia.La grâce
produisit dans son coeur et dans beaucoup d'autres pendant ce sermon plus que n'avaient fait tous nos efforts
pendant douze jours ; elle ne rentra point dans sa maison, selon que je le recommandais à celles qui voulaient se sauver, abandonna sa fortune tout entière
(elle était passable), les enfants, et s'enfuit pendant la
nuit pour ne jamais plus retourner dans ce pays maudit.
Elle fit une confession édifiante et me dit qu'elle avait
tout laissé entre les mains de cet homme, qu'il ne saurait
jamais où elle était, et qu'elle saurait travailler pour
gagner sa vie, ou bien demander l'aumône; mais que
vivre de cette vie après avoir entendu ce sermon, cela
n'était plus possible. Et elle ajouta qu'elle n'était pas
seule, que bon nombre avaient fui, parce qu'elles ne
pouvaientpas se marier, et que d'autres,qui auparavant
ne voulaient pas eniendre parler de mariage, ne voulaient plus rentrer dans leur maison sinon mariées.
Dans ce même pays de mines de diamants, que je.
regarde comme le soupirail de l'enfer, tant il y a de
désordre et de corruption, je rencontrai une jeune personne de vingt-trois à vingt-cinq ans, blanche, et possédant toutes les qualitésqu'on achète là au poids des diamants; elle travaillait au rang des nègres (chose inouïe
dans ce pays), « pour ramassur, mc dit-elle, de quoi pasý
ser mes dernières années sans être à charge à personne:
car je n'ai ni père ni mère, et je veux conserver le veu
que j'ai fait à Dieu de vivre pour lui seul. » Je lui manifestais mon élonnement de la voir au .milieu d'une
atmosphère où il est impossible qu'aucune vertu se conserve. Elle me répondit qu'elle savait bien dans quel
pays elle se trouvait; qu'elle espérait en Dieu, qui voyait
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que c'était la nécessité seule qui l'obligeait à cela, et
puis quelle avait à son côté un poignard qui ne la
quittait ni le jour ni la nuit et dont elle était bien
disposée à faire usage pour défendre son honneur.
Enfin, et je conclus ma lettre avec ce trait auquel je
pourraisen ajouter bien d'autres, un demi-millionnaire
avait subi plutôt que désiré la Mission. Comme il était
le premier personnage de l'endroit, il ne voulut pas
démériter dans l'opinion publique, qui le regardait
comme très-honnêle et même très-religieux : car il avait
contribué puissamment à l'édification d'une église. Il
nous reçut donc de son mieux, pourvut généreusement
à tout ce qui nous était nécessaire, donna même une
satisfaction au public en laissant sortir de chez lui une
femme qu'il avait trouvée dans la rue et avec qui il
vivait depuis vingt ans; c'était un célibataire sexagénaire! Il croyait que c'élaii assez de ces sacrifices, et
il espérait obtenir avec cela de Dieu. des missionnaires
et du public le pardon de ses péchés passés et futurs.
Il fut tout étonné de voir qu'il s'était trompé et que,
malgré son demi-million, sa haute influence, sa généreuse hospitalité, il fallait qu'il en passàt par les mêmes
conditions que les autres; il avait beau alléguer ses
litres, sa séparation temporaire d'avec sa concubine,
d'autres missions qu'il avait eniendues, son âge qui ne
lui permettait plus de se marier, etc., etc., à toutes ses
allégations on répondait : Ou se marier, ou se séparer
pour toujours.
11 en perdit Il'appétit et le sommeil, jusqu'à ce qu'enfin
après huit jours d'une résistance désespérée, il se déclara vaincu et se maria un soir à minuit. Il apparut
le lendemain tout changé; on disait qu'il avait rajeuni
de vingt ans, tant il était satisfait. Quand on fut sûr de
la nouvelle, car personne n'y pouvait croire, ce fut un
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coup de foudre contre l'enfer : plus de cent trente qui
étaient comme lui suivirent son exemple, et les concubinaires disparurent dans cette paroisse où il n'y avait
que peu de personnes mariées.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur,
Voire très-humble serviteur.
GLEIZES.

i. p. d. l. m.

Lettre de M. CHEVALIER à M. ÉTIENNE, Supérieur général.

Séminaire de Fortaleza, 24 novembre 1864.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Dans la lettre que j'ai eu l'honneur de vous écrire
de Bahia au commencement d'octobre, je vous remerciais d'avoir pensé à moi pour commencer la nouvelle mission du Ceaià; je vous y manifestais le désir
d'aller au plus tôt commencer l'oeuvre à laquelle le
bon Dieu m'appelait, malgré mon indignité. M. le Visiteur a satisfait ce désir par une lettre en date du
21 octobre, dans laquelle il me mandait, ainsi qu'à
M. Enrile, alors à Bahlia, de me rendre au Cearâ par
le premier vapeur brésilien, ce que nous avons exé-
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cutlé. Le 12 novembre, nous laissions Bahia, et, après
une heureuse traveraée, nous arrivions à Fortalesa le
vendredi 18.
Vous dire, Monsieur et très-honoré Père, la joie
que notre arrivée a causée à Mgr l'Evèque ne serait pas
chose facile; depuis si longtemps il attendait les missionnaires! celte joie cependant a été un peu mitigée
voyant que nous n'étions que deux, et surtout que
les Filles de la Charité n'avaient pas encore pu venir
pour commencer la maison d'éducation qu'il veut leur
confier. Nous avons tâché de le rassurer, et de lui
faire espérer que d'ici à peu ses désirs seraient satisfaits.
Monseigneur nous a manifesté et continue à nous
manifester la plus tendre confiance. Il nous laisse
entièrement libres et maitres de son séminaire, et
veut ce que nous voulons. Ce n'est pas seulement le
grand séminaire qu'il nous confie, mais bien le grand
et le petit, car ils sont réunis tous les deux dans le
même édifice. Plus heureux qu'à Bahia, nous n'avons
à craindre ici ni l'ambition des autres prêtres, qui
sont nombreux, ni l'intrigue d'anciens professeurs, le
séminaire se formant actuellement. Aussi réfléchissant
à l'avenir qui se prépare pour la Compagnie dans ce
vaste diocèse, pensant au bien qu'elle est appelée à y
faire, je n'ai qu'un regret, qu'à des mains aussi peu
habiles que les miennes ait été confiée une Suvre aussi
importante.
Nous avons présenté à Monseigneur notre plan
d'éludes, qui est celui du Directoire, avec l'unique
différence que l'histoire et le droit canon ne seront
pas des cours accessoires, mais feront partie du cours
théologique. Le grand séminaire durera quatre années,
une année pour l'histoire et le droit canon, et trois
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années pour la théologie et autres accessoires. Ce changement est nécessité par les besoins du pays.
Nous comptons actuellement 28 élèves, et ce nombre
ne peut aller qu'en augmentant.
Vous le voyez, Monsieur et très-honoré Père, avec
un séminaire ainsi organisé, deux confrères ne peuvent
pas faire toute la besogne: aussi je viens faire de nouvelles instances auprès de vous pour que vous ayez la
bonté de nous envoyer au plus tôt les deux missionnaires promis, d'autant plus qu'il convient de ne pas
perdre de vue que nous ne voulons admettre aucun
prêtre du pays pour l'enseignement du grand séminaire, et que nous sommes chargés aussi des élèves
qui font les cours préparatoires au grand séminaire.
Celle année même MI. Enrile sera obligé de professer
la philosophie, outre la classe du grand séminaire;
et moi, d'y enseigner le français, outre ma classe d'histoire et les autres occupations inhérentes à ma charge.
Aussi Mgr I'Évêque reconnait déjà l'insuffisance de
quatre missionnaires.
Ainsi donc, Monsieur et très-honoré Père, les séminaires du Cearâ sont confiés à la Congrégation
dans des circonstances peut-être plus favorables que
partout ailleurs, dans un diocèse nouveau où sont
inconnus de tels établissements, dans un pays où les
bonnes familles ont à honneur d'avoir pour prêtre un
de leurs membres.
Dans la dernière lettre circulaire que vous nous
adressiez, il y a une phrase, Monsieur et très-honoré
Père, qui m'a fait grandement plaisir, c'est celle où
vous dites que la Compagnie est appelée de Dieu pour
renouveler le clergé, et quel clergé plus que celui du
Brésil a besoin d'être renouvelé! Qu'il est triste, qu'il
fait mal au coeur d'en entendre parler! Il est tel ou
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à peu près que celui de France au temps de notre saint
Fondateur. Quel motif puissant pour vous, Monsieur
et très-honoré Père, qui avez à un si haut degré l'esprit de S. Vincent, de favoriser avant tout, dans ces
pays, l'oeuvre des séminaires: car les missions mêmes
et les oeuvres des Filles de la Charité ne peuvent
porter des fruits solides et constants, qu'autant qu'il
y aura des prêtres zélés pour continuer et soutenir
leurs travaux.
L'intention de Monseigneur en appelant des Filles
de la Charité dans son diocèse, est de leur confier un
petit pensionnat, réclamé par le manque absolu de
toute éducation pour les jeunes personnes de toutes les
classes, de manière qu'elles pourront avoiret un internat
et un externat qui ne laissera pas d'être très-fréquenté,
vu que, dans cette ville de 18 à 20,000 ames, il
existe à peine deux écoles publiques. Déjà la maison
que l'on destine aux Soeurs est prête, elle peut les
recevoir quand elles viendront. Monseigneur, ainsi
que plusieurs pères de famille, les attendent avec impatience et me prient de faire des instances auprès
de vous pour que vous vous décidiez à les envoyer
le plus tôt possible. On ne doit avoir aucune crainte
du climat, qui est sain, frais même, quoique nous
nous trouvions au quatrième degré au-dessous de l'équateur, tempéré par les vents continuels qui y régnent.
En outre, on ne tardera pas à appeler les Soeurs pour
l'hôpital, qui est un très-bel établissement; et si la
nécessité d'une maison d éducation n'eût pas été
d'une si grande urgence, reconnue par Monseigneur
et par les pères de famille, on le leur aurait confié
en premier lieu.
Enfin Monseigneur pense à appeler des mission-
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naires pour les missions à la fondation desquelles il
va travailler activement, et dès maintenant il me
charge de vous en faire la demande pour avoir la
préférence en temps opportun.
Vous le voyez, Monsieur et très-honoré Père, toutes
les euvres de la Compagnie et celle des Filles de
la Charité pourront se développer facilement et sans
grand obstacle, je crois, dans ce diocèse où tout est
à créer et à faire de première main. Je vous demande
humblement de vous intéresser à ces euvres naissantes et de les prendre d'une manière spéciale sous
votre paternelle protection. De notre côté, nous tâcherons de correspondre aux desseins de la divine
Providence, par l'observance de nos saintes règles et
par l'amour de notre sainte vocation.
Je suis avec le plus profond respect,
Monsieur et très-honoré Père,
Votre tout dévoué et obéissant fils,
P. CHEVAIUER.

i. p. d. 1. m.

-

611 -

Lettre du même à M. ÉTEurun,

Supérieur général.

Séminaire du Cearà, 12 avril 1865.

MONSIEUR ET TRiS-BONORË PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous platt!
C'est avec le plus grand plaisir que j'ai reçu votre
lettre datée du 24 janvier, et vos bonnes paroles sont
venues me consoler et me fortifier au milieu des travaux qu'il a plu à Notre-Seigneur de me confier. Oh!
oui, Monsieur et très-bonoré Père, souvenez-vous
souvent de notre euvre dans vos ferventes prières;
il y va du bien de tout un diocèse, qui est dans un
manque presque absolu de prétres selon le cour
de Notre-Seigneur, et le Lien à faire est tout entier
dans nos faibles mains! Mais le bun Dieu aide ceux
qui se confient en lui, et n'en avons-nous pas actuellement une preuve bien sensible? n'est-ce pas à lui
que nous devons de faire marcher assez régulièrement
nos deux séminaires, malgré noire petit nombre
(M. Enrile, un prêtre du pays, et moi), et de voir nos
santés se soutenir malgré les Itois classes que nous
faisons chaque jour et la chaleur parfois excessive
et insupportable? Cependant, je dois vous l'avouer,
Monsieur et très-honoré Père, nous verrons arriver
avec plaisir la fin de l'année (30 juin) et avec plus de
plaisir encore les confrères que vous avez eu la bonté de
nous promettre. M. le Visiteur m'écrivait dernièrement
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et me disait reconnaître que la maison du Cearà était
celle qui devait être servie la première. Nous avons
pour le moment 66 séminaristes; sur ce nombre vingt
étudient la théologie. On nous annonce au moins
cent élèves pour le mois d'octobre. Vous me direz peutêtre de chercher quelque prêtre du pays: il n'y en a
pas; et même y en aurait-il, je ne les accepterais pas; car
ils n'ont aucune idée de ce que c'est qu'un séminaire,
et en outre se soumettre à une vie régulière est chose
très-difficile, pour ne pas dire impossible, à qui n'a
jamais été soumis à une règle: aussi n'avons-nous
d'espoir que dans les séminaristes que nous formerons
et que nous ferons rester avec nous pour nous aider.
Vous me recommandez, Monsieur et très-bonoré
Père, de suivre en tout le Directoire: c'est ce à quoi
nous nous appliquons, et nous le suivons en' tout,
excepté pour l'ordre des matières à étudier, que Monseigneur a cru devoir modifier. Le lever de cinq heures,
l'oraison, la messe, les études régulières, les confessions de chaque semaine, la répétition d'oraison,
les retraites, les examens, etc. sont en vigueur: il
ne manque que la communication intérieure, qui ne
pourra s'établir qu'avec le temps. Nous n'avons eu
jusqu'ici qu'à nous louer de la docilité de nos séminaristes: l'ordre établi leur parait un peu dur, mais ils
paraissent en comprendre l'importance et la nécessité.
Dieu veuille continuer à leur inspirer ces sentiments,
et nos efforts n'auront pas été vains, et la petite Coinmpagnie aura contribué une fois encore au salut de beaucoup d'àmes.
Après la lettre que vous avez écrite à Monseigneur
par l'intermédiaire de M. Maller, au sujet des Saeurs,
Sa Grandeur était convaincue qu'elles arriveraient immédiatement après la lettre reçue à Rio; mais quelle
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n'a pas été sa déception, lorsque ma soeur Rouy lui
a écrit qu'elle ne pouvait pas encore les lui envoyer,
et qu'elles ne pourraient venir qu'au retour des Soeurs
Servantes. Monseigneur s'est résigné, mais cependant
avec une crainte: il avait annoncé son départ pour
la visite pour la fin de mai, départ qui le priverait
d'assister à l'arrivée des Sours. Il me disait dernièrement qu'il attendrait jusqu'en juin, s'il avait
la certitude de l'arrivée des Sours dans ce mois.
J'ose, Monsieur et très-honoré Père, cela étant
possible, vous prier d'envoyer les Seurs par le vapeur
du 25 mai, afin qu'elles puissent être au Ceara le
20 juin; de cette manière Monseigneur pourra assister
à leur installation, et comme déjà il a remis la visite
pastorale de l'an dernier à cause de nous et à cause
des Soeurs, je crois qu'il n'est pas bon de l'obliger
à faire de même cette année. Du reste, que le tout se
fasse comme le bon Dieu le voudra.
M. Enrile vous offre ses respects et se recommande
à vos prières; il vous demande ainsi que moi votre
bénédiction.
J'ai l'honneur d'être en Notre-Seigneur,
Monsieur et très-honoré Père,
Votre tout dévoué et soumis
P. CaHEvLIER.

i. p. d. 1. m.

T. xxx.
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Leure de M. Sirous Barthélemi à M. Enumn,
Supérieur général.
Cança, 26 jiB a18S&

MONSIEUR

ET TRES-BONOB

PÈRE,

VoUre bénédiction, s'il vous plat!

Pourquoi ne suis-je pas au milieu de ceux de vos enfants qui ont aujourd'hui le bonheur de se presser autour de vous et de vous témoigner de vive voix leurs
sentiments de vnbération, de reconnaissance et d'ainour ? Que je serais heureux d'être du nombre de ces
privilégiés, et de vous renouveler l'assurance de mon
filial attachement et de la sincère gratitude dont mon
cour est rempli ! La divine Providence en dispose autrement : fiat. le me dédommagerai en consacrant à
Nrous écrire une partie de ce beau jour, et en vous offrant un bouquet de consolation, une couronne de joie,
par les bonnes nouvelles que j'ai à vous donner.
Ily a un an, je vous écrivis pour soumettre à votre
jugement et à votre approbation une oeuvre qui naissait
à Caraça, comme une humble plante dans la solitude
de Notre-Oamoe Mère des hommes. Cette euvre, vous
daignâtes l'encourager et la bénir, et votre bénédiction
paternelle a été si féconde que la petite plante a déjà
produit de belles fleurs et de riches fruits.
Dans ma lettre du mois de juin 1863 je vous disais
que, me sentant redevable de grandes grâces au trèsc
saint et immaculé Caur de Marie, je m'efforçais de lui
témoigner ma reconnaissance, en inspirant à toutes les
âmes dont le bon Dieu me contie la conduite, une vraie
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et solide dévotion à l'auguste privilége de l'Immaculée
Conception, et spécialement au très-saint et immaculé
Caur de la Mère de miséricorde. Par une série de circonstances dont je vous rapportai l'enchainement, les
séminaristes, dont je suis depuis deux ans particulièrement chargé à Caraça, formèrent le pieux projet d'élever à leurs frais un petit sanctuaire à Notre-Dame des
Victoires, pour y établir une confrérie agrégée à i'archbiconfrérie de Paris. Mon frère, Supérieur, en écrivit
à M. le Visiteur, et me lut la lettre avant de l'envoyer;
mais cette lettre n'arriva pas à sa destination. En attendant, nous apprimes que M. Laurent allait en France,
et ce fut alors que je vous écrivis pour vous mettre au
courant de nos projets et de nos espérances, et pour
vous demander les permissions nécessaires. Ces espWrances et ces projets, grâce à la bonté pgaternelle de
l'immaculé Ceur de Marie, sont en grande partie réalisés, pour la plus grande gloire de Dieu et pour le alut

des âmes, et ce sont les fleurs et les fruits que je vieus
vous offrir, au beau jour de votre fêle.
La construction du nouveau sanctuaire réveilla ge
Mgr de Marianna la pensée de fonder l'oeuvre des Missions pour son immense diocèse. Depuis longtemps il
nourrissait ce désir dans sop ceur, mais il n'eptrevoyait
guère la possibilité de réunir les foldg nécessaires. Ardent et zélé serviteur de Marie, il pensa qu'à J'ombes de
Notre-Dame des Victoires son entreprise ne pourrait que
réussir. Plein de configance, il déposa toutes ses espérances dans le Cour immaculé de Marie et se mit i
l'oeuvre avec une activité incroyable. Dans le discours
qu'il prononça à la cérémonie de la bénédiction de la
première pierre de la chapelle, il manifesta le désir de
voir s'élever à l'ombre du sanctuaire comme un nouveau cénacle où les missionnaires viendraient se retremi
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per, aux pieds de Marie, dans l'esprit de S. Vincent,
pour se répandre ensuite parmi le peuple et gagner des
milliers d'âmes à Dieu; il déclara qu'il espérait voir les
Missions fondées avant sa mort, et qu'après la fondation de cette euvre principale de la petite Compagnie,
il dirait de tout coeur : Nunc dimiuis servum tuum,
Domine.
Le bon Dieu se plaît à exaucer les voeux de ce digne
fils de Saint-Vincent : dans le court espace d'un an il a
réuni une somme considérable, plus de 16 contos de
reis (45,000 fr. environ), dont il a donné la propriété à
la Congrégation et dont les revenus doivent être employés aux frais des Missions (1). Le produit actuel de
ce fonds suffisait pour entretenir trois ou quatre missionnaires ; Monseigneur veut cependant le doubler, et
je pense que M. le Visiteur vous a déjà écrit à ce sujet.
Les Missions vont donc être établies par une fondation solide, et n'est-ce pas une belle fleur, un fruit
précieux nés du Coeur immaculé de Marie? j'en suis
convaincu, et je vois la réalisation de ce que Monseigneur me disait un jour au sujet de cette ceuvre : « 0
que he de Nossa Senora nào pode falhar... Ce qu'on
met sous la protection de Marie ne saurait manquer
de réussir; or, cette fondation lui appartient; elle
réussira donc malgré les difficultés que l'ennemi de
tout bien lui opposera. »
Mais j'ai à vous offrir un autre fruit plus doux encore et plus précieux, et qui me semble un gage de
ceux que la Mère de miséricorde réserve à la fondation qui lui est consacrée. Vous savez, Monsieur
et très-honoré Père, que la petite Compagnie a com(1) La somme destinée à la fondation avait déjà atteint le chire de
30 contos au mois de mai 1865.
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mnencé au Brésil, dans cette province de Minas-Géraès,
par les travaux des Missions, qui furent une des fins
principales de la donation de notre propriété de Caraça
à la congrégation de la Mission. Quand on entreprit
plus tard l'euvre des Colléges et des Séminaires, on
n'abandonna jamais entièrement celle des Missions, que
le bon Dieu semblait toujours bénir par des grâces extraordinaires. Le peuple conserve encore un précieux
souvenir des saintes Missions données par nos vénérés
confrères Leandro de Castro, Jeronimo de Macedo,
Joaquim Airas de Moura, etc. Le bon peuple a toujours
soif de la parole de Dieu annoncée par les fils de
Saint-Vincent; et il nous vient fréquemment des demandes de Missions. Nos occupations dans la direction
du grand séminaire et du collége nous mettent dans
l'impossibilité de satisfaire à ces nombreuses demandes.
Mais autant pour montrer au peuple notre bonne volonté que pour remplir une des fins de la donation de
cette maison, nous acceptons quelques demandes et
nous nous consacrons pendant nos vacances aux travaux des Missions, surtout depuis qu'il s'agit de les établir régulièrement, et en tout conformes à nos saintes
Règles.
Il était de mon devoir de vous faire la relation des
grands fruits que produisit la Mission que nous donnâmes pendant nos dernières vacances à la paroisse de
Saint-Jean-Baptiste do Morro Grande. La pensée m'est
venue de vous en dire quelque chose en ce jour que nous
célébrons la fête du saint patron de cette heureuse paroisse. Mon frère, étant allé à Rio, me chargea de donner
la Mission à SaintJean : je partisavecM. Gonçalves vénérable confrère qui a blanchi dans les travaux des Missions. Je fis tous mes efforts pour lui faire accepter
l'office de Directeur : il n'y consentit jamais; son grand
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âge ne lui permettant pas de prendre sur lui la plus
grande part des travaux de la Mission, il n'en voulut
prendre ni la direction ni la responsabilité, etje fus
obligé d'en charger mes faibles épaules. Mais ma propre
infirmité me donna des forces. Que faire, moi, embryon
de missionnaire, chargé d'une Seuvre dont je n'avais aucune expérience, sans vertus, sans préparation ad hoc,
et msanquant de toute condition nécessaire au succès ?
La force me vint d'en haut : je consacrai la Mission, le
peuple et les missionnaires au très-saint et immaculé
Coeur de Marie, et nous nous mimes à l'Suvre pleins de
confiance et de bonne volonté, et l'immaculée Mère des
hommes nous favorisa au delà de ce que nous pouvions
imaginer.
Les informations de M. le curé au sujet des désordres
et des scandales qui régnaient dans le pays étaient décourageantes. « Voilà plus de dix, quinze et vingt ans
que je travaille à déraciner ces vices..... à ôter ces immondices... à extirper ces abus... on ne m'écoute pas...
on s'enfuit quand je m'approche... Le pire, ajoutaitil, c'est que ceux qui ont le plus grand besoin de la
Mission ne viepdront même pas vous écouter. Ayez confiance, lui répondais-je, la grâce de la Mis.
sion est une grâce extraordinaire ; nous ferons tout
ce qu'il nous sera possible pour le salut de vos
ouailles, et poqs ferons tout par le très-saint et immaculé Coeur de Marie, refuge des pécheurs : si les
plus endurcis ne se rendent pas à notre appel, nous
tâcherons d'imiter le bon Pasteur, et nous irons chercher les brebis égarées. *
La Mission, ouverte le 18 août, se termina le 22 septembre. Dès le commencement, le peuple se montra
assidu et empressé autour de la chaire et des confessionnaux, mais les craintes du curé se réalisaient: ceux qui
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en avaient le plus besoin ne venaient pas. Le bon Dieu
voulait éprouver notre zèle. Nous nous demandâmes ce
qu'il fallait faire; le caractère et les usages des Brési,
liens de la province de Minas nous permirent d'usew
d'un moyen qui nous réussit à merveille, et qui aurait peut-être complètement échoué en d'autres pa>s,
Dès le début de la Mission était venu s joindre à nous
un jeune prêtre, élève de Caraça (1), rempli de zèle et
de ferveur. Je le pris comme mon ange visible, et entsemble nous commençâmes à faire quelques recherches
et visites de bon pasteur : nous les mimes toutes
dans le Coeur immaculé de Marie; en son nom, avec
son aide, et par son coeur de Mère, nous allâmes parler
aux pécheurs, et aucun ne résista.
Notre première visite fut à la maison d'un homme
qui vivait en concubinage depuis dix ans. Le curé lui
avait souvent parlé, mais toujours inutilement. Après
avoir échingé quelques paroles de politesse, je lui parle
des grâces de la Mission et lui déclare franchement I'ob
jet de notre visite. Il me promet de penser Wérieusement
à sa vie et de prier. Je lui donne une médaille miracur
leuse, lui fais promettre de ne plus la quitter et de répéter souvent l'invocation : O0 Marie, conçue sans
péché... IIl promet tout, et nous nous retirons satis&
faits de notre coup d'essai. En attendant l'effet des miséricordes de Marie, nous le recommandons souvent à
son Coeur immaculé. Deux jours après, notre premier.
prodigue, ému de la grâce, bourrelé de remords, s'écrie: Surgam, et ibo ad pairem meum. Il se lève eneffet et vient à son père; il me demande à se confesser,
et à peine a-t-il commencé qu'il éclate en sanglots. Je
(1) C'est M. Joao de Santo Antonio; élu évêque de Diamastino en
avril 1865, il a refusé cette dignité.
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l'encourage, il ne me répond que par des sanglots et
des larmes; je l'embrasse et presse sa tête sur ma poitrine, son 'émotion, ses larmes et ses sanglots redoublent; je crains qu'il n'expire dans mes bras. Après
quelques moments de silence, le voyant plus calme, je
lui demande s'il a prié la sainte Vierge comme je le lui
avais recommandé. « Oh! mon père, je n'ai cessé de
l'invoquer et de la supplier d'avoir pitié de moi; et
depuis que j'ai reconnu le malheureux état dans lequel
je vis depuis si longtemps, je n'ai plus goûté un seul
instant de repos. Oh! délivrez-moi de ce poids qui
m'accable I... »
Béni soit le doux nom de Marie! béni soit son Coeur
immaculé! Quelques jours après, le nouveau converti
recevait publiquement la sainte communion; la femme
qu'il avait eue en sa compagnie imitait son exemple.
Nous les mariâmes le lendemain de leur communion,
et ils persévérèrent dans la grâce de Dieu, louant et bénissant la miséricorde de notre bonne et auguste Mère.
De vingt-deux mariages que nous avons faits durant la
Mission, quinze ou dix-huit se sont faits dans des circonstances plus ou moins semblables.
Nous avions choisi un samedi pour faire cette première visite. Sur le soir du même jour, une affaire bien
plus épineuse et délicate nous était confiée, et comme
ce fut au coeur de Marie que nous en dûmes l'heureuse
issue, je vais vous la raconter en toute simplicité. Une
mère en pleurs, une bonne veuve en deuil nous supplie
d'avoir pitié de sa malheureuse fille. Pauvre brebis perdue, cette fille était mariée depuis deux mois; mais
quelques jours après son mariage, elle avait abandonné
son mari, fui de la maison de sa mère, et s'était retirée
dans un repaire de prostitution, en dehors du village de
Saint-Jean-Baptiste; et la mère désolée avait tenté mille
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moyens de l'en retirer : tout avait été sans résultat. Elle
demande que nous tentions un nouvel effort. Je consulte M. le curé et les confrères; tous sont d'avis que
j'aille chercher la brebis égarée; je pars accompagné
de mon ange (je ne puis donner de plus juste nom au
jeune prêtre que la divine Providence m'avait envoyé
pour m'éclairer, me soutenir et me guider dans cette
mission). Mais comment arracher cette triste victime
des dents des tigres et des lions? Rien n'est impossible
à Marie : nous confions tout à son Coeur immaculé.
J'envoieau-devant avertir de notre visite la maîtresse de
la maison; nous montons à cheval, et dans moins d'un
quart-d'heure nous arrivons à la porte; un cri nous
annonce l'épouvante de celle que nous cherchons. Nous
invoquons de coeur et d'âme la protection de notre Mère
immaculée; elle donne à nos paroles la force et l'onction nécessaires : la pécheresse publique fond en
larmes... je lui donne une médaille, la lui fais suspendre
sans délai et lui recommande de finvoquer souvent. La
maitresse de la maison m'en demande une pour elle;
je lui déclare, en la lui donnant, les conditions auxquelles la Mère de toute miséricorde aura pitié de son
âme... Que dites-vous, bon Père, de cette visite? Un fils
de Saint-Vincent... un élève des fils de Saint-Vincent...
en ces lieux immondes!... Dieu soit béni! Cette démarche, qu'on ne pourrait certainement pas conseiller
partout, eut à Saint-Jean les plus heureux effets. La
jeune femme promit de rentrer dans la maison de sa
mère; la maîtresse de la maison promit de reconduire
la fille perdue à la mère éplorée, et de la lui restituer
à l'église avant le sermon de la Mission -Non, rien n'est
impossible à Marie!!l Ce jour-là même, la pauvre
mère, pleurant de joie et de reconnaissance, reçoit sa
fille des mains de celle qui l'avait en son pouvoir, et
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dans le courant de la Mission, les trois ont eu le
bonheur de se réconcilier avec Dieu et de recevoir la
sainte communion. O Jésus! ô larie I donnez-leur la
grâce de la persévérance!
Encore un fait, Monsieur et très-honoré Père, par
lequel le coeur de notre Mère immaculée voulut mettre
le comble aux bénédictions de ce premier samedi de la
Mission. Après la campagne dent je viens de vous résumer les circonstances, nous nous dirigeâmes vers un
autre point du pays, et, après avoir chevauché plus 'un
quartd'heure,en récitant le chapeletet toutes les prières
à la sainte Vierge que nous savions par coeur, nous
arrivames à une maison que M. le curé nous avait recommandé de visiter, en nous disant que ce serait l'ouvrage où nous trouverions le plus d'embarras et de difficullés. Il ne se trompait pas. Depuis quinze ou seize
ans il travaillait inutilement à tirer le scandale de cette
maison. Les concubinaires qui l'habitaient ne voulaient
ni se marier ni se séparer. Ils avaient cinq enfants.
Qu'allions-nous donc faire, nous apprentis missionnaires, sans expérience et sans autorité? La protection
de Marie était avec nous. Ngus avions mis pied à terre,
et, debout à la porte de la maison, nous attendions et
frappions, invoquant le cour de notre Mère: nous frappons et attendons longtemps encore, et la porte ne
s'ouvre pas. Enfin, fatiguée d'entendre frapper, la femme
se présente et aous fait entrer. Nous lui parlons avec
une bonté et une douceur à laquelle elle ne s'attendait
guère, et, quand elle croyait le tonnerre et la foudre
près d'éclater sur sa tête, n'ayant entendu que la voix
du bon pasteur lui parler au coeur, elle l'écouta avec
une humble soumission; le salut de son âme fut l'objet
de notre entretien. Bientôt ses larmes coulent et mouillent la tête du petit enfant qui repose sur son sein; je
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lui donne une médaille, avec recomroandation d'invoquer l'Immaculée Marie par de fréquentes prières; elle
nous promet de le faire, et de s'occuper du salut de sou
âme et de tenter tous ses efforts pour réduire le maître
de la maison, ajoutant cependant qu'elle doute fort du
succès de sa tentative. Nous ne voulions pas nous retirer
sans le voir; mais il s'était enfui dans le bois, et il ne
reparut pas cette nuit au foyer. Peu après le coucher
du soleil, nous rentrions av village de Saint-Jean. Le
pauvre pécheur fuyait le bon pasteur qui le cherchait,
mais la miséricorde de Marie le poursuivait. Le dimanche au matin, j'apprends qu'il est dans la maison
d'une de ses soeurs; j'appelle mlon ange visible, et nous
partons à l'instant pour surprendre le loup dans le repaire où il s'était caché. Nous le trouvons et l'abordons
avec une douce affabilité, en lui disant, ce qu'il savait
fort bien, que nous étions allés le voir la veille pour
mettre son âme dans le chemin du ciel, dans la pratique de la loi de Dieu et de la vertu. - c Ce que vous
prétendez est impossible. - Non, cher ami, rien n'est
impossible à Dieu, rien n'est impossible à Marie, quand
il s'agit de sauver des bmes de bonne volonté: il te
suffit de vouloir mettre ordre à ta vie, et tout s'arrangera pour ton plus grand bien en cette vie et pour
ton bonheur dans l'éternité... -w Je ne puis. » Telle était sa réponse à nos raisons, à nos instances

Seul tu ne peux rien, mais la
et à nos prières. -sainte Vierge t'aidera. » 11 résistait encore. Alors je me
déterminai à l'attaquer par le plus terrible des assauts;
poussé d'un mouvement intérieur, je tombe à genoux
devant lui et lui déclare que je ne me lèverai que quand
il se sera rendu à nos prières. Il veut me relever, c'est
inutile. Jo le conjure de sauver son âme et de profiter
de la miséricorde de Dieu. Mon jeune compagnon lui
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dit avec feu : « Que fais-tu , malheureux ! un missionnaire à tes pieds te prie de te sauver, et tu le lui
refuses ! il ne veut que ton bien et ton bonheur, et tu
persistes à ne vouloir que ton malheur et ta condamnation ! » Les gens de la maison qui savaient de
quoi il s'agissait se pressent dans la salle et se montrent
émus de me voir a genoux; l'émotion gagne ce cour
obstiné, il me promet de venir se confesser et de faire
tout ce que je voudrais; il s'était rendu à l'aiguillon de
la grâce. Je me lève, l'embrasse avec effusion et lui
*donne une médaille avec la recommandation ordinaire.
Dieu soit béni ! Béni soit le Cour très-saint et immaculé de Marie refuge des pécheurs! Le nouveau prodigue suivit la Mission avec une assiduité exemplaire; il
eut le bonheur de se réconcilier avec Dieu dont il ne
cessait de bénir la miséricorde. La femme qui vivait en
sa compagnie l'avait devancé; elle communia deux
fois dans le cours de la Mission. Comme il fut impossible de les marier, ils se séparèrent pour ne plus se
voir. La maison qu'ils habitaient est déserte et abandonnée; l'homme s'est retiré à quatre lieues de SaintJean chez un de ses frères; la femme, se chargeant de
l'éducation de tous ses enfants, est allée à six lieues à
l'opposé, et vit chrétiennement chez un de ses frères,
homme généreux, prudent et charitable. Mon jeune
compagnon de mission, qui demeure près de leur résidence, m'a donné, il y a quelques jours, les plus
heureuses nouvelles sur la persévérance de nos convertis.
Vous ne sauriez croire, Monsieur et très-honoré
Père, la bonne impression que firent sur tous les
esprits ces démarches que notre Mère Immaculée avait
daigné bénir. Il s'opéra un mouvement général dans
toutes les âmes. Celles qui depuis de longues années
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croupissaient dans le vice se sentirent émues, elles se
réveillèrent, pleurèrent leurs égarements et s'arrachèrent avec une généreuse sincérité des liens de leurs
iniquités. Nous n'étions qu'au cinquième jour de notre
mission, car les conversions dont je viens de vous
parler s'opérèrent le samedi 22 août 1863. Par une
coïncidence providentielle, le dimanche suivant, cinquième jour de notre mission, était celui où nous célébrions la fête de l'Immaculé Ceur de Marie. Tout
était prêt pour la célébrer le plus solennellement possible ; ce fut après la conquête dont je viens de vous
rapporter les résultats que la messe fut chantée; et
il me fut permis, en expliquant après l'évangile les
miséricordes du coeur de Marie, de rendre de solennelles actions de grâces pour celles qu'elle avait répandues sur les commencements de la Mission; il me
fut permis de déclarer à une foule immense que c'était Marie, notre auguste Mère, qui donnait la Mission,
qu'elle en était la directrice et la coopératrice. La
clef des trésors de la miséricorde de Dieu était trouvée,
c'était le Coeur immaculé de notre Mère, et Marie
étant la dispensatrice de ces trésors infinis, que pouvait-il nous manquer? Missionnaires et peuple, nous
n'avions qu'une chose à faire : être généreusement
fidèles aux grâces que le boa Dieu nous accordait par
sa Mère Immaculée.
Chacun prit à coeur de remplir fidèlement son
devoir. Un ébranlement religieux s'opéra dans tous
les rangs de la société; ce bon peuple se montra on
ne peut plus docile et pieux. Ce mouvement gagna
les villages voisins de cinq à six lieues à la ronde.
L'église grande et majestueuse, une des plus belles,
dit M. de Saint-Hilaire, qu'il ait vues dans ses
voyages à l'intérieur du Brésil, ne pouvait contenir la
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foule qui se pressait pour entendre la parole de Dieu.
Et après les instructions cette foule se relirait en chantant de pieux cantiques, pour expier par de saintes
paroles les péchés commis par la langue dans les rues
du village. Les confessionnaux étaient encombrés, nous
étions loin de suffire à l'ouvrage; j'envoyai un exprès
à Caraça pour demander du renfort. On ne put envoyer que M. Clavelin; mais plein de zèle et de prudence, il nous fut d'un très-grand secours. Nous étions
cinq prêtres à confesser soir et matin, et quelquefois
bien avant dans la nuit. Ma conscience réclamait de
temps en temps en faveur de la règle du coucher
à neuf ou dix heures; mais que faire ? Tout le long
du jour l'église était remplie de femmes qui se confessaient. M. Clavelin était chargé de confesser les
hommes à la maison des missionnaires, grande et
fort commode; il confessait tout le jour et une grande
partie de la nuit, mais il ne suffisait pas, et tous les
soirs, quand nous rentrions pour le repos de la nuit,
nous trouvions plus de quarante ou soixante hommes
qui attendaient pour se confesser; nous nous les partagions, selon nos forces, et les confessions se prolongeaient ordinairement au delà de minuit. Il m'arriva
plusieurs fois de passer toute la nuit à confesser. C'est
trop, direz-vous, et avec raison ; mais il était impossible
d'obtenir de ces braves gens qu'ils partissent sans
confession. « Mon père, nous disaient-ils en suppliant,
je puis mourir cette nuit... demain il y aura plus de
monde encore... je suis venu de loin..., voilà quatre,
cinq jours que j'attends, cinq ou six heures par
jour; me ferez-vous perdre le fruit de cette attente ? »
Bon gré mal gré, il fallait les confesser; souvent nous
n'en pouvions plus de fatigue et de sommeil, mais
les bonnes dispositions des pénitents, leurs larmes de
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contrition, leurs sanglots de douleur nous réveillaient
et nous fortifiaient. Un jour cependant je n'y tenais
plus, il était plus de deux heures après minuit. « Vois,
mon fils, dis-je à un enfant prodigue qui se confessait assis à mes côtés (car il était faible et sa confession générale était longue), vois, je succombe à la
fatigue, et le sommeil ferme irrésistiblement mes
paupières; c'est assez, tu finiras demain. - Mon
père, me répond-il, » reposez votre tête sur mon
épaule, et dormez, et quand vous aurez assez dormi,
je finirai ma confession. » J'acceptai sa proposition,
je m'endormis appuyé sur son épaule; ce doux sommeil me rafraîchit, et je pus continuer. Je conseillais
à ce bon jeune homme de dormir au village, il demeurait à deux lieues de là dans sa propriété. « Non,
dit-il, ma mère m'attend cette nuit, et je dois la conduire ici demain de grand matin. - Mais tu es malade et faible, comment veux-tu faire encore deux
lieues à cheval et à cette heure? - Oh! mon père,
quand je marchais dans le chemin du mal, je prenais
sur mon sommeil et sur mes nuits; il est bien juste
que, pour le bon Dieu et pour le salut de mon âme,
je fasse quelque sacrifice. » A deux heures et demie
il montait à cheval pour n'arriver dans sa waison
qu'après quatre heures du matin. J'aurais à vous
raconter une foule de traits semblables, mais je dois
me résumer. Je vous dirai seulement qu'à la vue de
tant d'âmes chargées d'iniquités et si avides de se
purifier dans le sang de Jésus, à la vue de tant de
c0eurs endurcis et qui se convertissaient si sincèrement,
éclatant en sanglots et versant des torrents de larmes,
je ne cessais de bénir le Seigneur, je le remerciais de
m'avoir envoyé à cette mission, et cent fois je répétais: « Non, je ne savais pas ce que c'est qu'une mis-
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sion. * Je ne vous parlerai pas du sermon sur le
pardon des ennemis; tout le peuple pleurait, les vindicatifs embrassaient ceux qui les avaient offensés et
leur demandaient pardon; plusieurs allèrent chercher
leurs ennemis dans leurs maisons, et se jetèrent à
leurs pieds les priant de leur pardonner. Une dame
avec son mari, au moment où je me trouvais chez
M. le Curé, entre au presbytère, se met à genoux, et,
,versant d'abondantes larmes, demande au curé pardon
ides peines qu'elle a pu lui causer avec sa famille.
Je ne puis entrer dans le détail de plusieurs faits que
j'aurais à vous raconter, mais je dois vous dire qu'au
milieu de tant de conversions et de repentir, de réconciliations et d'amendement, un esprit fort résistait,
et c'était le plus riche et le plus influent du pays.
Depuis les trois visiteS-;fe'inotre premier samedi, je
n'avais eu ni le temps ni le besoin d'en faire d'autres,
et ceux auxquels j'avais fait dire que j'irais les voir
me répondirent qu'eux-mêmes viendraient me trouver.
Celui dont je vous parle résistait, et je ne croyais
pas convenable de le visiter. C'était un capitaine aux
longues moustaches, qui disait en parlant des missio"naires: « Ces lapins ne m'altraperont pas. » Mais
j'attendais de son caractère franc et loyal que tôt on
tard il se rendrait à la grâce, et qu'il serait solide
en sa conversion. « Va entendre les missionnaires,
lui disaient ses parents et ses amis, et tu te convertiras comme les autres. - Oui, je puis y aller,
mais n'ayez pas peur qu'ils me prennent en leurs
filets, je saurai résister à leur influence.
Il vint en
effet, mais pour braver la grâce de Dieu; il voulut
se faire fort contre l'aiguillon. Mais le bon pasteur avait sur lui de grands desseins de miséricorde, et, nouveau Saul, il fut terrassé; il entendit
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la voix du divin Maitre : Pourquoi me perséeulestu ? « J'eus beau résister, racontait-il lui-même
« ensuite, j'eus beau faire le fort, il fallut cédef.
" Oh ! que la grâce de Dieu est puissante, et que sà
" miséricorde est grande! » il fit sa confession dans
d'excellentes dispositions; depuis le jour de sa coiversion, soir et matin il vint à l'église assister aux
exercices de la mission, et y conduire toute sa famille,
qui a profité de la mission comme les autres, et avec
d'autant plus d'édification qu'on s'y attendait moins.
Ainsi se continua notre mission jusqu'au 22 septembre,
jour de la clôture. Au sermoi de la communion générale, quand le peuple demanda pardon au curé, et
quand celui-ci demanda pardon au peuple des scahdales qu'il lui afit dbùm s;,--1'motion fut telle que
personne ne put tetenii ses larmes: j'étais à àautel,
et M. Gonçalves en chaire. Il fut obligé d'interrbmpre
le sermon, les larmes le suffoquaient. Je distribuai fa
sainte communion pendant près de deux heures.
La clôtute se termina par l'érection dt la bénédiction
d'une très-grande croix, sur une haute motntagne
transformée en calvaire. Là, au pied dé cette cr4it,
signe de rédemption et de salut, monumerit des gtrces
que le bon Dieu avait accordées a cet heureux pays, et
témoin des promesses que le peuplé lui avait faites, se
renouvelèrent tous les souvenirs de la mission. Làa croix
avait été pour ce bon peuple ce que fut le serpeit
d'airain pour les Israélites dans le désert; et Ioutes ces
âmes se rappelaient avec amoui et réeconnaissance les
effusions de miséricorde que le boni Dieu avait répandues sur elles par le saidt cêeur de Marie. Cette
foule immense. recueillieé dans le plus religieux silence,
se moritraiit touchée du soulvenir des bienfaits du Seigneuri; mais elle ne se contint plus quand, aù nom de
T. xxx.
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tous les missionnaires, je demandai pardon desscandales
que nous avions pu donner dans le courant de la mission; ils éclatèrent en sanglots, et je ne pus continuer;
il fallut terminer par des mots d'adieu, qui semblaient
déchirer tous les coeurs. Il s'était établi entre ces peuples
et les missionnaires des relations spirituelles si intimes,
qu'ils ne pouvaient consentir à nous laisser partir :
nous les avions réconciliés avec Dieu, nous les avions
rendus heureux en les délivrant du plus grand de tous
les maux; il semblait que nous leur arrachions le coeur
par notre départ, et nous dûmes le remettre au lendemain. J'eus occasion d'en bénir la divine Providence :
car je pus encore confesser de pauvres âmes, venues
de fort loin pour se délivrer de leurs iniquités; je vis
couler des larmes de contrition jisqu'à .l'beure de
mouter à cheval, et j'eus encore le bnheur. e contempler les fruits que produit le sang de Jésus, par le
sacrement de pénitence, sur les coeurs contrits et humiliés.
Enfin il fallut se quitter : l'obéissance nous appelait
à la retraite annuelle. Tout le village s'était porté
sur la grande place en face de l'église. Nous montons
à cheval, la foule s'échelonne sur tous les points de la
route, en nous voyant passer tous pleurent comme des
enfants qui vont perdre leur père, ils sanglotent en
nous disant adieu, et nous priant de les bénir. M. Gonçalves, vénérable vieillard plus que septuagénaire, me
disait n'avoir jamais vu de départ si touchant. Son
bon coeur ne put tenir à ce spectacle, et il versa des
larmes sur ceux qu'il bénissait. Une centaine de cavaliers nous accompagnaient depuis plus de deux
heures et ne voulaient pas nous quitter. Mais comme il
se faisait tard, et qu'ils devaient rentrer dans leurs
foyers, j'arrêtai mou cheval et mis pied à terre; ils
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descendirent tous de leurs montures, nous nousembrassâmes une dernière fois, et continuames notre chemin,
en silence, le ceur gros d'émotion; nous n'étions plus
suivis que de quelques jeunes gens, qui ne voulurent
nous quitter que quand nous arrivâmes à notre maison
de campagne à deux lieues de Caraça.
Oui, encore une fois, que le bon Diep soit béni
Béni soit son saint nom 1 Béni soit le saint nom de
Jésus! Béni soit le saint nom de Marie ! Béni soit le cour
très-saint et immaculé de notre tendre Mère, refuge
des pécheurs ! c'est elle qui a donné la mission de
Saint-Jean-Baptiste, c'est par elle que s'est opéré tout
le bien. La conversion de tant de pécheurs a été son
oeuvre, et c'est en passant par son cour immaculé que
tant d'âmes.pe sot réconciliées avec Dieu et unies à
Jésus.

Mofseigneur était au centre de ses viites épiscopales,
quand il apprit de plusieurs bouches les bénédictions
que Dieu avait répandues sur la missio..1l m'écrivit
Sce sujet, et me dit qu'il redoublait d'activité pourréunir
les fonds nécessaires afin d'étendre ces missions à tout
-son diocèse, et de les rendre perpétuelles, Il me recommandait en même temps de rivaliser aveclui d'activité.
pour voir qui de nous serait plus diligent, lui à réunir
les fonds, ou moi à préparer le local pour la fondation,
ce dont il m'avait chargé. Je conserve, comme pièces
justificatives, toutes les lettres que ce saint prélat m'a
écrites au sujet de cette Suvre ; elles respirent la foi la
plus vive, une confiance inébranlable, une ardente charité et une joie céleste. La fin première et principale
de la construction d'une chapelle étaitd'établir une confrérie qui eût pour objet la dévotion au très-saint cour
de Marie, et pour but la conversion des pécheurs et
la persévérance des justes. Notre intention était de
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donner à cette confrérie des règles convenables à nos
séminaristes et collégiens, et de l'associer ensuite à
l'archiconfrérie de Paris. Les fins du sanctuaire ne
sont pas changées seulement Monseigneur a demandé
qu'il fût appliqué là
1 fondation de la Mission. En attendant, nousavons établi dans nôtre chapelle de NotreDame Mère des hommes une confrérie de l'lmmaculee
Conception, conime nous le permettent nos priviléges;
thmais nous avons combiné les règles de telle sorte que
notre petite confrérie puisse être agrégée à l'atchiconfrérie de Notre-Dame des Victoires, dont nous pratiquons les exercices compatibles avec les règles du directoire de nos grands séminaires. Nous nous réunissons

les dinanches etjours de fête ; je rais une petiteinstruction sur la sainte Vierge, suivie descennoamandations
pour la conversion des pécheurs, et des prières marquées dans le mtanuel. Les grandes grâces obteniues
penddant le Missiod par l'intercession du ceur immàculé de Marie, me firent comprendre toutes les gràces
et bénédictions que nos séminaristes, devenus pasteurs
des âmes, pourraient obtenir par le même moyen.
HIélas ! un grand nombre de prêtres brésiliens ne trou'vtit que stétilité dand le champ qu'il ont a cultiver; h
vigne du Seigneur né produit guère que des ronces
et des épines; la cause principale est sans doute le
défaut da culture ; mais quelques bons prêtres, malgré
leur ±èle, leurs soins et leurs travaux, ne pariviennent
pas à déraciner les vices et les abus contre lesquels
ils combattent. Alors ils se découragent, leur zèle s'Ïierve ët disparait pour toujours ! Oh i s'ils levaient avec
confiaiice leur c'dur, leurs yeux et leurs mains vers
lé coeur immaculé de Marie, un grand secodrs leur
serait iffet! La toute-puissance suppliante serait à
leur disposition 1 Et ils éprouveraient bientôt, parmi
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d'innombrables fruits de salut, ces jouissances et ces
consolations qui soutiennent les âmes sacerdotales dans
leurs fatigues apostoliques,
En établissant parmi pos sémin4rigtes une conu
frérie qui les ipiti4t aux exerçices, à 14 dévotion solide
et pratique du très-saint et immaculé coeur de Marie,
il m'a semblé que je mettais entre leurs mains une
arme invincible pour combattre et vaincre les. vices,
convertir les pécheurs, et en même temps un bouclier
protecteur qui l)eur assurera la persévérance dans la
pretique du zèle et de toutes les vertus ecleésiastiques.
Et notre tendre Mère a daigné jeter un regard de complaisance sur les commencements de notre chétive
confrérie, et elle a voulu uous encourager par des
graces si précieuses, qu'il nous est impossible de n'y
pas reconnaître les miséricordes de son cour immaculei
Je ne vous raconterai qu'un seul fait, et ce sera la
dernière fleur de mon petit bouquet,.
M. le curé de Saint-Jeap-Paptiste, é#nt tombé
gravement malade pendaqi le çerpil, ne ppt a1Uer
ponfesser ses ouailles, dans les divers villages de es
grande paroisse. Un de ces villages fit deipander u
'Çope
prêtre a Caraça, pour les confessions paSil4g s.,
j'avais confessé presque tous les gens de ce pays, peçdant la mission de Saint-Jean, j'y fus envoyé, J'y
trouvai des scandales que j'ignorais et d'autres aquxels
je n'avais pu remédier pendant la mission, par manque
de temps ; c'étaient des arrangements de mariage entre
concubinaires qui ne pouvaient se sparer; iaq differents prêtres avaieut échoué contre dts .jésistanes
opiniâtres. Tout fut recomaen»4dé aux prières, de la
confrérie, et dans moins de trois semaines tou était
4rraugé. Mais le fait particulier dont j'ai 4d4sein de
vous parler est remarquable par des circonstances
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extraordinaires. On m'apprit au village où j'étais allé
confesser, qu'il existait dans les forêts environnantes un
assassin qui, depuis quinze ans, fuyait loin de Dieu et
des hommes. Il avait eu le malheur de se laisser emporter par un sentiment de vengeance et avait tué son
ennemi. l y eut, il est vrai, dans le crime des circonstances atténuantes, mais le coupable n'en est pas
moins exposé au châtiment des lois. Dieu cependant
avait sur son âme des desseins de miséricorde. 11 y avait
quinze ans qu'il ne fréquentait ni société, ni église,
ni sacrements; il ne dormait que dans les forêts. Poursuivi à toute outrauce pendant dix ans, il avait toujours échappé. Plus de vingt fois il vit de près les agents
de la police, et n'en fut jamais reconnu. Ufut un temps
où on ne cherchait pas à le prendre,mais à le tuer: car
la haine des partis politiques était pour beaucoup dans
ces poursuites. Enfin un homme influent des environs
qui s'était acharné à le faire poursuivre, avant changé
de domicile et se trouvant à plus de cent lieues de
distance, depuis cinq ou six ans on a laissé le criminel
plus tranquille ; mais, pour comble d'iniquité, depuis
cette époque, il avait pris en sa compagnie une malheureuse fille qui consentait à partager une partie des
dangers de sa vie. Enfin le remords entra dans l'âme
de cette jeune femme, et, sachant que je confessais au
village, elle vint me trouver et me pria de mettre fin
à son malheur. Ses larmes, les circonstances dans lesquelles elle se trouvait, et surtout le triste état de son
âme me touchèrent, et je lui promis de faire tout mon
possible pour la réconcilier avec Dieu. Les circonstances étaient telles qu'un mariage était nécessaire.
Les personnes prudentes auxquelles j'en parlai furent
de cet avis; mais, tout en me disant que c'était fort
à désirer, toue ajoutaient que ce serait bien difficile,
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pour ne pas dire impossible. Et j'en revenais toujours
a mon proverbe : Rien n'est impossible à Marie quand
il s'agit du salut des âmes de bonne volonté. Mgr de
Marianna me donna tous les pouvoirs nécessaires pour
toute sorte de dispenses. Ignorant l'issue de cette affaire,
je ne les demandai que par précaution. J'avais cependant quelque espoir. Quoique je n'eusse pu voir le
criminel, je connaissais son père, je l'avais confessé
à la mission de Saint-Jean, je savais qu'il vivait en
très-bon chrétien, et surtout je me rappelais que, par
l'intercession de l'immaculé coeur de Marie, s'étaient
opérées des conversions plus difficiles encore. Le
17 avril, fête du patronage de saint Joseph, je recommandai mon pécheur aux prières de la confrérie; je
déclarai aux associés qu'ils devaient faire violence au
coeur immaculé de notre Mère polir une conversion et
un arrangement de grande importance. Le samedi
suivant 23 avril, je partis pour mon village, afin de
terminer les confessions; je n'y arrivai que de nuit,
tout préuccupé des moyens de gagner cette pauvre
âme. La grâce de Dieu avait déjà plus travaillé que
je ne pensais. Avant de mettre pied à terre à la maison
où je devais loger, je fis venir un des parents de l'assassin, et lui dis : «ll faut que tu ailles trouver ton
« cousin et tu lui diras que l'heure de la miséricorde
" a sonné pour lui, que je suis muni de pleins poua voirs pour le mettre dans le chemin du salut, que
" s'il manque cette occasion, il est perdu pour jamais;
« qu'il pense donc sérieusement au salut de son âme
a et se rende à la voix de Dieu qui l'appelle. » Quel
ne fut pas mon étonnement quand le lendemain, dimanche 24 avril, peu avant midi, le cousia m'apporta la réponse suivante : « Va, lui avait dit le mal« heureux, et dis au Père que je suis prèt à faire tou
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Je nenme contenais pas de joie,

j'étais disposé à aller chercher cette pauvre brebis
prmai les ronces et les épines, et je voyais qu'elle
rePtrait d'elle-même au bercail du livin Pasteur. Jo
consultai sur ce que j'avais à faire les plus prudents
d# pays. Quand on me dit qu'il n'y avait au village
ni maire, ni agent de police, ni autorité civile, et que
le crimipel pourrait y paraitre, vu que les plus influents
du pays étient ses parents, je résolus de concert avec
ceux-ci de faire venir à l'église le pécheur repentant,
et de le confesser dans la sacristie, afin de réparer
autant que possible, par cet acte, les scandales qu'il
avait donnés, Il arrivia peu avant le coucher du soleil,
aeompagne de son père et do ses plus proches parents.
La confession fut longue, mais elle nme remplit de
consolation ; je priai plusieurs fois le pénitent de s'asseoir : il n'y consentit jamais; mais quand il eut fini,
je fus obligé de le relever, tant il était fatigué. Son
bonheur et sa joie l'empêchaient de sentir sa fatigue.
S0O mon Père, mpe disait-il, que j'ai peu mérité le
q Jonheur que je goûte, moi, depuis si longtemps
Sennemi de Dieu et des hommes! comment est-il
« possible que le bon Dieu et les hommes se soient
c souvenus de moi pour me pardonner! »
Quand je lui racontai qu'on avait prié pour lui, qu'il
avait été recommandé au très-saint ceur de Marie par
nos associés, il en fut touché jusqu'aux larmes, et il
ajouta; .Mon Père, je dois vous avouer que, malgré
« ma mauvaise vie, et quoique j'aie passé de si longues
« années loin de mon Dieu, je n'ai jamais passé un
i jour sans réciter quelque prière à la sainte Vierge. *
Ces mots me révélèrent le secret de sa conversion.
« Vous verrez, mon Père, que je serai sincère et que
< je persévérerai; et, quoi qu'il m'en coûte, quand
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* vous reviendrez, ou quand viendra quelque wisy« sionnaire, je me confesserai encore et demanderai

v la grâce de communier. » La jeune femme de sa
compagnie s'était confessée le matin; elle (uit sa confession à l'église, et je les mariai vers les dix lieures de
la nuit. Le père et plusieurs parents pleuraient de joie,
Les dispositions des pénitents furent telles que je crus
pouvoir les admettre à la sainte table le lendemain, à
la messe, que je dis de grand matin. Quand je revins
à Caraça, j'appris qu'à l'heure où je commençais la conu
fession de ce loup changé en agneau, les associés se
réunissaient dans la chapelle de la sainte Vierge et
priaient pour lui, récitant l'office du très-saint et immaculé coeur de Marie, et les litanies de la sainte
Vierge, et répétant trois fois l'invocation : Refugiunt,
peçcator4m, ora pro nobis I Oui, elle pria pour cg
malheureux, la Mère de miséricorde, et, en priant pour
lui, le rendit heureux. La tendre Mère, sollicitée par.
ses enfants qui s'adressaient à son coeur, fit appel, 6it
violence a la miséricorde du Tout-Puissant,,et l'infinie
Miséricorde lui répondit en lui accordant pour ce pé»
eheur la grâce de la contrition et du pardon, de l'a.
Ipendement et de la persévérance ! Et il persvérae
encore : car mon frère ayant eu occasion d'aller au
même village pour terminer les arrangements d'autres
mariages, on vit reparaitre le converti avec sa femme,
et ils se confessèrent et furent admis a la sainte table,
le 8 mai, dimanche dans l'octave de l'Ascension. BUnies
soient à jamais les miséricordes du cS<ur immacalé de
notre douce et tendre Mère i
Quand je lus, il y a quelques jours, les touchants
details des belles fêtes de l'inauguration des monuinente élevés à notre bienheureux Père, j'enviai le sort
de ceux qui eurent le bonheur d'assister. à ces reli
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gieuses solennités, etje regrettai d'avoir ignoré l'époque
à laquelle avait été fixée cette glorieuse inauguration;
mais quand, en comparant les dates,je me souvins qu'à
pareil jour le bon Dieu m'avait accordé une des plus
douces jouissances de ma vie, en retrouvant un prodigue depuis si longtemps perdu, et en le réconciliant
avec le Père de famille, ce souvenir me consola: car si
mes frères et mes pères spirituels avaient part au
triomphe de notre glorieux lère, de mon côté j'avais
part à ses euvres, cause de son triomphe et de sa
gloire, et à l'oeuvre la plus chère à son cour.
L'apparition du criminel au milieu de la société
réveilla, il est vrai, la police de son assoupissement, et
c'était un des plus grands inconvénients qu'il y eût
dans les faits que je viens de vous raconter; mais le
pécheur repentant consentit à s'exposer à toutes les
conséquences de sa démarche; il aspirait à se réconcilier avec son Dieu, et à réparer les scandales donnés
aux hommes : peu lui importait le reste. Ce n'était pas
qu'il voulût braver l'autorité, loin de là; mais il s'exposa
au danger du châtiment pour le salut de son âme. 11
s'entoura du reste de toute précaution pour n'être pas
surpris, et l'unique nuit qu'il dormit au village, il
voulut la passer dans la maison où j'étais logé; puis il
rentra dans les bois, où il n'a pas d'abri permanent. D'ailleurs, il n'est plus dangereux pour la société, et il est à
espérer qu'ayant obtenu le pardon de Dieu, il l'obtiendra aussi de la justice humaine.
Vous concevez, très-bon Père, l'impression que fit
sur nos jeunes associés cette conversion qu'ils obtinrent
du cour de leur Mère. Leur zèle redoubla, leur dévotion se fortifia, et les recommandations se multiplièrent avec les grâces. Ils se disposent maintenant à
rentrer dans leurs familles, et chacun a bien pris la
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résolution d'être un petit apôtre auprès des parents,
des amis et des voisins. Que la bonne Mère leur conserve les saintes dispositions dont ils sont pénétrés!
Pardonnez-moi, Monsieur et très-honoré Père, la
longueur et le griffonnage de ma lettre. Pour vous raconter les principaux traits de la mission de Saint-JeanBaptiste et les conversions les plus saillantes, il
m'aurait fallu écrire un volume. Je ne vous ai parlé
que de quatre ou cinq, et c'est par centaines que nous
les comptons. Encore est-ce à la hâte que je vous écris
ce résumé trop court pour les faits, trop long pour des
moments si précieux comme les vôtres, et pour le peu
de temps que mes occupations laissent à ma disposition.
Permettez-moi, en finissant, de vous demander une
petite place dans votre Memento au saint sacrifice de
la messe, à l'autel de notre bienheureux Père, afin
qu'il me remplisse de son esprit, et me corrige des
vices'et des défauts qui me rendent indigne des grâces
que Dieu m'accorde, et mettent un grand obstacle
au plus grand bien que je devrais faire. Oh! bon Père,
priez pour le plus pauvre de vos enfants, afin qu'il soit
plus fidèle aux grâces et aux bienfaits de Jésus et de
Marie. Demandez-leur pour moi que je sois reconnaissant et généreux.
C'est en leur amour que je suis et serai toujours,
avec la plus profonde vénération, Monsieur et très
honoré Père, votre très-humble serviteur, votre fils
respectueux, soumis et dévoué.
Barthélemi-Francois-Xavier SIPOus,
i. p. d. i. c. d. 1. m.
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